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s L'OWOSITION KCONOMIQUK 

Jes affirmalions affronléos à des nC-galions ou des désirs 
affronlt^^ h des aversions, dos volîlîons h des noiilîons. Ajou- 
tons que l'idée d'opjiosJLion est ]>liis compiéhcnsivc que celle 
de hitle. La luUc suppose que les termes ojiposéïi sont 
coexistants ; mais ils peuvent être successifs, et, dans ce 
leur oppusiliou coiislitue un ryllinie. 

Cela dit. remarquons que ics rr^irud ne lions de richesse 
qui sont de? arlions proc-édutiL h la fais de désirs ol 
jugcraenls, peuvent s'opposer entre elles snil par les pr 
positions soit surtout par les desseins qu'elles irapliquonl 
que les cunsuinmatioifi, action:^ d'un autre genre, iinplî- 
quunt aussi des jugements cl des buis, peuvent s'oppose^— 
entre elles de ces deux manières ; et enfin que les rc]irodu>e^H 
lions peuvent s'opposer a»\ consouimations sous ces deux 
munies points de vue, qu'il convioudra toutefois de confondre 
le plus souvent, pour no pas coiupiiqiier les questions. Il y a 
aussi il traiter des oppositions luouélaires, fînanciàrcs, oii su 
roflèteotelsecombinentlesprécédentes.parvcnuesijiuudegr 
supérieur d'élaboration dans les conllils de la spéculation ei 
de? jeux de Bourse. Noua voyous ainsi réapparaître, so 
un autre angle, les dislinclionsqui nous ont déjà servi 
embrasser tout le cliauip de la répéliljon économique. Ccll 
ci nous a paru ne pouvoir 6lrc étudié^ en entier que si 1* 
y distingue les activités reproductives (le travail], les ac^ 
vitésconsoramalrices Jes besoim es]>nnicspar les budiçels) 
et les signes représentutirs du rapport des produits « 
besoins (la rnotirwie). Pareillement, nous sommes conduits 
uiaiutenaul û distinguer les oppositions nées de la reproduc- 
tion, puis de la consommation, puis desdeus, et eiiGn des 
finances. — Soit pour la reproduction, soil pour la con- 
sommation, nous avons distingué, avant tout, deux sortes 
de répétitions : 1" une répétition inlemc, née de l'iiabiiudc, 
de l'imitation de soi-iuéine, ce que nous avons appelé 1b. 
rotation économique; '1" une répétition extérieure, l'imita- 
tion d'homme à homme, par laquelle s'opère la yropaga- 
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Ition des exemples e\\ fail île besoins comme en Tnil de (ni- 
vaux. E(, dans la «plière monétaire, un rellet do celle 
3î$linflion i^'r^t monlro â nous. 
De mémo, à prc^eul, nouâ uvous A diâlinguer lc$ opposi- 
tions inicrnes cl les oppositions exLéricurcs. Les premières, 
îoiircc eL explicnlion des secondes, sont des coinhuls do 
lévirs ou d'idûes doni le clinmp de bataille est l'espril iiidi- 
^BVÎduel, tiiaiâ qui, (ont en «Manl p»ri-tiul0}:iques e$:ienliuilt?- 
^Bnent. oITrunl le ]i[us }:rand intûrôt économique, caria valeur 
^Bes cboscs en rt-suUe, dan» le sens où valeur signiOc jtrit. 
^■l'ouïe la théorie des prix, aulrement dil dc5 vaUtirs-eoiiti, 
^^c rallaclie donc à l'oppoMlion économi([uc et en est le pre- 
^^nier chapitre. 

^P PuIk viennent les conlIiL» de jugements et de dcVsirs. non 
phis dans l'esprit duo ntilïme individu, mais cnlrc individus 
ou entre groupe? d'individus différents . Ce eool là les 

ftttex propremeril économitpies qui prennent le nom rie 
risfis quand elles se produisent suus une Turnie ai^u(>. 
Le» oppositions, avons-nous dit, peuvent Aire des luttes 
u des rffthme*. Les luttes préscDlenl un tiilcrâl plus put> 
Qanl. c'est elles surtout qui urr«îloront notre allentioa. 
Les reproduciions de richesses lutleni enlrc ell-îs, soit 
É parce que dos reproductions simiiaires se disputent le m^mo 
ïietioin que rliacune aflîrme mieux satisfaire ce que l'aulro 
nie;, soit parce que clinque reproduction tend ù d<HeIoppcr 

Éo liesoiti qu'elle satisfait. au\ dépens des autres besoins que 
es reproductions t/ï^^-reii/csiaiisfonl. Lesartiches commer- 
ciales se eombattenl de la niAnie manière, an Tond, et non 
^^oins furlrtnent et bien plus conlinueliemenl, que Ir-ti nlTicbes 
^Blcctorales. Il y a aussi à noter les luttes des co-producleurs 
^Bntre eut pour ou contre la continuation de la reproduction 
^■anK des conditions semblables (grèves). Une espace tout à 
^Wt singulière de ces hUle« internes de 1» production, «si 
^^clle des industries militaires, des fabrications d'arme» et 
Tcngins Bucrriers quelconques, navires de guerre, lor- 
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pillc9, etc. I'C5 cortitomtnaiions luUciil cnLrc elles, sof 
quand deu% ou plusieurs besoius difT^renls du niêmc indi- 
vidu ^e ilispiilenl hi ni^mc Hommu cl'ar^eiil h dispenser o^M 
la mônic force de travail à employer, soil (piniul des be?oin^^ 
siaiit^reâ de deux ou plusieurs iiiilividuâ se dispult'uL ltt_ 
même produit propre h les sslî^ïrairc. De ces deux form< 
de la lulle économique en Tajl de consommation, la pr( 
mi6re sa prodiiil chaque fois qu'une variation s'opôre dat 
un budget de dèpenn^cs, privô ou public : si peu qui 
s'élève ou s'abaisse la perle aCTérentc à un article budi;êlaire, 
on peut, être sûr que dcâ besoins dilTûrcnls se sont com^É 
battus. La seconde appnrall sini?iremenl dans !e» famine j^^ 
et les discdes, el, nonualemcnl, chaque fois que le prix d"u 
objet aug[ueuie pur suite de sa rurclë. 

La consommation n'est pas seulement besoin, elle e 
jugement, remarqiions-le. Nuus neconsomnions aucun pro 
duit, aucun service, sans porter une appréciation explicite 
implicite sur le plus ou moins d'utîlitLS d'équil<ï. d'èb^gance/ 
de beauté, de cette dépense. El, en môme temps que loule 
manière de consommer signifie une approbation donnée â 
genre de consoiumnliou, elle implique une dé<:approbalto: 
infligée h une autre ou à d'autres manières do dépensée so: 
argent. Il y a toute une éthique et une esthétique envclo 
pées an fond d'un budget de famille ou d'l'*tal, surtout un 
éthique; et les révolutions petites ou grandes qui les tran; 
forment dénotent toujours des crises morales. 

Noa seulement les reproductions combattent d'autr 
reproductions, et les consommations d'autres consommations 
mats encore la reproduction .s'oppose souvent X la conso 
matîon et réciproquement. Il y a lutte entre lu reprodu 
tion et la consommation : 1° quand il y a excès de la p 
mière sur la seconde (crises proprement dites) ; 3^ quand 
y a excès de la seconde sur la première (famines, dôflcit 
n'importe quel article); 3° quand la reproduction est e 
quantité sunisanle mais de qualité inférieure aux exigences 
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consommateur : i quand, à llnverse. c'e?l le c ùn*ommateiir 
qui esl însufîîsanl. qui ce sait pas se servir du produit, excel- 
lent el abûDdact. Ces deu\ deniiëres formes du conflit entre 
reproducteurs et co:]somma1eurs sout bien moins frap- 
pantes et bruyantes que les autres, et Ton ne s'en occap 
guère. Elles mèrilenl cependant d'être nolées. Les jour- 
naux, échos des conversations, sont souvent remplis de 
doléances et de récriminations contre les fabricants de toutes 
sortes de produits au\']uel5 on reproche non pas d'être trop 
chçrs ou trop raies, mais de ne pas répondre exactement aux 
coûts et aux caprices du public. Si le public vent des fîac^e^ 
fermés et qu'on lui en offre d'ouverts, qui l'enrhument, 
s'il \eut des chaussures éJésaoles et qu'on lui en étale de 
lourdes, s'il juie f;e'alé du vin qu'on lui affirme naturel, 
et qui peul-étre est naturel ; dans tous ces cas. qui sonl 
innombrables, il y a une opj'Osîlion qualitative aussi 
grave que peut l'être une ûpî^osilion qiialîlatî^e qui. sous 
le nom de crise eu de srêve, défraie les ài-cussions des 
savants. 

On est loi'iqueraent conduit, en effet, par l'obsession du 
C'jtè objectif des phéiiom^-nes évonoraiques. sous prétexte de 
les traiter 5cieniifj''îuemeat. à n'entendre l'équaiion des pro- 
duits aux besoins — ou. «si i'on veut, de l'offre à la demande 
— que dan? un sens quantiîaiir. el à méconnaiîre l'impor- 
tance de ieur équalJjn qualitative. c'est-à-d"re do leur adap- 
tation, dont !es anciennes corporations étalent avant toul 
préoccupées. Leur iTind -ouci était, ajuste tilre. que h mar- 
chandise fût de qualité meilleure, correspondit mieux aui 
va-ux et aux £oùî^ des ai-heleur-^. tandis que notre prèoccu- 
palion prinrrljKile et presque ex'-lu-'ive parait être que la 
fabrication au^ruenie sans ce;se en abaissant îes prix pour 
se répondre sur des acheteurs plus nombreux. Je -ai? bien 
que les prodii'.-leurs anciens, par Ii pu-^ril:;*/ .'réqueriie de 
leurs rtfjleruerils. visaient jilus soiiv^-nt la j-erfecûon qu'ils 
ne ;'atîeii'n;iieiit i elque nou:!. au 'Oiitraire. en poursuivant 



U quanlilè seule des produits, nou» obtenons fréqucmmei 
leur qualili^. Mai^ nous nvons. — et c'est un peu In faute d< 
nos lh('«ricions. — tropd'iiitlulgence pour ces peccmUllcs que" 
no? rodes di^noniment i< trornimiins sur la qualité dn la mar- 
cliandi^c vendue » el sur lesquelles nos at^onls dt; police 
ferment ]ps ycu\. L'bisloirc de la protiilô eomniei-cîalc, si 
l'on parvenait à rôcrii'e, ponri-nil bion se rôiuirc à l'CvoIti- 
lion du mensonge coninicrfinl : ln'au pujei pour un livre 
taire, (jimi qu'il eu soit, il est cetlain que, lorsque, à m 
cerlaine (-poqne, sur ccrlniues catégories (J'arLicles. sopI 
un vent de friponneriu courante aliuienlé par une réclai 
éhontèe, il j' a conflit entre le producteur fripon cl le coi 
sonimulcur dup<^, qui trop tard ouvre les veut; et c'est 
une ov*r fjtmUtaiirf aussi digne d'attention, malgré »( 
earaclèrc en général moins retentissant cl moins alartnanl 
que les crises ijuanitUitivf.'i dont on a si palieuimenl ùludî 
le» causes el rherclié le;' loi*. Os crises sourde:*, elles aui 
eonl-ctle» périodiques? Soûl-ellca aussi i''yifàrtbles? C'« 
A examiner. 

Assci* fréquent, pNreilIcmcnl, quoique inverse du pn^ci 
dent, est le cas où le défaut d'adaptation entre le produit 
le besoin consiste en ce que le eotisommatrur consuini 
mal. emploie gaut:lieiiient le produit, le détourne vers 
0ns autres que -^a vériiuble disliaciion, ou tout stmpW 
menl le gaspille. Ce gaspillage va croissant dous les socW 
tés eu train do se civiliser i\ la moderne, et c'est uu â< 
pins graves abus, el des plus inaperçus, de notre état socii' ' 
11 arrive aussi fort souvent que des peuples barbart 
cofHslcs de nos nations civilisées, ne savent pas porter U 
rfitcnietils. les chapeaux, les l)ijou\ qu'ils nuus achétL'til 
nos oripeauv dont ils s'utTubleul. Uien plus souvent encoi 
combien de livres sont mal lus el compris tout h l'envers 
la pensive de l'auteur! Combien de connaissances in^i 

(Il Voir lo livr« spirituel rt péiiétnint île NotÎL'uw sur In GoMpii 

mitttvrnrt. 
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Ses ti mal différées '. Tout cela rentre dans le i* des oppo- 

«ilious économiques, ci-dessus dislinvuées, cotre U pro- 

liitfUon et U confommalion. 

Le?* opposition» quaaLilalives n'en restent pu moîan Irfes 

'dignes lie l'all^alioa qu'on leur a pr^^ii-es. On peut même 

dirv qu'elles sont beancoap plus Tréqucnles qu'il ne semble. 

Si l'on entend par quantité de désir ta aomme des désirs 

indiriduets reUlîfs à un objet ou à nn acte, multipliée par 

Xtnlfttùtr moreona de ces d^irs. ou n lieu de penser qoo 

la quantité d'un désir de coosoromaiion quelconque se 

trouve bien ramnenl égale ft U quantité du dé*ir de pro- 

luetion «orrespocMlanl. H^s cette équation exclusivement 

lydiolo^ae n'est pas ce qni importe ici ; c« i]ui importe, 

^cal qœ U quantité de cfaoees que le consommateur désire 

loérir soit égale à celle des cbotcs que les producteon 

Firent rendre. Or. le total des sommes d'argent ffue le 

ibUc, i m momeBi donné, destine A l'achat d'un article 

btea raramsal égal m total des socnows d'argent 

qne l'oKenble dei reprodaeiean de cet article «ooluiite 

compte retirer de sa reproduction. Entre ces deux 

cMn ce» devi totaux. U y a to«joun m certain 

«euâbte on ioscosible. S'il est insensible, on dit 

qo'il j a é^Batioo, c'est l'éCal normal. S'il est senti, il f a 

crtse ou conmeoccoKal de crise. Nais c'est ncoleaeut qnin J 

U pradocttoo es4 sentie «t^érienre à la co osowm atioo <|a*oa 

a l'babilaik de dù« qu'il t a cri**, or c'est use woMiagw 

à &ire fiipunftfc M qni k dwpafill 

Q— ni à l'anomalie inretse, qai 

1 InUëriorilé sentie de U prednetina rriativ»- 

I de ka aainM— liiin. elle s'dbcc d'elte- 

etcaa dnalnr n'a l'ngil dlartidea îndMlriela d'aae 

H^iWMl M Ertd» nw >e. Mail. 

a'Bsapt defiBiIrti agifaoto. de irtâilMni i. c'c»t h ^km 

gnre do cràca, c'eH U temae «■ In «Mtte. U iniw. 

In dÎMlle. c est la 
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mitifs. Elle csl précisément l'oppose de dos crises indus- 
Iricllcs. M 

Outre les opposilinns des produits avec les produits, 
des besoins uvec les besoins, cl les oppositions des ni 
avec tes autres, il y a les oppositions monétaires, finaQcièr< 
Celles-ci consistent aussi soit en conflits de la monnaie ave< 
elle-même, soilcn désaccord de la monnaie avec les besoii 
et les mardiandises. Le premier cas a lieu quaud,par suit( 
de l'alténilion des nionnîiles ou de quelques-iities d'entre 
elles, leur valeur nominale est eu lutte avec leur valeur 
réelle, qui la contredit. — ou bien quand deux métamt, l'or 
et l'argent, liés par un rapport ofGcifl et fue de valeur, ont 
entre eux un rapport réel dilTérent, d'où résultent des 
conflits semblables nés de semblables conlradicltons. C'est 
]a grande question du biinélallisme. La monnaie est en 
désaccord avec les marchandises et les besoins, quand la 
quantité de monnaie en circulation est en excès ou en dCTicit 
relativement à la quantitt^ de marchandises produites ou de 
services offerts et au besoin général d'échange. L'argent est 
alors plus offert que demandé ou plus demandé qu'offert. 
D'autres crises financières, pins circonscrites, ont pour cause 
une épidémie raomeutanée de faillites, de désastres coiq^ 
merciau.^, qui ne sont autre chose qu'un manque de m<Ml 
naje dans certaines mains d'oîi l'on attendait une conti- 
nuation de versements, altcoto trompée, contradiction 
douluureuse des espérances par les Faits, qui est due soil à 
des spéculations aventureuses, à des erreurs d'appréciation 
et d'évaluation de ctiances, soil ù. des catastrophes (elles 
que le phylloxéra ou le Panama. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des oppositions-lutte! 
Les opposilions-rytlimcs, 1res importantes aussi à considé- 
rer, consistent dans les alternatives contraires de hausse et 
de baisse, d'augmentation et de dinilnulion, à'in/faiio7i et de 
drprefsion comme disent les Anglais, que présente la pro- 
duction ou la consommation de chaque article, ou de 
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Tcnsemble des articles, y compris la production et la circu- 
lation des monnaies, et d'où résultent les oscillations des 
prix. 

Après ce coup d'œil jeté sur l'ensemble des oppositions 
économique?, envîsageons-les séparément et commençons, 
conformément à ce qui vient dit d'être plus haut, par la théo- 
rie des prix. 



CUAPITHE JI 
LES l'HIV 



{Tàéarie àe la valeuf-evùH 

KnIeiKiiie dans son acceplion la. plus slrictement écont 
inique, liJce de valeur coniporle un sens individuel et 
sen» social, dii^lincU l'un de l'auLrc; et, dans chacun 
ces sens, il faut diislingner deux aspects opposés el ju\lï 
posôa de ccUe idi^e. suivant qu'elle suppose une lullc oj 
une alliance de diîsirs el de jugemctils. Lii théorie des prii 
c'cint la théorie de la valeur comprise comme lutte de désii 
et sacrifice des désira moindres à un désir plus Torl. Ds 
ce cjui va suivre, nous nous placerons au seul point de vi 
de la valeur-pris, rpii csl. d'nilleur.-<, le sens u^uel <iu mol 
valeur. 

Hfinie isolé de ses seiublahles, l'individu conçoit vagu< 
ment une sorte d'idée du prix des choses quand, hésitai 
entre deux biens qu'il ne peut poursuivre i^ la fois, ii saci'if 
l'un h l'autre : il sait alors ce que ce dernier lui coûic. S'j 
risque un danger, celui de périr en mer, pour satisrairc 
désir, celui de tuer un phoque, ce phoque lui coûte 
risque, el cela signifie simplement qu'il désire encore ph 
luer cet animal qu'il ne redoute la perspective d'être norri 
Un amateur d'art, dans un incendie, voit qu'il n'a pas 
tetups de sauver â la fois deux talileaux de maître, il empor 
l'un et voue l'autre aux flammes. Le premier lui coûte 
second, ce qui veut dire que le premier vaut plus que 
second à ses yeux. Supposez maintenant que les dei 
tableaux sont possédés par deux amateurs diO'ércnts, el 
chacun d'eux désire avoir les deux : si chacun d'eux désh 
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«ttoore plus avoir celui de l'uutre t(u'tl ne lient û garJer le sien, 
il sacrifiera le sien, et.« ce prix^ acquerra laulre. On passe 
ainM, le plus nalurelleroctu du monde, du sens individuel »u 
ms social du mol prix, du firi-t piyehoh'Mjitfur nu prix rco- 
■jmitfHf, qnt n'en est que la projecUon evlcriturc. Le pri\ 
économique o'esl encore qu'en scrme dans l'âchange dont je 
parle ; mais, quand les ùcliao^es se seront multipliât ol que. 
par loe mutuelles relations des co-écIiangiMes, l'îd^^e d'une 
monnaie aura pris nui$5ance, la notion de prix, sans en 
avoir en rien cliangà de nature, se sera accentuée. Elle 
tonlinuera à signillcr toujours, au fond, concurrence et 
'satTtDcu de dC'!«ii-A. dans le cieur de chaque individu. 

Mais soyons plus précis, L'hésilalîon de l'individu, pré- 
Ifinl son sacrifice et sa décision, a lieu entre deuv sjfUo- 
^$mr% pratùfMfii qui s'alTronlenl en lui. Sans nous en aper- 
^r nous passons notre vie k faire des syllogismes non 
ISïsé? par les logiciens, dans le genre île celui-ci : « j'ni 
)it'. or, je croîs qu'il y a une source dans ce tiuis; dune, je 
lois aller vers ce bois » ; •>• je rCvo la dtipulalion. or, je crois 
le ce Journal peut m'empAcher d'dire élu, donc, je dois 
lénager ce journaliste m. t!^es syllogismes s'iihri^gent exlrt^- 
uemenC, ÎU sont le plus souvent iropliciles : tanlùt, c'est la 
jnj^curc, — exprimant toujours un désir, un but, — qui est 
>us-enlcndue, parce qu'elle est habituelle et dominaalc, 
lelle que le dusir du pnradis chez \v. bon musulman^ tantôt 
50U*-enlend la mineure, —qui est une croyance — relo- 
Jve à un moyen d'atteindre le bul. l'ne ]trtWnisse no devient 
insi inconsciente ou subconscienic que si le désir ou la 
)yanco dont il s'agit est très intense : l'avare no songe 
famais â se dire qu'il aiuic t'arL-^cnl, ni l'ambitieux le |kin- 
foir; et, à la vue d'une source, un lionnue qui a soif ne se 
|it fKis qu'elle ut le moyen de se désaltérer. Cela c<t 4vi- 
int. Mais toujours, la conclusion qui résulte des prémisses, 
expresses oti impliciles, est un devoir qui s'impose à la 
irolonté avec une force proportionnée aux forces combiu^ttS 
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do celle croyance et de ce désir, de <rc jugement cl de 
but'. 

Les conclusions des syllogit^mes pratiques qui ?c pré3«^ 
leat à la foi» étant, en gcnôral, de force lrj!s inC-galc, l'héfl 
lation n'est pas lougue, d'ordinaire, entre les deux, et la. 
plus puissante remporte. La plus puissante, soil 
qu'elle résulte du jugement le plus arrâlO quoique du besoin^ 
le plus Taible, soit parce qu'elle résulte du besoin le plus 
impérieux quoique du jugement le moins assuré. Entre 
deux marchandises dllTércnles du môme prix, que nous ne 
pouvons acheter à la Tois. et qui se disputent nuire volonté 
d'arhal par deux conclusions contradictoires de syllogismes 
rapides ; « Lu dois acheter ccl arlîclo, tu dois acheter cet 
autre », l'article que nous achetons n'est pas toujours celui 
qui répend au désir le plus vif, c'est quelquefois celui qt 
répondant au désir le moins prononce ou le moins urgenir 
nous parait être de meilleure qualilé. 

Parmi ces innombrables clients qui encombrent le Lottvé 
ou le Iton Mnrcfié, il n'en est pas un, sauf peut-être çù el 
là quelque milliardaire, qui. avant d'acheter, n'ait eu le 
veau confusément rempli par des chocs de syllogismes. 
des duels logiques, analogues à ceux dont je vlenS de par- 
ler. L'achat, pour chacun d'eux, a élé le dénoûment d'un 
de ces duels. — Quand un prix est établi, — nous dirons 
tout à l'heiiro comment — le public se partage en deux calé- 
gories relativement à une marchandise oiïcrlc : ceux qui, 
au résultat de beaucoup de duels pareils, cooctucnl au 
devoir de garder leur argent plutôt que de le donner en 
échange de cette marchandise, et ceux qui concluent h UD 
devoir inverse. 



(I) De Ib, Comme je l'rti dit aillcun. In ainpiilLèm [niisKancc inti^reale ait 
iletNtir morat propri'iiieiildil 11 yn dcTiiirmorn^iiBnrtln rnnjciircil» »ïUo- 
^iiine |jnilii|u«: étant un litil rt>n>taiit et ■•>ii verni n de la conduite et Ift 
mineure f-tanl une couviftion prodimte, on nhrtl aux ilriis «an* > p<'n»i!r, 
r» >|iit doiinp li lacondasioD un air d'itnpf'raOf taiégtiriqut, un tXt atisnlu 
et non motiv«. 
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Ces combaU de dfsîrs et de crarances en nous soDl c« 
qu'il V a vraiment d'esseniiet au fond de l'idée de valeur 
entendue au sens qui nous occupe. C'est h tort qu'on a 
voulu 11 foD'ler eiclu^îvetnenl «ur le fait objectif de 
ri>ctiange. On dit •• valeur d'échange m, mais est-ce que, en 
dehors m^nie de tout échange, il n'y a pas lieu à l'idée de 
valeur-prix ^Est-ce que le barbare qui suppute les dangers 
A courir. les hommes à sacriâcr probnblemcnl, pour con- 
quérir tel chAteaii ou lel domaine, n'attribue pas ii ce chA- 
teau. 4 ce domaine, une valeur dr spoliation en quelque 
sorte, mesurée à ce que sa conquâte lui coûtera? Et, si le 
régime communiste parvenait à s'iaslaller jarmi nous, est- 
qite \c^ bon« de pain, les bon$ de viande, les bons de 
ncert. etc.. n'auraient pas one ew/ewr </e rrpariiiion, 
apprici^e très inégalement? Ces bons anratent beau ne 
pouvoir s'échanger, par hvpothëse, on n'en dînit pas 
moins, ou on n'en pensprail pas moins, que lel bon de 
théâtre vaut deux, trois, quatre bons de trajet en chemio 
de fer sur telle ligne, — A travers toutes ces transforma- 
tions sociales, de la spoliation â l'échange, de l'échange à 
la n-partiliou communiste, l'idée de valeur, l'idi^e dVyffjra- 
ipure nuraîL conservé quelque chose de commua et de cons- 
tant : c'est qu'elle signlGerait toujours une comparaison 
entre des pfsr'et intérieures do désirs et de croraoces. 
^H Notons que le fait de Vf^'fuiva/fncr. de \'r,jijUi^ (/*■ rofmr. 
^Hll rarement observé dans la ron^clcncc individuelle, où 
^linégalité des valeurs est le Eait liabituel : sans cela on pas- 
serait sa vie à Hésiter, comme font les aliénés atteints de 
la folie du doute. Dans le monde social, au contraire, sur un 
marché. l'équivalence est la règle, toute chose est réputée 
valoir son prix, le poids d'argent contre lequel on t'échange, 
ni plus ni moins. Mais, en réalité, tous les acheteurs à ce 
h ont acheté parce que l'article à leurs yeut valait plus 
e ce prix, cl tous tes vendeurs à ce même prix ont vendu 
rce que ce prix à leurs yeux valait plus que cet article. 
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L'équivalencr de l'iirliclrt cl du prix n'est que Iti compeni 
tion en qm*!qiip sorte de rra inôjfaliléscorilnidinUiires, gri 
auxquelles «'liiicun des deux iront rac tan 1:4. cl non pa.^ seuil 
ment un seul, ont gagnai en faisanl l'affaire. 

Notons aussi que ta notion d'équivnlonce s'étend bit 
au del& du domaine économique. L'irlénl de la justice pr 
milive èlnil le tnlion. i^qiiîvalenee ries préjudices, cl c'eïl 
«ne (équivalence de [u-éjudices encore que poursuit, au fond, 
inconsciemment, toute pénalité en tant qu'elle eonserve^ 
quelque chose de vindiralif. Si l'on songe d tn durée séci 
Laire du régime des vendettas et «t leur générali[<^ daiiti [^ 
passé, si l'on «onsc aux repnhaili^s militaires on rc^voli 
tionnairesde tous les temps, peiit-ôtre »'«|iert'evfa-t-oii qqf 
CC9, ô(|uivalcncesdc jiréjiidices ont eu une importance social 
plus grande encore que les équivalences de services. 



I 



Après cex préliminaires indii<pCDSabtcs, abordons le pro- 
blème capital de la théorie dos prix. Ce problème e^ 
double : 1* un article ou un stcrvirc étant donné, pourquoi 
Burim mêraeniarflié, a-l-il un prix égal pour tous? 2" 
quoi ce prix, s'il C!;L stable, a-t-il pour elTel do rendre 
nombre des exemplaires olTerLtt de cel arlirlo ou do re soi 
vice, égal au nointirc des preneurs? Lu premirro qucslîai 
en général, est négligée, comme si rien n'était plus évidei 
que la justice cl la néccssilû d'un même prix pour tout 
monde. Celn est cependant si peu manifeste que. en fal| 
dans mille occasion?, le prix dos mêmes choses est inéf 
pour les diverses classes de consommateurs. Iticn de pli 
juale que celle inégalité, quand on voit les chirurgiens, pi 
exemple, faire payer In mûme opération plus ou moins cher7 
suivant In fortune du malade. L'Klal procède de même, au 
fond, quand, par la proportionnalité de l'impùt t la forlUE 
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présumée du coDtnbuable, H nous vend si in égale ment son 
même service île prolection gônôralc '. 

l'arloutoii suhsislc Ihabituiie de marchander, k' prix esl 
inf.^^iil p<tur les divers acbclcijrs, mais les inconvénîenls du 
marchandage vont croissant à mesure que les aJTaircs se 
mulliplient el uigenl plus de célériLé. On en arrive donc 
Inévilablemeul. passé un cerlaîn niveau commerrial, à 
l'usjigc du prix fixe, publiqueiuenl arGch6 par le vendeur. 
Concevrait-on rjuc te vendeur publiât pliistieurs prix fines 
^■our le m^me article, suivant tes diverses classes de clients? 
^Bon, et pourquoi? Piircc que la vie urbaine, où le prit 
^^xe a pris nai^^ance. e»l un perpélucl 4ïchange d'exemple», 
une comparaison inceitsante de nous avec autrui, qui nour- 
rit el di^veloppe en chacun de nous le besoia d'Aire Imilé 
comme les autres, de ne. pas payer pins cher que les 
autres. Nous avons Tnii ain!«i par re^iirdor comme lu dc^fini- 
liun raAme de la justice celle égalité de trailemenl, quoique, 
au Tond, il n'y ait rien de moins juste. Et nous sommes tout 
étonnés quand nous apprenons par M. de FoviUe que. en 
plein Paris, de nos jours, « pour le» menus articles qu'on 
n'achète que de loin en loin, les e\î,:;euces du vendeur arri- 
vent à se proportionner unii|uemeii( A l'ëlat de Tortunc de 
5u clientèle. Lus mêmes balles d'cnfanls. les mêmes bùlous 
de cerceaux, qui coulent un sou aux Ruttes-Chaumonl, en 
coûtent deux au Luxembourg et ir<i-:< »\\x Cbimips-Etysées ". 
Cet ftuleur nous donne immedialemcnl In raison de cette 
êlrangclé : e'csl que, de la part du marrliand de ces petits 
articles, l'ardeur à les vendre le phis cher pusfitilc l'cnij^orte 

te plus en plus «:ur lu désir contraire de l'acheieur. Et, 
(I) U. René lie Ki'-raltnin, crili(|(iAol l« foniiiile déiDorraliqu* ■!« iliuitCl 
cbn'Jiu il'iit [lAyer & |iri>|iiirti(>H ilc «rs Titoutlfr* h Kii)ai>|ui< ixin «ani ui» 
tpafrnrc iji-raiinn : " On un l'uintiienilriiil {nu i|ue le iMiucbi-r. le 1h>u> 
nfiet tainisritl (xtur ni>us la viaadir na le i>nin !i prajKirti<m de noU* 
r-^rliinv. A ([iipI lilrc H'Ant t nrr''^" l-il i< i Ir Omit ■]« m> runiltiirtr aiilro' 
ntriil * ■ Kn rrjiiU". le ti»ui-hcr. le l)i>ulnnK<rr. quùH-l i/^ It /ic mim'ii/. iiiMiiid 
il* uiit «(taire 4 On etron^-en, par Giein^lc, ue >« g^încnt pa* puur iitiiler 
L'tUL 



plus cel ucheleur esl ricbe. moios il résisle b. la perte ïtiu- 
Ule d'un ou deux sous. Il n'en est pas moins vrai r^ue M. d( 
Fovillc a raison de dire : n Le commerce ainsi praliqi 
n'eal plus qu'une vnriéiô de l'inipiU sur le revenu, m 

L'évolulion du prix, h col égard, esl forl nelte. A l'origine, 
il esl Ir&s divers d'un lieu à L'autre, ma.\^, en chaque lieu, 
il esl 1res sUible d'un lenips a un autre. A mesure qu'une 
société progresse, le prix va s' uniformisant mais il esl loin 
d'aller se siabilisnnl; !1 esl de plus en plus uniforme el de 
ruoius eu moins stable. « A New-York, dit M. Zolla, l'indi 
calpur dos chemins dn fer faiL bien connaître l'heure dej 
départs des traiui«. mais ue dit pas le prix des parcours. Le^ 
Compagnies américaines reslcnt maîtresses de leurs tarifs 
et lescliaugenl do temps en temps. » ■ 

Voilà pour la preraif;rc question. Arrivons à In seconde. 
11 y a toujours une certaine marge, quelquefois énorme, 
entre le prix minimum auquel le marchand potirrail llvrej 
sa mnrrhandl^c sans désavantage et le prix maximum auquel 
les consommateurs se décideraient à. la payer s'il le fallait. 
C'est cetlo marge qui sert de champ aux oscillations di 
prix. Pourquoi celle marge"? Pourquoi ces oscillations' 
Quelle est la loi qui les régit? 

Ce qui complique ce problème, c'est, d'une part, la divei 
site et l'inégalité proportionnelle des goûts el des opinioni 
des Individus, d'autre part l'inégalité de )eurs forlunesi 
Mais supposons, pour simpliûcr, que •< sur un de nos mat 
chés, loules les personnes désireuses d'acquérir un produï 
aient une fortune égale et que leur désir d'acquérir ce pi 
duit ait chez chacune d'elles la même intensité proportion^ 
nclle, relativement k celle de leurs autres désirs. Supposoni 
aussi que leur confiance en la qualité de ce produit soi| 
égale. Il en résultera que chacune d'elles sera également 
disposée h payer, s'il le faut, la mt^mc fraclion mazima d« 
son revenu, soit, par c\emple, 4U0 francs au plus, pom 
satisfaire cette envie. Pourquoi? Parce que, entre tous Ivf 
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ili^Mrfl divers dont la salisfaclion |>ourniU Hre obtenue au 
moyeu de celle somme, le plus îulease. mais de bien peu, 
L^e.^t encore le désir saiisfuil par le produtl eu tiueslion. 
^BI«H, si le prix éloil seosiblcnieut plus furl, I Kl francs par 
^Birniple, des désira plus iutenses enlreraicnt eo ligne et 
i*Qniporle raient sur celui-d. Ce prî.\ marimiim s'impose 
ne. par suite de la lutif tntfnir qui a lieu ainsi dans lo 
ur de cUaquc adietcur ialenliouuel. Ucs lur:>. au point 
vue de U it^atioa dn priii. qu'importera le nombre des 
rsomiRs concurrente», si du moins cbacunc d'elles ne con- 
Ilp <iiic son iotérôl, suivant le point de vue cher aux éco- 
omisles ? i^ii'il ) en ail cent ou un million, te fahricanl — 
^^ le supposer en possession d'un monopole, pour plus de 
^Kmplicilé — Kra averti, s'il connall celte siluaLion morale 
^■l pécuniaire, d'avoir à ne pas dépasser lOU francs dans la 
^^xation de son prix. El il cotera lOo franco à coup $âr. Il 
produira plus ou moins suivant le nombre des acheteurs 
prévus, mais te prix ne \'ariera |>as*. > 
La concurrence des acheteurs n'aurait donc, dans cette 
hèse, aucune influence sur le prix. Je me tromp'^. elle 
lUrail une, el trû^ forte, dans le cas, si hubiluel dans b 
vie civilisée, ofi chacun des acheteurs intentionnels serait 
nseigné plus ou moins sur le nombre des coiupéti leurs à 
'achat. Il se produirait alors, en chacun d'eux, un avive- 
cnt de $on dô!>ir pur la conlajjion du dl-sir d'autrui. phè- 
mène d'autant plus intense que Le nombre des compati- 
urs serait plus grand et mieux connu et qu'ils seraient 
plus rajiprochés les uns des autres, en conlacl physique ou 
ciatjilus étroit. Onnnd les compiHilcurs appartiennent k 
môme classe, qu'ils se connaissent bien et sont réuni» 
la même salle d'im hôtel des ventes, on voit À quelle 
frénésie dV\a3pi>ration mutuelle leurs désirs peuvent mon- 
1er d«ins le feu tien ene/ières. C'est là une considération înier- 

<li \.f mriifa «ntre RuilkmcU de c«t Klinéa tvot coiptuDle* b ma 
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p\tjchohiji(inv <|ui vicnl s'njoulfir aux coDsidé ration s 
loiil it riieiirc, cl il ne faut {>nt< dire qu'elle s'y ajuiUe comm 
un àk'iiieul |»erlurbateur cl uccidontet, car ccUe mutuel! 
surexcilalitju des désirs el des goills semblahles esl un èl 
menl habituel et normul de la dtilemiî nation des prîi. H 
on voil iiii'il importe de di^liiiL'uer soigneusement ici co 
relève de lu p^jchulosi^ individuelle et de la p^ycliotogt 
collective, deux êliMiiciiLs combinés suivant dea [iruportio 
exlrènicnieiit variables, Quand le second, celui de la coiit 
gion réciproque des cerveaux, est presque nul. on peut dî 
encore une foi*!, que le nombre des compétiteurs î\ l'ai-lml 
dann l'iiypnllièse d'états d'Ame «emUlnbles et de rortiin 
égales, d'où nuus sommes purlis, — n'influe presque en ri 
sur le prix, li résulte alors, non d'une concurrence des acb 
leurs, mais d'une concuri'cnce des goûLi:, des besoins, d 
désirs, des jtigiîiiienls, en rbarun rl'cus. 

Mais sortons de nos dcu\ hypothèses — quoique cepen- 
dant on puisse utilcmcnl examiner la question de savuîr 
elles ne tendent pas à se réaliser de micu\ en mieux par 
nivt-'lleinent des esprits et pfiil-firc ml^me. soutine toute, 
des fortunes', - — et rentrons dans lu réalité des faits. Voi^^ 
un marcliô composé d'un public oD se mêlent les besoins C^| 
les caprices les plus divers, où se coudoient tous les de^rt^s 
do la pauvreté et de la richesie. Le |>rublèmc alors se com- 
pliquera, mais la ciuse psychologique n'en continuera pas 
moins t agir cl restera la clef de la véritable sohitiun. 
Admettons qu'il s'agit d'une marcliandisc dont ta production 
n'est pas extensible d volonté, celle du vin, par exemple, k 



n> Il y >unil à ilinliniïuer «Dtre le* #[Hiqiie« cl lec \n.\% â'4'r-plwn >r- 

iv>n/irr. \.'ii l<-s imiiU'nies farhinrs jaiilistii'itl. foiniti^ tn .\<iii-r]<|ii<-, ai-rru- 
liiMil tr« itH>)[ntilêi>, l'I les fcjtinvs on les pnyn de iiro!<.|><'nlf ^uriMiionl 
■«borlcii**-. iul<ii>i)rH AU il<.'Vvlii]>|iriii>'nl iniiUtir de (franiliri îuvirulionH du 
fnuMC IoiiiIk'cs Ano* lo tttiiiiiiut: l'^uiniiiii. Iil il y a iiivi'llfiiniil 'rrot^^aiil 
de» rorliinr». ■■( «iiiixi rlft Ainoi mniitic en Ctiin« : M l'iiivenf. |V>iir .1 ce 
iiijct ioiii/uv Aociati; j). 3<il>:fi'I.) Ca; i'<>nlni!le rAp[iirlli? ivliii (lc( riiriitn> 
liuiu |>lu[(iiii(|upi et don slraLi(ic<iliiiii<i Ktliiiirnlnircs eu Kiolxgift' Fiualr- 
lucul, Il-s toT^n uivcliuji'B eciulik-nl devoir l'eutpurkr 
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>rUori celle d*(KivT« i!'«rl ancien, de rient atneuhleiucnU, 
le ^nt^illes reliuref, et que le mar^^iand 'mooupoleiir. par 
lypollii^se; se dcmnnde quel est le ^rit nuiimum iiuquf I il 
;ut citicr cet arlick pour en éci>al»*r (dus le?» eieni[iUirp5. 
pris duît (Art tel que. s'il a I04M) eieruiilaires à rendre. 
par eieinple. U 9c Irouve lont )U^le. dan* le public de son 
marclt''. inoii pi*r«onn''« lenanL plus à acquérir cet objrl 
l'A garder celle somme. Le prit deirra varier onH'1'-"4- 
lent «uivanl que les persùaiii^< du public les plus ■ 
de posséder cet article et le» plas con&wiles en i« 
qnnltlé sont en tnêtnc temps le« oiciins rirlies. ou que les 
ituft riches «Mil Ic« plu? désireuses auMÎ. Il ert brident i^iie 
)S la ■*cc-OQiie li>|><>ili^>e. le prit ootA fera brauroup p'u< 
leré que daofi la premièrr. 
SapptHon» que le nombre de^ coaioaiiiMleRr» qai défi- 
mi posséder r«t article «oîl de I million. Ce million te 
^-dx\ife en deux érlKll«* de population qu'on peut ^Tnduer : 
^■1* Miîvani I« deçiy- dloieoMté de leor dHir Je lai*^ de 
^HH|^ pour pto» de fîmpDrité, le de«Té de leur conGance dans 
^la qoidilé de l'arlirle, : T siîrant le eiûSn de leur loriitae. 
In peut ft^nmr, s l'on real, eec dent écfaetle«, i la manière 
ftlaûïticieia, soos la forme de deui pTramidei de la 
t — l'uoe eonpoaèe 4a eoadws ■umérîqtiec fiip«r> 
K dont la ph» bas»e. U plu* norabreu*e. 4 oa 50U0M 
^r exemple, f^t f<~>rm*c de tetn qui ool le moim de Ibr- 
n. et la pln^ banic, U main« oocabreate. rédidie à l'aflité 
pta.< foarent, easpcrod les cens les plofl rkbee, — l'autre 
liant ee public t^ial dirué eo oodcIms «satines 
it le« detit ^xlréoM» exprîiM»îesl t« ooiibre dea aclw- 
in ptu!> iliwcfli oa le» moitt» dAimas [tr^ lou» In 
inlenoédiaifef, bien eoloidOf cmune pour l'attire 
ij. Cda fmsé, n peal arriver trob c»« el un pM 
ilement Ici dent que je rîeiu de prévoir lool à Hirare : 
l' ie de^r« du dëtir det ininni— mnfi éventnelf pe«t Mn 
diiwtedncUSredeieiirfMtaAe: 2- il peut «ic 



90 L'OPPÛSITIOX KCOKOMîQUE 

en raison inverse ; 3' il peiil n'y avoir aucune corrélalîoo. 
aucune relalion ni inverse, ni directe, entre ces doux quan- 
tités. Ces trois cas mérileraiont d'arrêter rallenlion séparé- 
ment, au point de vue d'une théorie complète dos prix. 

Le second est assez exceptionnel, et le deviendra d'autant 
plus que les sociétés se mélangeroul davantacc on se démo- 
cratisant : c'est seulement dans une nation dont les diverses 
classes sont séparées par dos cloisons imperménbles. qu'on 
voit le désir de certains articles circonscrit dans nn cercle 
étroit de gens riches ou titrés, les classes inférieures n'osant 
pas prétendre h de telles consommations. Il n'en est pas 
moins vrai que, de tout temps, môme au nôtre, il est dos 
mets, des vêtements, de» lueubles h l'usage des classes les 
plus pauvres, et qui. par l'efTet de Hiabilude, sont beaucoup 
plus recherchés là où la pauvreté est la plus grande. On est 
surpris, dan^ les enchères publiques des villaaes. de l'nr- 
deurdcs personnes indigentes ù. se disputer certains meubles 
que leur goût préfère À tous autres et dont les personnes 
riches ne voudraient à aucun prix. Inutile d'ajonler que ces 
objets ont beau être \Uilcs et même rares parfois, la combi- 
naison de leur rareté avec leur utiiilé ne parvient jamais h 
en élever le prix bien haut, pas plus que l'inulililé de cer- 
tains articles de luxe, pour des causes précisément oppo- 
sées, comme nous allons le voir, ne les empêche de se 
vendre à des prix exorbitants. 

Le ppcmicr cas, celui où le degré du désir dont un nrticl 
est l'objet se proportionne au clùtrrc de fortune de ceux qi 
en ont envie, se réalise à propos de toutes les consomma- 
tions de luxe, et, par conséquent, tond à se midliplier dans 
les sociétés en Iratn de s'enrichir, alors même que, eu s>n- 
richissant, elles se démocratisent. Le désir de se distinguer 
des autres classes par la nature des consommations brillantes 
el coûteuses allend, nalurellcmcnl. pour s'aviver, que les 
besoins d'un ordre plus impérieux soient satisfaits, et il est 
d'autanlplus vif que ces besoins sont satisfaits plus compté- 
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tement, c'esl-à-dîre qa'on a udc plus Urge «isance. Or. [nr 

le fuit mdnie qu'il en esl ainsi, c« désir des objeU coùteu\ 

A la mode a pour eff^t de les reodre p)ij$ coAt«u\ cucore. 

)n s'e^iitiquc de b sorte les prit exiraordiuairesde certains 

tableaux de maître, des lapisscrics anciennes, des meubles 

anciem, des automobile», des toileiles sorties de certains 

tliers, les honoraires prodigieut de certains spécialistes 

|u'n est de mode as consulter, de certains acteurs ou r-hon- 

leurs en renom qu'il esl de mode d'entendre à chacune de 

leurs erfations, etc. Le haut prix du diamant est justiciable 

de la mémo explication : c'est certainement dans la classe 

In plus riche que le besoin d'acquérir cette pierre précieuse 

est le plus intense, par suite, non plus d'une mode, mois 

d'une roulume hêrédilaire, remarquablement tenace. 

Quant au troisième ca^ prévu plus haut, — celui ofl il n'y 

'a aucun rapport, ni direct ni inverse, entre te degnï du 

désir d'un article el le chiffre de Torluoe des candidats à 

l'achat — est-il très fréquent? Non, en toute rigueur, — 

is plu:», du reste, que ne le sont, au p<cd de la lettre, les 

deux autres cas. Il est certain que chaque élévation de notre 

fortune nous: apporle des goAts nouveaux, des besoins nou- 

l^veaux que nuus u'éprouvioii» guère auparavaut. el que. aux 

^Hivers étages de la fortune correspondenl des modes de 

^Konsommation, en général, assez difTérents. Cependant le 

i^nombre croit des arlicles d'alimentation, ou de vestiaire, ou 

d'ameublement même, ou de plaisir, qui deviennent com- 

QUins h toutes les classes, ou tendent à le devenir. Il y a 

donc une tendance de notre troisième cas à se généraliser, 

^U'où résultera à la longue une atténuation de l'cxlravagance 

^^ou de l'avilissement de certains pri\ et aussi bien de cer- 

i^lains salaires. 

^P 1^ prii( no s'élève pas, remarquons-le, en raison du nom- 
bre des gens qui « onL envie >* de posséder rorlicle, mais 
bien en raison de l'intensité de leur désir combiné avec le 
.niveau de leurs ressources pècuaiaires. Leur nombre ne joue 
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ici qu'un râle indireeL et secondaire, quand il a pour effcl, 
assez haliiliielleincnt, pns toujours, d'ôlnr^ir récarl enire les 
forUinc^ les plus liaules cl les plus ba<sos, ou entre les 
diïsirs les plus inlenscs cL les plus Faillies. S) pelil que soil 
un marcbo, quund rSiiêgulilé des t'urLuncs y csl 1res grande, 
les objets de grand lute y sont colés très haut ; cl, si vasLe 
que soil un marclii^', dans un paya du dèniorrnlie nirnlo oilkH 
les conditions se nivellent. re\travagance des pris e\rep-^ 
tionnels s'y allénut;. Si de vieux limbres-posle se pnycnl i 
2 UOO. :tiKiO, iOlKJ francs, cela prouve non pas qu'il y a^ 
une foule de philalhi'llslcs qui se les disputent, mais' bien ' 
qu'il y a quelques philalîiélJsles ricliispimes — punl-t^lre 
dent seulement — qui auraient ctû embarrassés pour salis-, 
faire avec ta niûiue somme, s'ils ne l'avaicnl pas dépenî 
ainsi, une ranlnÎMe aussi chère ou plus cli6re à leur cœur qi» 
cclle-oi. louLe It-sère el frivole qu'elle est. Avant de se déci- 
der, l'amateur a vu défiler rapidement devant ses veut] 
l'image de ses diverses fanlaisics â sati^raire, il les a pesées] 
à son insu dans les balances ténues el in\isibles de sa cons 
cience, et il u trouvé que la vcHéilé de posséder celle ram 
insi^niPiante, compléuienl di! sa collection, était encore 
plus pesante '■.. 
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Mais serrons de plus prés le problème que doîl résouor! 
le négociant monopoleur dont nous avons parlé, quand il 
diL-rclie uti prix qui lui permette de vendre le plus cber^ 
possible tous les exemplaires, en nombre limité etmomen- 
lauément inextensible, de sa roarcliandîsc. Il se Tait ou il 
doit se faire le raisonnement suivant len tout cas, les cboses 
s'opèrent à la longue comme s'il se faisait le raisonnemenl 
suivant) : J'ai i UOO exemplaires à vendre; mon marché s< 

|1) Coc psrtle de cet sliBCO est cmpmnU à lun Inique «ocisir. 
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>Dapo?e (le ccnl millf personnes dont le revena oscille fnirc 

!ux mille francs el un million. Mais mon prit iloïl ôlrt* 

inique, le même pour lou^. ni:he$ ou pauvres. it)jiii<lice fia- 

graole impo$«opar IVtal de nos micurs et la publicité de nos 

affaires. Que ne puîs-je prendre chaque client rîcïio â part, 

tenir dans l'ignorance complète du pri« auquel sou voi- 

Wn moins riclie aurai! obtenu ce mAmo article, et lui iuipo- 

îf un pri.\ 5|iécial ! Le pri.\ le plus ^levô qu'il conMiiUrait 

y rnellre serait celui oii cesât>rail presque pour lui la supé- 

riorilè du d^^ir d'ovoïr mon article sur les dé^irj* difTi^rents 

|u*il pourrait salisfoire avec celle somme L-t qu'il doit saicri- 

ier. II ^'ëlahlirait en lui. nu moment de l'achat, un ronrours 

le raprjce^ ou de be-oin» parmi le^qnels le caprice ou le 

besoin satisfait par mon article l'emporlersit de bien pca. — 

par malheur, mon prix doit être le même, el il doit i\xe tel 

que, dan? I (MMi ctsur^ sur H»000'». le concours dont je [mrle 

iml il l'avanlatie du di-sir [karliculicr auquel ma uiurclian- 

Use répond. Cette lulte ne sera réellement vive que chez 

t» plus pauvres ou le» moins dl'isiretis de mon article, ou h 

la Uûs les moins dêureu;i el les plus {uiuvres. parmi ces 

Iuille. Quant aux autres, plus ils «eronl riclies et désireux 
et coniianL« dans la qualité de l'article] . moins les dé-tir» el 
es jii)e;emenls] avec lesquels le désir (el le jugement; en 
|ucstiun entrera ea conflit lui opposeraol de résistance, 
'our eui, pas de diflîcuUé : que Je cote l'article qiutk|ae9 
ics de plus ou de moins, ils ne m'cchappcrout pas. Amri 
l'ai'je k me préoccuper qnc des plus pauvres, des rooios 
nrcut lOt des moins confiant': parmi les mille doni j'eï 
in. Ceux-ci sont sur la limite embarrassante. Clin eut. 
isu de mon article l'emportera-l-il encore on non eu 
île sur ceu% qu'ils puurrairnt satîslaire avec le pfû. 
si j'aDgmeiit« le prit de quelques francs on de quelques 
centimes ' ? Voilà la question... Hais la réponse, on le vult 
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devient trè^ facile, car l'hésitaLion sa trouve circonscrilel 
entre un mnxîiniim et un minimum irôs rapprochés : et U 
Lilonncmcnl* du veirleur ne sauraient ôlre bii-n longs. 

Quoique t'etlenintiiôrcdevoirdiirèrc proroniîiïnticntdn celle 
miî>e ^ lamoile en ces (lerniiTes années ', qiiie\plii]iiele pris 
par ce qu'on a appelé X'iitUitfi finale^ il j a cependant un poinl 
de commun entre les deux, c'est qu'elles s'allaclienl l'une erf 
l'antre à la consldéralion d'une Hmitc. Celte tliéorie de l'uli-' 
lilt'; finale, qui n, pour objet de Taire naître le prix d'une 
combinaison origîntile des idées d'ulilïld cl do rareté, con< 
sisle en ceri. Je laisse à M. (liile le soin de l'expliquer, ave* 
sa liiciililè liabituello. " Prenons l'exemple classique d( 
l'eau. Imaginons la quanlitc d'eau dont je puis dîsposeï 
journellement distribuée en S, 6, 10, 20 seaux rangés sut 
mon étngère. I.c seau n" t a pour mol une utilité maxirao, 
car il doit servir à me déçallérer ; le seau n" '1 en a une,| 
grande îiussi, quoique moindre, car il doit servir h moi 
pot-au-feu: le seau o" :i. moindre, car il doit servira ma!| 
loilelte...,etc.; le seau n°C, à arroser le pavé de ma cuisine. 
Supposons que le (►'seau soil le dernier et que, mon jtiiitti 
7ir ptniritnl m /"m/nirr (iavanlarjf. Jf ne /misse m'ru pro- 
curer d'autrr ; je dis qn'en nés cas cliarun des seaux aura 
une certaine valeur, mais que celte valeur ne pourra étr 
plus grande que celle du dernier. Pourquoi? Parce que c'es^ 
celui-là surtout dont la privation peut me toucher. Si, ei 
efTel. le premier seau, celui qui devait servir ik ma boissonj 
vient h être renversé par accident, vaia-je crier mîséricordi 
en disant que je suis condamné â, mourir de soif?... Il est 
clair que je ne me priverai pas do buirc pour cela; seule- 
ment je suis obligé de sacrifier pour le remplacer un autrt 
seau. Lequel? Naturellement^ celui qui m'est le moins utile 
le seau n* (i. Voilà pourquoi celuî-lù détermine la valeur Ai 

(I) if* i]<ii)i tnirtt Trtiiun|iirr i|iii; la Uié<>rt<! clv In vaU(ir«i|ioa^c ci-deHv 
se tmnre ^nonr^e en ce iiti'elle a rtcsseniiol. dans rirux nrticirx i)ue j'«l 
publié! CD tv)'U'mbr>^ et oclobtf 1:^81, ùan» la iWuf /itulamphi^ur, sous le 
tiUï Bi^Dilïcalif de : J-a jis^ctioloQie tu éccnomie p^iliçue. 
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tous l«s Hutres. n II ne s'asii ici quo do la valeur indivi- 
duelle ; raoi^ supposons quo tous les individris en relation 
d'échange soient dan? le même cas, qu'ils ne di$poï:ent au5^si 
que de si\ seaut, le prix véritable de l'eau correspondra, dan? 
re cas, à Vudiité dtt ^i.nhnf ^fixu, c'«sl-fc-dire a Vinirnsité 
du mnindrr br^oin ■ian<fnit pour Feaii par rAartm it'rux. — 
Mais cela ne nous diL pas tfttel sfra le prir résullaut de celle 
tilitfi fim^e. Le probl&mo du prix reste irrt'solu. 
Tout le raérilc de celte théorie, comme le reconnaît 
H. Gide. e$l d'aHirmer que la valeur a «on fondement dan» 
le désir. C'est un pas ver? la théorie psychique des prix, mai» 
un jias bien insuffî^ant. — Cette anaKse des divers degrés 
d'utilité afférents an\ diverses parties d'un m^me produit nous 
indique. A la vérité, l'une des causes qui font varier le désir, 
mais ce n'est pas la seule, ni la plus importante, ni la plus 
constante. Elle n'agit pas toujours. Toutes les marchandises, 
toutes les choses utiles, ne sont pas, comme l'eaii, décom- 
posables en parties distinctes applicables à des besoins ditTé- 
rent! cl inégaux, et, ajoutons, inégalement répandus dans 
le public. Essayez donc d'appliquer celte analyse aux articles 
répondant h un seul besoin. & telle machine. À tel onlil 1res 
spécial; il Taudm ici, pour comprendre le taux du prix el les 
variations du pris, avoir égard non à Vutifttr futalr. dont il 
n'y a pas lieu do s'occuper ici. mai$ au plus ou moins de 
diiïusion, dans le public, du besoin donl II $*agit, el au 
degré de fortnnc de ceux qui éprouvent ce besoin. Mais, 
même à l'égard des articles répondant h des besoins divcrc 
cl inégaux, les considérations donl jo piirle s'imposeront 
toujours. — En deux mots, ce qu'il y a de juste, dans lit 
théorie de l'ulililé finale, c'est ce qu'elle emprunte a la psy- 
chologie; et ce qu'elle a d'erroné ou d'incomplet provient 
de ce qu'elle chcrchu h s'appuyer surtout sur un fondemcDl 
objecUr. el aussi de ce qu'elle ne tient compte que de lu 
olojîie individuelle, nullement de rinlcr-psychologie- 
Notons que le producteur, le vendeur, hésiUnt A fixer 
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?on prix, ne connaît jamiiis avec ceriihide, flu di-'biil du 
moin^. l'illégalité tles dt'âirs île «on public, non pins r|uc 
riii^calitè de forUine de re piililie, et In rapport de cfis deux 
ini>^nlili<!r. V.a ïa'il. le ni''go<!iai)l n'a que dtr» données plus ou 
moins prubableij à ce sujet: il croii plus ou moins au\ JdcM 
(|u'il se fait lù-dcâsuâ. El son prix est d'sulant plus fixe qu'il 
y croit davantage. Sliiis l'expérience rcclilic hienlrti ses 
erreun- preniitres, et, par tâtoiirienienls. il {mrvicnl ù décou- 
vrir le prix dérmitif ijiiî lui est le plus iivnntageux. 

— Nous avons supposé que l'article rois en vente est co 
quantité limitée, moractilanémenl inextensible. Supposons 
maintenant qu'il s'agit d'un nrliclo qui se pr»>tç k une falm- 
calion illimilée, conmic h peu pi-èâ tous les arlicles mis en 
vente dans Ic^ niuiia^ins de non vent ilt'^^. Le problème qui 
se pose ici. au commeri;anl. nionopuleur toujours, so com- 
plique encore, parce qu'il renrerme dein inconnues, faite- 
tiom d'ailleurs l'une de l'autre : quelle quantité dois-jc pro- 
duire ei quel prix doiâ-Je adopter pour réaliser le plu* grand 
bènélice? Il est évident — d'après la pyramide des fortune» 
dont nous avons parlé plus haut, — que. h chaque accrois- 
sement de lu quantité lubitquée, devra correspondre, si loD 
veut que toute celte quantité soit vendue, un ahaissemenl 
du prix, et que, pour pouvoir hausser le prix, il fiiuiira res- 
treindre la quantité mise en vente. Heste à savoir si le prit 
devra s'alwisser plus vite ou moins vile, d'nprès les prio- 
cipes précédeniinent exjwsés, que ne s'accruiLnt la ipi.inlilâ 
de marchandises à vendre. S'il doit s'abaisser plus vite, il y 
aura avantage à rcstreimirc ta fabrication ; dans le cas coih 
traire, ù l'clcndre. Or. pourquoi seroll-il nécessaire, par 
exemple, de diminuer le prix des deux tiers pour pouvoir 
vendre une quantité double? N'est-ce pas parce que les 
coucbcs moins fortunées du public au\quelles il faudrait 
descendre jwur trouver les mille acheteurs nouveaux (en sus 
des ntille déjii obtenus par un prix supérieur) se coinposeal 
d'iudividus moins désireux de l'arlicle (ou moins conliaats), 
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en même temps qu'ils sont moins riches? On voit qu'on 
revient toujours à une pesée approvimative et ù une concur- 
rence de désirs ou de jugements, à des chocs intérieurs de 
syllogismes implicites ou explicites. 11 faut se représenter le 
coeur de chacun de nous, avec les désirs rivaux et tumul- 
tueux qui le remplissent, comme une chambre de députés 
dont chacun tire de son cùlé le budget de l'Elat, c'est-à- 
dire ici la Fortune disponible de l'individu. Ce sont les plus 
forts, /es p/us p/Tsuasif.S; qui emportent la plus grosse part. 
Mais ils se font toujours obstacle les uns aux outres, cha- 
cun d'eux trouve opposition à sa propre demande de fonds 
dans les demandes concurrentes de ses collègues. 

Dans ce qui précède, j'ai supposé un négociant qui exerce 
un monopole et flxe le prix sans avoir à s'inquiéter du prix 
fixé par des rivaux: j'ai donc écarté l'hypothèse vraiment 
invraisemblable, quoique si chère aux économistes, où, tous 
les privilèges de situation et autres étant supprimés, la con- 
currence, entièrement libre, entre les producteurs, entre les 
commerçants, agirait sur les prix pour les abaisser. Mais, 
dans cette hypothèse même, la théorie de la valeur ci-dessus 
indiquée serait-elle inapplicable en ce qu'elle a d'essentiel, 
et faut-ii penser que l'abaissement du prix descendrait, 
comme l'a supposé Siuarl Mil!, jusqu'à une limite extrême 
marquée par le coût de fabrication ou à peu près? Non. 
û abord, puisqu'on est en goût do suppositions, pourquoi 
nen pas faire une dernière^ et non la nmins admissible, à 
^voir que les producteurs s'entendront dans leur intérêt 
commun pour se retenir tous ensemble sur la pente d'un 
abaissement aussi désastreux '. Des accords pareils, sous le 
nom de trusts ou sous d'autres appellations, se produisent 
sur une échelle gigantesque en Amérique, et, ailleurs, sur 
une échelle moindre mais très vaste encore, pèsent d'un 
grand poids sur les prix de vente et les salaires. Alors 

II' Ce qui précède et une partie de ce qui suit esl emprunté à ma 
Logique tociaie. 
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s'<^labliL un monopole collectif et nouii relombons dans 
cas précité, celui oh le producteur unique flvc lui-môme 
prix de son produit conformément k la loi de son benéfi< 
maximum. Au lieu d'un seul producteur, il y on aura 11 
100. 1000. qui, associés, se demanderoat ensemble jusqu'à_ 
quel point, tu h plus ou moins d'intensité et d'étendue dl 
goûts du public et de ses manières de voir, vu aussi 
niveau inoveti des futtunes, raccroisscment du nonihre d' 
achats, obtenu par la diminution du prix de vente, prociii 
rail une augiiientution du bénéfice net. Et. de concert, 
arrêteront le prix à cette limite. Bien entendu, puisqui 
s'agît pour eitt, avant tout, de lire dans le fond des cœurs cl 
des esprits, ils se garderont bien de beiirier de froni les 
habitudes et les opinions courantes du public sur le « juslu 
prix ■), en élevant trop haut leurs prétentions, au risque de 
soulever des protestations et de provoquer peut-être de» 
mesures législniives. Aussi ne suls-je pas surpris de voir. 
dans le livre de M. Paul de Kuuziers sur les Trusts améri- 
cains, que, loin d'abuser de leur liberté d'action, les direc- 
teurs de ces grandes industries monopolisées l&clienl de 
plaire au public par la modération de leurs tarifs. 

— Cette théorie des prix frappe par son évidence, si on 
essaie de l'appliquer à l'outillage militaire. Le prix maximutD 
auquel un stoolt de fusils, de eartoucbes, un vaisseau 
rassé, peuvent être vendus à un j,'ouveniemeat, dépend : 
besoin rclatiT, comparé à ses autres besoins simultanés, qi 
ce gouvernement a de s'armer ; de la confiance plus 
moins grande qu'il a dans l'efOcacité des armes qu'on 
offre; enGn des ressources de son budget ou de son ci 
Sans doute, s'il y a ])tusieurs Elats h la fois qui ont cm 
d'acheter ces armes, le vendeur aura chance de les vendj 
plus cher, mais seulement si, parmi les nouveaux États coi 
pétilcurs. il en est un qui a un plus grand besoin de 
armes, une plus grande confiance en elle^ et plus de r« 
sources financières. D'un seul Elut, s'il est très riche cl 
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prises avec nn besoin très iirg«nt, on obtiendra un prix 
pttië avantageux que de trots ou quatre Ftal conmrrcnts 
mais moioâ riches cl moins pressés jtar la nécessité d'arme- 
ments immédiats '. 

P Un mol seulement du cai, exceptionnel, je crois, oik la 
connirrenee cnlièrcmenl libre des producteurs se combal- 
lanl à arniPS parroilcmcnl égale?, se rAalî^e cl a pour effet 
d'abaisser le priv. Jusqu'où dcî^cendra le pri\? Non pas jus- 
qu'au coiïLde production, miùs jusqu'au point où te bénéfice 
des producteurs serait moindre que les bénéfices qu'ils dési- 
rrrairnl Cl nfjrrrratrni faire en se livrant à d'antros genres 
de raliricaliun, moycntiant la vente de leurs marchandises 
arluclles. Il se peut, dans ce cas, qu'il? aient intért^t à fixer 
bien au-dessous même du coâl de produrlion le prix de 
leur article actuel. Cclaurrivi^ tous les ans pour les grandes 
maisons qui veulent se débarrasser de leurs fonds de maga- 
sins, ou pour les commerçants malheureux qui liquident. 
Ceavcl, forcés de vendre dans un délai délcrniîné et très 
bref, abai<>scnl le prix peu & peu jusqu'à ce que la clientèle 
amorcée s'approche, le désir d'avoir l'article cessant d'âtro 
combaltu en elle i>ar des dO$irs plus forls. 

C'est, en vérité, e\Lr£uiemenl simple, mais 11 me semble 
que, si l'on perd de vue ces idées si tangibles, on ne 
[ voit plus rien de clair dans ce sujet si complexe. taniUs 

^que. à leur luiuîËre, loul s'explique et se débrouille sans 
r 
(I) F<ii*oa« rctnarinnrr oumi «oinhicn. liai»» Vcxpiiifli' rh«î*t. Il •'•t rlnlr 
qfttt lA vnivur <i poiii >miKc |»ri-iiiii-rc llfin-nllDii Toitle l« vairtir <I\iim) 
iirtiir lie pinvidil clk i>(W iln n^rtrnu <lr «nu intcttlvor * VA »t aiimi-11 
I )>»■ il'iriie luvr-nliiiu jUK^i.' [iri'K'rnlilr. il'un «im)>)r iirrfrclii-iiueiMcnl. jMiur 
•l>>(tri'riiT prr»i]iiir «uiii-rtmi^nl I<>uh )«■« nuHlrlri itnrir-n*, l»uo \fn nwifu» 
1 1 pruli- nririri" i-tidi' 'ii'il ("ir(-xriii|i1i.' ' Kl «i ji-ili» firrtifur, r'rtl |>iir>-e «{IM, 
i| I - loiit liiiM-nhon r<M-<'nl>*iii' rnttjAiiuiif ■inniiiolndrlr l'ulilitr ili-iiir»- 
11 .1 (il» cl niji|iriiiii'rlp«t fn-fllpoi-c ; ri Ip b^iiOIlcp «le cclU-ri rr<lr(tri|ii)a 
Bii (>iibll<' '(Ut. «i les fnhrIi'JinU dr* nlUiriiplIf^ rliiaii.|iip« v.xil.iirril lc« 
vi-n-li* ir.ip clier. %c rfniclinilt au bTii|UVt. Cm U lVx|<lidt)«ti iln UWI 
i|r »i,M>ltih*»M tU» hrtoifu \ii-% tieuiYUKUieiil ronmilec |mr M l'kul httùy 
Uiiftuliou. 
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Eel-co tout? Non. Il y a encore bien des cùlés imporlaui 
do la question dont nous n'avons pus lenu compl». li'ahi 
nous n'avons encore jiresijue rteii diL ileif {lhénonl^nc? 
conlagiun i»s;chalDHiiiin;qiii. inlervcnanl dans Icsopcraliui 
de ijsycliulo^'ie individuelle ci-do£Sus étudiiîes, oui poï 
efftrl de les âiguillet dans une voie qu'elles n'auraient 
prisn d'cllcs-niflmes. Ces dosirs ci rcs oroynnccs que noi 
avun;^ dit e\iâler dans l'usprît dos produclcurâ ou des cm 
sommalcurs, el dont nous uvons montré le rôle capital 
comme fncteur» du prix, ne rcsienl jamai:! en Dual 
social irierle. sans ajiir sur les aulres. Il s'opère, de vei 
deur il clîenl cl de clionl à vendeur, de con^omtiiaieur 
consunnniUcur v.l i)o prudiioleur h proilurlenr, eonciirrenls 
ou non, ufi continuel cl invisibU* passage d'ùUls d'Ame, 
t^chantic de persuasions cl d'c^ctlniioiis, par la coni'erïinlion, 
par leH JDurnaux. par l'eveiiiple. qui prûcèdc les ùehan^f 
commerciaux, souvent les rend seuls possibles, cL conlribi 
loiijour:* k régler leurs conditions. 

Le prix étant di-tertuiné par des comjHiraisons de désîi 
ni des jugements, tout r.c ipii itiDue sur ces étais pi^yclmU 
giques des acbeltnirs uu det^ vendeurs évculuels d(ûl ^li 
regardé comme fitclcur du prix. Or, qu'est-ce qui influe^ 
aini-i sur les désirs et les ju}:erne[ils, cl, par suite, sur U 
décisions relaiives à ta coucluslou dos njarcli^s? D'abord 
nous le savons, la vue des objets, la lecture de e.erlaind 
réclames, de cerlains prospectus, la connaissance de cer- 
lain> faits extérieurs, — qui agissent, non parce que cxlé- 
rieurs, mais parce que connus, toujours plus ou moins 
inexuctemenl. — Hi il y a aussi, ce qu'on oublie trop, de 
influences d'un oulrc ordre, plus subtiles cl plus profond( 
plus décisives souveul, des suggestions de personne à 
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sonne, soi(, titanl Je marrliè, dati$ les enlrelicns familiers» 
soit, au raomeot du marché, ealre les deux conlmclanU. Gù 
ilemîer facteur du pri\. e^s^ntifllemenl personoe). joue <jii 
rûlf nianifesle dans les Iran^artions primiures; cl. rn^niede 
noï jdurs. il n'a pas cessé d'être viable aiiUtit qulrapor- 
tont toutes les fûts que le pri\ ae ii.ilt pas Ute. c'est-â-dire 
ne ?orl (ta* loiit fait de la volonté en apj^irence lilire, — en 
réalité ioumii-c aussi à bien des influcotros porsonnclles on 
autres — *iu commerçant. Voyei marchander ensemble u:i 
paysan et un marchand de mouton!:, un maquipion et un 
amateur de rhevaax, ou bien un «^iteur et un rounncîcr 
rrlf'bre en discu^siou ^urla vente d'un manuscrit. ti> patrun 
d'une usine et le chef d'un sjn-iiciil ù'ouvrien' on j^K've 
cherclmnt k «'accorder «ur un nouveau tarif d'heures de 
Irftvail. eu. Ici, il n'e^t pan douteux que, toutes choses 
objectirf* restant le? ni^nie?, le n'^;»tiUal aéra différent, pic- 
foiâ trèâ diffcrciit, ^uiiant ta naluro des personnes en pn'- 
scnce. Ccst par la même raison qu'un traltù de paît on un 
Ifuit^ de commerce entre deux nations sera plus on moins 
uvanlaueux à chacuno d'elles suivant qu'elle aura choisi 
pour la représenter tel ou tel diplomate. L'n propriétaire sait 
bien qui; tel de ses domrïsliques ou de ses métayers excelle 
k faire de bons marchés, tandis que un autre, non moins 
iatclli^cnL cependant, n'en fait que de mauvais. Il est cer- 
tain que lo duo d'6tre per^ua<>tr cl couvaiocant. privilège tr6s 
lyst'i-rieus dans ses sources, se fait sentir avec une force 
inguliére dans le? marchés de tout genre, non seulement 
le» champs de foire uiaîs dans nos grands magasins 
ob Ion sait récompenser comme il convient l'aptîLude 
tnéîjale dtr$ ciiiiiloyés ù eujoler lecliunt'. 
C'est par une série de marcbandage5\ de luttes eulre de» 

H'> Cet acUin da eonoii» «ar In clirttb ilet ;.Tnti'1t niaifutlM MmUt 
l'Mrir [»■ (III fai-lcuritu pli. (>uiv|U'K'i if \<i\\ ■ ■ Mii*ella 

ul oiplribii' T d SUD UKintira. a M stAbtlil«, • a^r nittai 

U- f«irr lijiit*rr|)lu* tnnl. 
(S) liuii L'c imucb^dn^. le Ui^iE le plut lalem*. toMM choses iïgvln 
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!;uggcslion5 personnelles el inégales eKercées entre acUeleurs 
el veaJeur^. que se forme en partie el s'établit le prix, lA où 
il ne nait pas fixe (à la Roursc, pnr exemple); et j'ojoule 
que. là où il naîl fixe, il n'est en partie que la consécration 
d'habituJcs prises sous l'empire antérieur d'influences ani 
togues, multiples el accumulées. Le taux du prix, le niver 
où î) se maîiiiicril. dépend donc beaucoup du fait accidenU 
que la supêrioiilô suggeslivc aura apparlenu, dans Tel 
semble des transactions, aux acheteurs plutôt qu'aux vei 
dcurs ou à ceux-ci pluUVt qu'à ceux-là. Accidentel ? pas toi 
jour?. N"y a-l-il pas souvent une raison, aperçue ou inapcrçm 
tirée du ratig social, du de^ié de culture, de la race, qi 
prédispose toute une catèjioric de conlractauts, dai 
ses rapports avec une autre, à posséder une persuasîvil 
supérieure? El, dans ce cas. le prW qui s\Hiiblirane scra-l-il 
pas nécessairement, inêvitnblemeut, préjudiciable à l'autre 
classe? — A regarder les choses « de liant «, d'ua»^ 
manière superllcielle et unlulo^^ique, on pourrait voir dat 
le prix des arlirles une autorité extérieure et impersonnelle 
qui, supérieure aux individus, s'impose a eux el les con-' 
Iraiiit. Mais, en réalité, quand on entre dans le délai) 
prènis cl explicatif, on voit qu'il n'est point de prix qui 
n'ait été fixé parquebine^ volontés duuiiiianles qui se sont 
emparées du marché. Il stiffll d'un ji^roupe de marchands 
de bestiaux entreprenants el roués qui traversent un paya 
pour y faire subiLeincnl hausser ou baisser sans cause 
extérieure te prix des bœufs ou des moutons; il sulfil, à la 
Bourse, d'une élite de haussiers ou de bais:<icrs pour décider 
du sort d'une valeur. Los prix du blé, cotes à la Bourse de 



d'iiilleiir*. a le gtlu* de rh.incc <le l'cmporltr. De Ià le prt-jiniice eau»* ans 
ri>nsiiinTiiAI(>iiri p'*'' ^ pr^U-n<inc ■ liln-rl^ • de 1» boiiIODjieric xii ilc la Ixm- 
cltetii; Notuns tt te sujet nue Ucs iiule' rfiimn)iie ûc Ki'TîUo. Kiilrt; Icbim- 
Clier, «1 ** clieiiti'le. la iii(Ui-)iiuiilnf>i> eit [t» «xi h lu, tiiiii* l'nniirur eitl iiif 
vole des deu\ purt*. « Soatiet t|ue c'«9t sun Ixul^et t<iul entier qui esl ta 
jeu, el (|Uf cet» u'eil (|(i'rine parUo du l>ii%et «le Inulro. L'nUailU". ila na i 
clii>)uu cs« pnrUeiilier. sera donc plu» ard«nlc que 1» ilcteiisâ et n( 
Ruituui iNir c«|)ilul« «. 
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["Londres ou de Neu-York au ré^ultul du conHit entre deux 
[armées de s|>éciilatcturs h la hau^t^e nu à la liiiisiic. cammnn- 
décs par des chtï^ connus vl iii{'^;;il(>ineut inlluenls, foui 
la loi au uondti entier. Kl dù& le dcbut de l'èvoluLion com- 
merciale, il en a él6 ainsi. Les acheteurs el les vendeurs se 
sont iDUjours rt^glés — dan.^ une région d'abord irèscircons- 
crilc, puis de plus en plus rtendue — aurnii prix (hé par 
la preiàîiion pn^pou durante de quelques gras inaivliands du 
voisinaf^e. 

Dira-l-on que celle influence d'un prestige personnel, 
d'une fascination spéciale el perturbatrice, sur la dêler- 
niinaliun des prix, va en diminuant? li semble, uu vuntrairc, 
qu'elle grandit avec les moyens d'action, presse, télégraphe, 
lélâpboue, que le progrès de la civJli»allon prèle au\ indi- 
vidus influents. Le boniment des charlatans de foire ne 
s'iîtend pas plus loin que le rayon de leur voix; celui des 
cbarlalan» de l'annonce el de la n^clame va chercher ses 
dupes dans une immense région. A lu vérité, la véhicule le 
plus puissant des influences personnelles, la conversation, 
exerçait jadis, sous U forme des marchandages entre ache- 
teur et vendeur et des causeries entre clients du même 
magasin, une action directe sur le prix, qnt a été en s'afTai- 
Llissaat, du moins dans \c^ transactions courantes. Dans un 
CAnlon rural, c'est après discussions que le prix est fixé ; el, 
comme là tout le monde se connaît, les acheteurs ne tardent 
pas à s'informer les uns les autres du prix consenti par les 
divers marchands de la localité' ; ce prix tend de la sorte À 

{H S'il m «m i|H<? I« coDv«r«atîoD jouo un nMe ]>ré|HMii)ifrnHl d>iiii l« 
Oikliouilt^s [ihs. on en aura ii% preuve eo corislalant que k domamc d'un 
lu^mt ptii reste en u^u^ral rvufcnu'^ daus le il>'Uiaiiii! d*ua unSue 
ldloni«. fit quo. p*»M*€ \h rronliére <Ie deux laiiRuea. I« pnx rhARf(4> plus 
■tti uioin*. TouKs les ci>nvrrsat j'>asi|iii ont lieu en ll»iSmo leinpidan» la iiiAute 
taaftuc. )>euvrnt l^lro rciciiiiU'riei (^uKlIllc le* maUlcs il'uu ait^iiie til>U, 
Mie* les uoet uis autres tulideiiieDt. Les tliversIiUMi de >'<inverMliuu qui 
•c ju&in)to>>-nl «insi en Kiir>i>e »iit t>ifn aussi un lien enire eux. luhia 
Infloiaiitiit l'Iiis lArhe: iiiiel<]aes {iiiinl* de routiire ti-nkmeut. Sahi les 
jiitirauui. qui. éelioi inlernalionni]! li.ts uns de« «ultes, «•ntenicncenl 
dn iiiAtiirit Ku)el9 de eoiivi rsfttlon, t'Our Uiiu bonne porl. tuut un ccintinrni 
ou le m"ude enlier en déptl de la iliirenité des lonipies, les lim» dnni J« 

Tiwi- — Pajrcli. écvn. IL — 1 
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s'unifortuit^er dans celle polîle région. Mais, plus tard, quand 
Le commerranl s'aiircs^^e au public el non aux cliciil^ m 
simjuhx, son prix, (lublïé partes annonces, iiall fixe i-t Dali 
uniforme. S'jt ne naissait pas unifuruie. d'ailleurs. ce n'est pu 
})ar la conversalïon qu'il le deviendrait, les clients d'un mfiiuM 
magasin ne se connni?«<(Mnl presque jamais. La ronvcrsalîon, 
donc. ilevietU ainsi de plus en plus étrangère, par suu aclioi 
direcU^, h. la G<taLion et à l'unifurniité du prix. Mais il n'en 
ainsi que dans les menus achats quolidlens ; dans 
grandes affaires, d'où découlent les autres, l'iiiflueDce pet 
sonnello reprend ses droils. Kt, intime en ce qui ronccrne^ 
les priK courants, la conversation a une aclîon indirecte qui 
va se dévclup[>anl. Si les hommes civilisés ne causaient 
entre eux, sur des sujets de plus en plus variés, el si 
CPTcie des interlocuteurs possibles, de |ilus en plus divers,! 
ne s'iïlargissait p-ts |ieu à peu aux dépens de toutes les bar-^ 
rièrcs des langues, des raMs, dc's classes, des fîlats, on ne 
verrait pas les courants de mode se répandre, les mâmc 
goûls, les roCmes désirs d'achat, se propager sur tuul 
continent et periuetlre à lu grande Industrie et au grant 
commerce de déplojer leurs ailes. Le négociant ne pourrait i 
s'adresser par la Presse h. son puitiic, c*esl-à-dir« à unriH 
clientèle étendue ayant des besoins semblables, si ce public 
n'existait pas. cl il n'existe que parce que certains caprices 
d abord individuels, sont parvenus h se communiquer d'i 
dividu à individu par l'exemple muet ou l'exemple verbaL 
par ce dernier surtout. 



IV 

C'est surtout en contribuant à former, à préciser, à g6né- 
raliscr l'idéal Aw jtt%tK prix que la conversation agit indirec- 

Suli- seraient al>soluineRt i1«lacb#« les uni des antres et n*aurBient rien 
e roniiiiuii Mais cette simililil'tr p.->rtifllo tyat la pff^st' ^lAblil rtitrc Im 
MinTvnitiiMii J«* (livetseï lanjiup" ne va pas jus<iii\iiii <-i>uviTMli«n> 
d'or<trc priv*, il\i6 procécl>Tnt U pltijinrl des prix. Ici la (liff«rtftic« dr» 
tdlouies er«e un. biftUis difficile k ffauchtr. 
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Icment sur ie ^rirr<f^/ des choses. Alinicnlcc incc!«saTnmcnl 
et attirée par les joui-nauii, par lo$ livres, par les tb^àlres, 
|>ar la vie, elle doune naissance â l'opinion puhliqiit!, qni 
oppose <iiix pri\. aux claires exi^lnnts, les ptin, IfS saluirus 
qui tU-iraicnt ejis/er. coaforiuénieuL à ccrlains principes en 
vogue. Or, l'idée du jusle prix, qui a plan*i de tout Icmps 
au-dessus de» nmrclié9, a Loujours exercé sur }r prix réel nne 
puissance allrnclivo qui lend k aiuuiodrir l'écurl des ilenx. 
(lelle allraclioii peiil st; comparer h cpIU'! du t/roil tiantrrt 
sur le droit tivU à Hume ; à celu près qu'elle s'est exerce 
aussi souveol daus un sens conservateur que dans un seus 
progressisle. Là oiJ rèi^Tie le rospfcl tilial ou supurslitiru^ 
de la <• iHi^esse antique m le prix ancien tend à paraître plus 
juste que le prix nouveau. De là l'action, signalée par Stuarl 
Uill. de la coutume sur le pn\. Loin d'âlre /tertitr/mtrire. 
comme elle l'est aux yeux des économistes persuadés que 
lo prix 50i<disaril déterminé par l'olFrc et la demande est 
seul normal, elle doit («isser pt)ur l'inHuence la plus légi- 
time parmi des populations régies par un idéal archaïque et 
EQUtuniier. Au moyen Âge cl jusqu'au xvi' siècle, tout ce 
\m, en fait de prix ou de salaires, sVcartait des habitudes 
6cuUireSt éUtil réputé arbitraire ci injuste, et l'idéul cou- 
islail il revenir le plus possible au pusse. Au conlraîrc, à 
une époque comme la niMre, éprise de nouveauté. le ju?ite 
prix, c'est le prix de demain, celui uù semble tendre la pro- 
gression de certains tarif» ou la diminution de cerloias 
«lires. Dans le premier cas, l'idée du jusle prix agit doue 
comoie un frein qui s'oppose aux cbangcmeuts ; dans le 
second cas, comme un aiguillon qui les accélère'. 

t(ll D«RS U Sn-w ifKronomifpoUtiqMf fl*)iTrit IStfO. J9 lit lo r^niinf d'an 
mtlitl» nll^inniiil wtf V m«at*mrtit tira friz an Jnpnn. I.'tmleiir rtl «nrffls 
dft ctatUtrr que ■ intl^r' l'arctuUsi-dii'Di de la rici)»i« et IXal «tationnniT* 
lia «luf k mxn^lMre, Ir* prît hattuwtt ■, iDlt'Iit (|ur, irii[>rr« In |inni'ii<^< 
rI*««i-]iw-<, ii« dnmi^nl baiuer. — l.c criti>|tiv Af U fttvnr iferonomlt 
p»tiltq-i<: rriMM»!. il eni vrai i|Uf cri» {h-hI Ivntr a rc i]hc ■> le Itjtnn 
« ti»i-.-q.>rr <Ir- iiliis ?ri pina a If (ion.. m if m-indtiilr. . . de »nrtr ijnr In haitist: 
ilt-f |iru ■Vtpli.fuvnûi [mt \e (ti\ t|uc le >liK-k oioottiirc dvt «aires 
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C'est surioul sur le prix des services, sur les salaires et 
honoraires de loul genre, que l'inQuence du juste prix sur 
le prix réel se fait sentir. Elle a eu cerlainemenL pour elTel, 
dans nolrii société égalilaire, de TaiEC baisser les gros traite- 
menls et hausser les pelits. >I. Paul Leroy-Beaulieu remarque 
très justement, que le salaire est plus variable d'un lieu ài 
l'autre et plus fixe (i'unc époque à l'autre que le prix doj 
n'iiuporle quel article. Keiuurquuiiïj, en passant, la ^inj^u-l 
Uère importance de co fait. Le marché des scrcices^^ 
disons-nous, est toujours inoias étendu et va s'élarglssant 
moins vile que le marché des produits; et il en e^^t aiusi. ■ 
d'ahord, parce qu'il est hlcn pUn facile aux marchandises™ 
de SB déplacer qu'aux Iiouhuos de changer de domicile. Il y 
aui-a donc toujours plus d'inégalité entre les salaires de; 
ouvriers des divers pays qu'entre les prix des marchai)-] 
dises. Par suite, les pays où les rémunération a qucleonquesj 
sont le plus êiex'êes. sont exposés h être inondés de pro-j 
diiils étrangers, à moins que le plus haut prix du travail nej 
soit L'ompetisé par sa productivité plus grande ou que les har-l 



naUooN viunt s'ujuulcr nu stock oxiactAîri) nalion&l cfTcrt cd échange dfi 
uinrrlianilistft i)e son mnrelié u ([i. 1^Xt\. Mni» cfiHv liy[iott)feat esl (oui 
grfttui(« et i*anlr»litc pnr les laiU. La monnaie ciimpi^cnne ne ronronrl 
pas avec la iii»niiaic japouai«p pour l'aclint d?> cériulcs japonûses : or,! 
Ïm cérôalf» Juponni»!*» «ni ImuMf (k prix au Jupon quoique In « i^uUur*-] 
e« développe dtius une pr<iporttun iuip^irlaiiU' i>. Lue si-ulc txpUi-nUuo e&tj 
pOMJble : f.'e-^\ i\\\tf ie« Jupuivii^, puur Us pris iTomuie puor loul le teiLc,' 
te Sfinl mis a In uuidc riirnpé<>nno aulnnt qu ils ont pu. — Autre c\(>niple 
Je Ils dans uu? pubiicatiuii ilo VOffic du Iruvail que Iti suppression du 
droit A'eniTttdeî fMn<is prélevée sur lu* bli-» eiran^pr» impurk-s en Primes 
n'a eu puur cousi^ijucnce utio dimiuulion du pris du pain tpic dans t\\iei- 
ipirs villirs et nu Ifoiil di^ riiiel(|uc)i iti'>i4. ^^.mimtrnt ripliquiir aulrcm«iil . 
(|ue par If pouvoir de l'habitude, de lacnnt<\rniH6 .iViwi^i'. nm-pnWii^mn,- 
c«tl« i-xtrar>ritinnirti continuatiaa de prix exa^jerts portant sur une denrie:] 
de prctiiiSre néressilé '.' 

L'ouvrier d'autrofoif ne di-^slralt liabituelicmcul que le Mlaire rcsti! ptr 
la cuuluiiic, li; salaire unifuriii>L' el luujours le ui^uie. Ou du iiiuint. il 
croyait que felui-cl ÉloJt le juvIl- prix. UK^mc en en di^sirant un nulro. Il en 
^t«it lie Ni<>ine du >i>it petit pntruu. di>:it le l>rii^lircï u'iVtail |tii« iii<iin« stft' , 
tionnaire et traditionnel. — A prftsenl l'ouvrier rf^'.mv te salatre If ptut {ot 
po$sMe et considère c]w le juhIp prix l'st ce pn'j' maTitnMm, — Et de qui 
A-t-il appris A eoncevi^lr ce di-sir et ciMlc croyance ? 1 1 l'a appris en vo^i 
son patron . son grand palron. tlèai'tr {ea binéficfa les plat granih p<u*i'\ 
bU* et ae persuader ((u'il y a droit. 
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ri6re$ de douanes n'arrêtent les marchandises extérieures 
■u\ fronlières. Mais la première de ces deux exceptions ne 
saurait être que passagère : comment croire que In produc- 
livilé siijiérieiire ilu travnil ira loujoiirs croissant, en Aa- 
çlelerre ou en Amérique, autant que le prix de lu journée 
'd'ouvrier f H ne restera donc d'autre moyen de combattre 
l'invasion étrangère que la protection douanière — qui 
elle-même est de plus on plus repoussée par rassimitation 
intematioualc. De là im problt''ni(> dfs plus anxieux. 

Uais demandons-nous quelle est l'explication du fait 
signait par M. Leror-Bcaulieu. hn raison en osl, dît-U, que 
le travail « cette uiarcliandise d'un caractère particulier •>, 
est indueucê « non seulement par des motifs d'ordre éco- 
nomique >i mais eucoru « par des molirs extra-écono- 
miques B. C'est reconnaître l'importance des notions el des 
conceptions idéales dans la formaliun des prix et la néces' 
siti^ d'y avoir égard. — C'est reconnaître aussi la prédomi- 
nance do l'esprit de coutume, même k nutre époque d« 
crise. Le même autour dit ailleurs : « Pour le travail et sa 
rémunération il faut souvent tenir compte d'un élément 
particulier important qtii ne Joue aiiciia rôle pour Us autres 
marthandises : rélémcnt moral ou éthique. » Il serait plus 
exact, je crois, da dire qiio cet élément joue un rôle plus 
grand dans la fixation des salaires que dans celle du prix 
de» marchandises. D'ailleurs, comment nier, l'action de 
l'îdéa que chaque époque ou chaque pays se fait sur U 
justice on fait de pri\? A quel genre do consommation la 
morale est-elle donc tout à fait étrangère, si l'on entend 
par morale la règle supérieure el profonde de l.ncouduite 
en vorlu des convictions et des passions majuures qui 
mènent la vie? Et, si l'on fait abstraction de ces couvictions 
el de ee$ passions dûminantcs, qui. sourdes ouconsciontcs, 
sont les forces sociales et individuelles parcxccllcnce, qu'ex- 
plique-l-oo en économie politique ? 

Le trust qui a monopolisé l'industrie du pétrole en Amé- 
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rique. Standard OU Companif, a fait baisser le prix des 
pétrole», au lieu de le faire hausser. Pourcinoi ? E<>t-ce Ift 
concurrence ici. — ce que les économi»U'« appellent ainsi, 
c'e«l-à-dire la rivalité d'ptabUssrments diffi-rcnis — qui a en 
ce résultat, si excelienl pour le conRormnateur ? Non, 
puisqu'il n'y avait plus Ae rivaux à redouler. Mais il y avail 
à craindre Yopinhit jnibiique, animée conlrelea trusts, et qui 
aurait jugé révoltante leur oppression : et la mpuacc dr foin 
contre ces assorialions a (Sié l'obslurlo întorienr, VohnacU 
psycholotjhjiic , qui. mieux que la concurrence exl^rii-are, 
a eu cel heureux elîel. — Ainsi, c'est le pouvoir législatir, 
ici, qui tieul en échec les monopoleur?. 11 n'est donc pas 
vrai que l'inlervenlion des règlements li^ci^lalifs dans ta 
ûxâtiondu prix ou dans la production industrielle soit inu- 
tile ou illégitime. Il n'est pas ^Taî que de soi-disant « lots 
luilureltefi m agissant pruvidcnlifllomenl dans Tinterai du 
public dispensant de l'aîrc des lois civiles et soient toujours 
préférables à celles-ci. 

On a beau dire, avec J.B. Say. que « la valeur «<ï/r(rf//e 
d'un service est le prix auquel on pourrait l'obtenir s'il 
était livré à la plus entière concurrence », on ne peut 
méconnaître que le pritdétprmlm^ par les enchères publiques 
n'est nullement le prix le plus juste ni même toujours le 
plus avaolageux pour le public. Si toutes les fonctions 
publiques (itaienl données aux enchères, bc-ancoup d'entre 
elles seraient gratuites ou ridiculement rémunérées, ce qui 
en exclurait les ^eiis sans forlime. souvent les plus dignes. 
eL o\[io^rait les titulaires à de dangereuses tcnlatious. 

Les écou omis les, en considérant comme le prix nalttret 
ou »or/Ha/le prix auquel alwulil la concurrence ta plus libre, 
U plus effrénée, ont cru éliuiincr de la sorto l'idée gènanle 
au juste prix. Mais, en rOalitô, it-i n'ont fait que Jusii/ier niosî 
les prix réels précisément, les plus abusifs souvent, formés 
sous l'enijiire lyrannique du plus fort. Et le malheur est 
que cette manière de voir, qui est elle-même, au tond, uuj 
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^itiaDière înconscienle de cnnoovoir le jusle prix loul en le 

niant, exerce, pnr là, une ccrtnine action, non dc!( moios 

regrettables, sur le prix réel. Qunnd tout le monde est 

persuadé, sur la foi d'anriciis économistes, que le prix 

liitomaliryuomeol tliHcrminé par <i lo libre Jeu de l'offre el 

le la demande » est la justice niJ^iue, il n'e^L pas douteux 

cette croyance B<^n^rale contribue h laisser s'établir 

ins proles^taiion. voire ni£nio avec rassenlinicnt général, 

les prit exorbitants ou drs prix innmes que la conscience 

titbliqui! eôl repousfi^s en d'atitrvs Iciups. Les honoraires 

de certains praliricns, les bénéfices de certains négociants, 

n'ont po s'élever comme ils l'ont fait qu'à la faveur des 

théories écononiiqufs réiinantes : el. inversement, les 

Ijiircs de certaines industries. — a une époque déjd 

loignée de nous, en Anjrlelerre notammeni, entre 1830 

et IftttO. — ' se t^onl abai«aé5. par suite de la même cause. 

plus qu'ils ne seraient descendus saos la vulgarisaiion de 

?$ idf^es. — De roi'me, si tout le monde était ronvaiticii, 

re< Karl Marx {première manière' que le juste prit des 

Jianili^es se mesure au nombre d'heures de travail 

employées Ji les Tabriquer. on verrait les pri\ tendre à se 

rapprocher de cet idéal, tout contraire qu'il est aux tenduacos 

Eénérales '. 

Il importe donc grandement d'avoir égard à la rormation 
de l'idée du juste prix, puii^qu'cllc est un des tacteurs 

^H II) A totioa iDobiM-temit i|oe l'iil4c da Jnttf pnxmmconpatiblcRTec ta 
^^■Dtiiit) tiuilo lubjcilivc Op |« vairur dr^ i'li>>ir>. tJui> le* |ui>«, il < •■ vrat, 
^^Êk nui ^[)oiTi)«i oit t«-4 prix nr rlinnrrnl pri-squr pa< \« [irli ée rbmunt 
^^■«'•c. u i«l«4ir devit-nl nav i|ii.ilit(> qui lui »l iuliFrutilr nul )rus 
^^Bt loU* (•■iltiiiv sou ^vluiijc ou •■•Il |ioiil«, (|Ucl>|U{' rIrxILtr il ulijnl.f ttita- 
^^Hlipin«nl. Autit .^itilfy nniMniiiet il qtw ta val<vr. nu\ y<-n\ il« iiinl 
^^Blltimm il'Ai|iiili, Atilil v« Osrar|i-TV :i-lltr «bllt r.tioie ■ HUartric i> 1 uhjci. 
i'uitAiite |iar «oi uti'nic. qu'on le vciilAt ou iinn, iJ'int on deintl rwon- 
^«iln: la rtoJiU inUinaAqaiT. • Ln iloclrme du jiute prii éltùi tuulc pcué- 
(c. en iliuit i-uiou. lie cv\te illusion ri'iilisl(> Uui esl-cc a dire liiie. nu 
^■nl di* vnr, •ntl vni, d* U inl>ler|iTt|^ àt Ia vatror. la Motion da >nla 
la |i«rdi) tant (i>iid«(ueul '.' ^l'n. ('.e~*t ainsi t|uc \ iiit^ d'iin« liAimoiutf dra 
^ulctir* nr |ic)d rttn Je «u tentt; patce (lu'uu t dêcwu«i:rt iiur la cwuleur 
~ tbo»e pumiMDt «alij«ctlv«. 



*û L'OPPOSITION ÉOOïfOMIQUIî 

essentiels du prix réel. Pourquoi cotlc id^e est-elle si obsé-, 
dante? Pourquoi esl-il impossible, quoi qu'on fasse, de 

l'aîliniiner. soit en 1» proscrivant comme une chimère méta- 
physique, soit on la coiifoiidanlavec la réalité du prixiilablel 
toujours, au fond, imposé par le fort et subi par lo Faible fi 
N'esl-ce pa? parce que le senlimcnl de la SMiipathie Ai 
l'homnip pour l'hommo naît des contucls ni6mes qui mcltenl 
en lutte l'homme avec l'homme, et s'alimente de tous les^ 
rapporis de la vie sociale? Si les amours-propres et les-j 
orgueils !*'afTiontenl, si les inlériîls s'oppospul, les sonsibi-J 
Mes s'harmonisent, en se ra[iprochaiU; et c'est pur la con- 
versalion surtout, par la transrusioii mutuelle des étalE 
d'ûme, que ce rapprochement a lieu. De là celle habiludâ^ 
constante de se comparer entre eux, de se mirer mentale-J 
ment les uns dans les autres, qui fait que les hommes sonlj 
à la Ionique possédés par l'idée que les avantages d'uni 
affaire doivent être partagée également entre les parties] 
cjntractanlcs. Ce partage égal des avantages, ou aussi biei 
(tes dé><avantages, est un opIatiT niajeurqnesujj^ëre néces- 
sairement la vie de sympathie imilative. Le négociant oi 
l'industriel le plus égoïste, au moment oil il va imposer m 
prix ou nn salaire inique h quelqu'un qui sera forcé d"v con- 
sentir, ne peut s'nmpéiîlier dn songer h l'appréciation de sb 
conduite par un spectateur Îeu partial- Or. le prix est rcgardôj 
comme juste par un spectateur impartial lorsqu'à ses yeui 
les deux parties coniractantes trouvent dans l'affaire, en' 
échange d'tm service égal ou d'une peine égale, un égal 
avantage, c'est-à-dire la satisfaction de désirs également 
intenses, quoique disFemblahies. ou l'assurance inégale dl 
satisraire des désirs inégaux maïs de telle manière qu'il 
ail compensation entre l'assurance plus grandi: d'un désîi 
moindre et l'assurance moindre d'un désir plus fort. Je rej 
prétende pas que le spectateur impartial ait conscience di 
calcul psychologique que je lui prête, mais il le fait sans 
s'en douter. 
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Comme exemple de la compensnlion dont il vient d'Ctre 
question, citons le salaire de l'ouvrier comparé au bénéfice 

[de son pntron. L'ouvrier est certain de loucher son «salaire 

^liebdoiiindaire ou mensuel, le patron n'o^l pas sûr de touclier 
son |j(*niTice. simplement pruliabic. Au$f\ serail-il inju:ile 
que l« bénéfice e»pérc do celui-ci ne fût pas supérieur au 
salaire assuré de celui-là; mais la dii^tancc entre les doux, 
pour que la jualïce soit respectée, doit diminuer h mesure 
que l'espérance du patron se rapprorlie davantage de In 
certitude de l'ouvrier, et. quanil le patron est h peu prés 
kU83i sût de son bënélico que l'ouvrier de son salaire, ce 
qui csl le ras de beaucoup de petites industries rurales, la 
jiisUce exige que ce salaire el ce b(^n6licc soient à peu près 
égaux, comme il arrive d'urdittaire. Inversement, h mesure 
que le bénéfice de l'entrepreneur devient moins certain. 

(C'est-à-dire à mesure qu'on s'éloigne des conditions de la 
fabrication primitive el qu'on avance dans la voie de la 
grande, de la plus grande industrie, travaillant pour une 
cHeolèlc de plus en plus va«ile. de moins eu moins person- 
nellement connue el fidèlement Rtlacliée, il est juste que 
l'âcarl aille en grandissant entre le bénéfice aléatoire visé 

[par le patron et te salaire régulièrement touché par l'ouvrier. 
Est-ce à dire que retle proEression doive se poursuivre 
toujours? Non, car il est A remarquer que, passé une certaine 
limite, ragrandissemenl du murrhë, au lieu d'augmenter 
riocertitade du grand industriel, diminue son aléa, parle 

^progrès des informations de tout genre, des statistiques. 
les nouvelles télégraphiques, des signes extérieurs qui 
finissent par ne plus laisser de doute, dans beaucoup de 

tros. sur l'éleudue et l'intensité de la demande dans un 

■ marché donné, et. par suite, sur le chiffre du j^ain Tutur. 
S'il est vrai qu'il en soit ainsi et que le prolongement de 
noire évolution économique doive ramener les chcfo des 
grandes industries monopolisées, des trusts américains ou 
lUlKS. à celte quasi certitude du bénéflce attendu qui carac- 
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lfri«aîl l'artisan dn mo^en Age, la jusUce exigera que oesl 
géaofô de la macliinofacLure cessent d'eiifïloulir des ^»m9 
esorhilanls. Aussi devront-il«, pour ne pas révoller la 
conscience publique. meUre ua frein volontaire et prudent 
& leurs appétits et se conlenter — comme ils le Tont àà]ii 
Am^riqcip — d'un liénêfire rahoimnblr^ e'est-à-dire 
trop cyniquement léonin. 

Bien entendu, il ne saurait ^Ire question d'abai s» er jamais, 
sous prétexte de justice, le bénéQce du chef d'industrie de 
l'avenir au nii'eau du stalaîre de ses ouvriers, comme s'il] 
s'ajjissail d'un forgeron de campagne qui travaille avec un| 
apprenti. >ous savons, en effet, que le chef d'industrie 
luoderno est souvent, en même temps qu'un surveillanl de, 
travaux et on capitaliste, une sorte d'inventeur. CoraraeJ 
surveillant, il peut n'avoir droit qu'A un salaire égal auj 
salaire moyen de 5es auvricrs; mai«, «"omme capiialii^le, il a] 
droit à un prélèvement d'inlérél ; el. comme inventeur — sL 
du ïuoins il peut ôlre réputé tel ii quelques éjiards — îlj 
peut léEntiniemenl prétendre à une rémunération tout 
fait à part, .^lais II faut reconnaître que, le plus souvent, il] 
exploite les inventions d'autrui. cl que la seule idée qui luij 
appartienne en propre, celle de les avoir imporlwK ici oaj 
\t, dans tctile ou telle condition, est assez simple, sinon assi 
facile à réaliser. 

Quant à l'invenleur proprement dit, il est Tort mal aisé dej 
dire quel est le prix de son invention. C'est lA un des points 
les plus délicats el les plus importants de la théorie de II 
valeur. — N'oublions pas qu'une invention n'est, après tout, 
qu'un entre-croisement d'imitations ditrén-ntes qui se taaX 
fécondées mutuellement dans uo ccrvcuu; un invenleur 
donc en pour collaborateurs tous les auteurs des invenlioi 
élémentaires qu'il combine en une conception nouvelle, 
& vrai dire, loul le genre humain, immense taillis saal 
lequel ces baliveaux épars ne seraient pas sortis de terre,^ 
l'ar suite, l'homme de génie serait mal venu à prétendri 
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^clianger le secret de sa dùcouveric contre un prix égulau 
montutit total dp? ricbc^iiies que l'exploitation de son idée 
vniidm à riiuinantlé. s& m^^c et sa colluboratriee. 

A vrai dire, il est impo^siblr Af. trouver nn fondement 
objecUr quelconque an pri\ d'une in^enlion qui vient de 
naître. Que valait i'invenlion de Walt au moment où il l'a 
conçue ? Quel était iion juste prix et quel était le prix maxi' 
mum qu'il en pouvait demander? 

On ne peut rt^pondre, évidemment, en se fondant sur le 
nombre d'Iieures de travail. — inconnu de Walt lut-môme, 
d'ailleurs — que ce grand bomnic aurait HniplojtV,^ à décou- 
vrir le principe de sa macbiue. On ne peut répondre davan- 
tage en se fondant sur l'étendue — encore conjecturale — 
des services que rendra celte idée, ni sur la durée — non 
moins problématique — de tes services, (tn ne peut irouver 
les éléments d'une réponse — ear il en faut une — que 
dans l'éliit d'Ame de l'inventeur et celui des c!om|)éiilcurs à 
j'acbal de son invention. Lo prix ntaxiiuntu qu'il pourra 
obtenir d'eux dépendra du de^ré de la foi qu'ilît ont dan» les 
bénéfices h (irer de l'invention offerte, combiné avec l'in- 
tensité du désir d'acquisition qu'ils réprouvent, et avec la 
furlune dunl ils disposent. Mais ce pri\ maximum sera supé- 
rieur au juste prit, la demande de l'invenlcur sera û^cessive 
et injuste si. par hasard, en son for intérieur, il a une foi 
beaucoup moindre dans le succès et l'ulilitc de son id«^e cl 
un désir beaucoup moindre de la retenir en sa possession 
e\c]u5ive pour l'cuploiter ^oi-uiérue. t'n spectateur impartial, 
pouvant, par hypothèse, lire dans les âmes des coulractautâ. 
dira alors que l'inventeur a abusé de la situation. Le juste 
rii. ici manifoslemcnl. comme partout en réalité. n'e:fl 
[Jînissable qu'en termes psvcholo^iques. Kl il en est de 
du prix. réel, que l'idée du juste prii sert en partie à 
déterminer. 
Il s'agit toujours, duns un cas comme dans l'autre, de 
En balance des poids de désir et de croyance $cm- 
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blabtes ou dîlTércnl», ûgauxoninégaïu. Seulement, il s'agil^ 
lanlôL d'une comparaison h élablir cnlrc les dc^sira ou 
croyances dissemblables d'un m<^ine individu, lantût de" 
comparer des diisirs ou dei* rroynnrfls senililablcs d'individus 
diffi-rent^. Quand un veudciir privilégié. ou un syndicat de 
vendeurs, gouverne le marché, el ne se laisse guider que 
par l'égoïsmepur. abstraction faîte de tout scnlimenl srm- 
pathique. dan* la fixation du prix, il se dtScIdc en vertu d'un* 
pesée approximative des doses de croyance el de désir qu* 
suppose exister & In fois dans le ccBur de Tneheleur qui, 
sa fortune, se trouve sur la Hmile dont nous avons parfj 
plus haut, et il demande le pris le plus fort que ce dernioi 
sera di^posi^ à donner, c'c^t-à-dirc un prix tel que le désii 
de retenir cette somme d'argent soit presque égal en lui au 
désir de posséder Tobjcl en vente. Nais, quand le specLalci 
impartial intervient, il juge cette demande abusive par 
que, comparant, lui, les désirs cl les croyances du vendeu^ 
avec les d^îsirs el les croyances de l'acbelcur. il regarc 
comme juste le prix qui donnerait une satii-faclion égale ai 
deux. 



C'est assez parler du juste prix, dont les variations mull 
colores et l'influence si étningemenl inépiliî sur le prix réel 
nous entraîneraient trop loin. Il suffit d'avoir indiqué la clef 
d'explication qui s'applique h tous ces cliangeiueuls. Mais je 
ne puis terminer cette exposition de la théorie psychologie 
dns prix 5ans avoir fait toucher du doigt, par un exemple 
encore une fols, l'impossibilité de rendre compte des pf 
réels par des considuVnlions purement objectives. Nul 
peut nier l'InQuence des ventes à terme, à découvert, ûût 
d la Bourse par des spéculateurs financiers, sur les prix 
vente du commerce. C'est là un des grands facteurs du pr 
des céréales, aussi bien que du coton, des lainages» 
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matlëres premières en général. Or, ici, que signifie ta loi 
j de l'oflVe et de la demande, dans In mesure TR^'ue où elle 
^^appUque ? Elle «igniCe que le pri\ des tuarclioiidises est 
^^ilenuinè oon pas par les quantilés réelles des marchandises 
j offertes ou demaudéts. mais par leurs quantités supposées. 
j Ce n'est point l'io^unisancc ou la surabondance réelle de la 
rérolle du blé, dans une année et dans une région données, 
qui fiût hausser ou baisser le pri\ du blé, c'esL l'opinioa 
répBDdue dans le public, le plus souvent par des mensonges 
Je Tresse Quancière. et surtout par des manceuvres fraudu- 
leuses de Bourse, relativement ik cet excès ou à ce déÛcîl. 
Il se tend dans les Bourses de commerce, souvent, en quel- 
ques semaines» sous forme de marchés à terme, des quan- 
tités de blé imaginaires six ou sept fois plus fortes que la 
quantité de blé réellemcuL emmagasinée. Kt relie quantité 
réelle est, pour aiD?i dire, noyée dans le flot du blé cliîmé- 
rique qui contribue à la détennination de son prU. Le prix 
du blé réel est à la merci du blé imaginaire dont le prix est 
fixé, arant la venue même du blé réel, escompté d'avance 
suivant le miroîlemenL de ses mille degrés de probabilité 
spécieuse ou fictive, par les spéculateurs des principales 
Bourses du monde. En général, s'il faut en croire des spé- 
cialistes ' qui apportent force documcnis ù l'appui de leur 
jb^èse (combattue fortement, il e:^l vraij. la lulte des spéeula- 
HVeurs & la baisse et des spv^culateurs ^ la baus:<c du prix, 
! c'est-à-dire des vendeurs et des acheteurs à terme, toume- 
roil à l'avantage des premiers, qui sont de grands capitalistes 
inlernalionaux se solidurîr^nl et âe concertant facilement. 
Au3<ii, disent-ils, le prix du blé, du colon, de la laine, etc., 
toutes les choses les plus nécessaires à la vie, est-il en 



ihamlurt tur !'•* fvn'l» /luMiet. où l'«|it«i)r Icnd 4 prouver lel im'tim 
■K ■iirabi)iiiUi>i-e ilf doriiiitnntx iiue in* ■narcAi'j à tno,t «ur des 
ottUe» tinf] 7f Ritim, pu eicmpte lur In bic. oui |>iiur effrt lir r«ir« 
M le prix au ili-inuimt des priKltitlourt. T^u iciu coutraire, l'ouï «la 
KHJvn, lur le* Trust! nmchraini \Let imtmlrin mont^liaén, IMHt). 
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Té9\\\é d*Mcnniné, non par une prétendue loi nalur«tle <\\j\ 
Ton rli 011 ne rail automatiqueitieiil connue les loh ilei'ct(uilihrc 
des liquider, mais put l.i volonté prépolcnLc d'une centaine 
de jirrands finjinpiers qui inipogenl à des millions de produn- 
teur; de blé, de coton, de laine, etc., des prix souve 
désastreux. 

Les économisles, qui sî^^nalcnl ces dangereux effets de 
spéculation de Bourse, uni ItiBbilutle de la condamner 
(quand ils la condamnent) pour une assez mauvai'sc raison 
parce que, disent-ils, ces marcliés k Icrme relatiTs à d 
marcliandises fictives ont pour effet de fausser eu d'enipô- 
cbcr la d^lerminntinn « normale i> du prix des marchandises 
par le ronclionnenienl de la loi de l'ofl're el de la demande. . 
Ils ne voient pas que. dons les cas de ventes h terme, l'in^l 
flueiice de l'offre et de lu demande intervient encore, el que" 
dans ce ras, comme dans luus tes autres, mAuie ri^puléf^ i 
nonnaux. il s'agit toujours At^ l'offre ou de ta demandu qu'on 
croit &xisffr, el non de celle qui existe réellement. 

Avant l'extension des niarctiés et l'institution des Kouiices. 
il n'y avail pas de ventes h ternie pour fixer tyraiiuiqiiemenl 
|k prit du l)lé. Mais est-ce que le prix du blé. suus r.-uirie 
régime par exemple, était déterminé par l'insurOsance ou 
sumhondance rée/U du blé dans une région donnée, oa 
une épuqtiu donnée ? Non. A celle époque, aîi l'on était fo 
mal renseigné, où l'on ne connaissait que les moissons 
son village, on jugeait de l'abondance ou de la disetle d'apr 
la quantité de blé apportée aoiis la halle de la petite tU 
roisine. Il sufOsait alors à quelques accapareurs {car il 
avait alors des accapareurs, comme il y a aujourd'hui âé 
grands lianquiers joueurs de Bourse), de drainer les mois- 
sons d'une ou deux communes, ou d'emmagasiner leu 
propres récoltes (c'est là le cas des grands prupriélai 
pour créer l'apparence d'une disette toute artiCcielle, d'oi 
n'en résultait jwb moins, comme si elle ciH été réelle, 
bausse prodigieuse du prix du blé. 
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La dilTérenoe entre ce porsé et notre présent, est qu'alor» 
spéculation ie {iluâ souvent irioiiiptiante était à Is iuxuxs^. 
ùneus» pour le conâunuoateur, Uuiiis qu à présent ce «ont. 
nous dit-oa, les spécilUleurs à U boute, qui niinoDl les pro- 
ductmrs. 



VI 



aire oiiplicaliou du prix élanl eiposéc. il nous sera facile 

le critiquer à sa luiuière la faïucuâe loi de foffrr rt *if ta 

demuH'ir qui a vie re^anlce ai l'jugk'iupâcouiiut: U clef d'or 

ÉUi théorie de la valeur. Cette loi est une formule & la 
Tafiue et commride. — commode parce qu'elle est vague, 
le lÀ WD tmiuense succès — de la manière dont s'ofièrcnl 
varîaLiun& îles prin ; mois elle ne donne nullement la 
caube de ces variations. Par exemple, à la llourse, ua voit 
toujours que. quand une valeur est oflerLe par un plus grand 
nombre de vendeurs, elle bai>se, que. quand elle est deuian- 
e par uo plu» ^rand nombre d'acbcleurs, elle hausse ; 
Isans qu'il y alL, il'aiileurs, laniuindre pruporlioiiniUïté entre 
raugmentalioQ de la demande ou de l'ollro et le degrâ de 
U liau!>s« uj de la batàse). Mais la question c£t de savoir 
|K>urquui, aujourilbui plutôt qu'bîer, à 4 beures du soir 
plui"t qu a uiidi, le ooinlire des offreurs s'est trouvé accru 
ou celni des dumaiidcurÂ ; et pourquoi, ce qui ne revient 
pal au mâme, le désir des uns uu des autres s'est augmenté 
ju^u'fc tel ou tel gminl. C'est préviâémenl û celte question 
que J'ai taché de répondre. 

Pourquoi, par exeropl»-, pendant que l'ensemble des pro- 
duits et d'abord le blé baissaient de prix sans interrup- 
tion, de 1871 à 1HK7. le prix des besliaut, des viandes 
importées m^UlL^ du bourre, du lail, s'élevail-îl ou se main- 
tenait-il? Cependant le nombre des bétes à cornes aognien* 
tait bien plus rapidement, certes, que la population. Si 
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donc le besoin de maut/er de fa viande eût été le ménic 
qu'atilrefoi», la viande, beaucoup plus ofVorle, aurait dû 
s'avilir comme le h\ù. Mais raccroissemonl du besoin de 
raaogcr de la viande a fuît contrepoids à l'aiigtnenlaliuu 
l'offro. Et vous croyez m'avoir expliqué lahau-ise du prix à\ 
la viande en nw disant qne lu demande de viande a augmenlèi 
Mais pourquoi ce besoin de manger de la viande s'esl- 
dévcloppé? Voilik ce qu'il s'agit de savoir, car. c'est là 
vraie cause de cette exception A la baisse générale des prîi 
de 1874 i !887. En nûsaul celle recherche, on verrait facilt 
ment qup. les vrais « Tacleurs » de cette propagalion d( 
habitudes carnivores et, par ï^uite, dj prix de la viiuide» sni 
des idées et des dilTusions d'idées : l'idée, démontrée par d( 
savants, que la viande contribue plus qu'une nourritui 
excUi^iveiiionl légOtalc k forliflerlcs bras de l'ouvrier ; l'id^ 
que tous tes humines sont égaux, d'uti le penchant rcdoubl 
à copier ses supérieurs, en mangeant de la viande comm^ 
eu?c, etc.; ridé« que Touvrier a droit à un certain confort 
dont la nourriture animale, y compris le lait et le beurre," 
fait partie, etc. Kn d'autres termes, c'est parce queVrtaion 
de rie s'est élevé que le prfx de la vin/uie a haussé. 

L'oiTre, dans les deux sons indiqués, ( nombre des 
offreurs ou intensité de leurs désirs), aura beau augmenter, 
si l'on ignore celte augmentation dans le public du marché 
(je ne dis pas à la Bourse, où celte ignorance est plus 
malaisée '), le prix n'en sera puinl diminué. Elle aura beau 
diminuer, si l'on ignore celle diniiniitiun, le prix n'en sera 
point accru. La demande, dans tes deux sens en question. 
aura beau augmenter ou diminuer, si l'on ignore celle aug- 



(li Eurore y a-l-ll des cas ou. dans la m&me séaiii'« de nouritv, oh iiti'iaf 
inêtail. la tii^uiv valiMir >C vend à âet prix irit diBùreitla. C.vin ■>§( «iia 
U Bourse de N«W'Yi>rk. lu 10 mai l'JOt.au moineut d'uar crisp pruVAiiute 
parlo ilH>:'lile dt-ti^ lrii«t>- Les dcmandea d'achat ne nucc^i^nivni n^ec tiot 
t«1le rnpldili^ que les ngcntidi? rhau^r u'avaicnl plus la pi>a-iiliilil4il'iïtablir 
une cote ; » e\ <lvs vnjnun «« vcadaienL À TOO duHar* daas uu rvtlt du 
hall, iiuc ilanit un aiit» cnîn, à ta uii*-in« niiniitc {vr^ctse, ou puuvuil «vut 
pour tUD dullars... « 
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monLAlJDn ou celle diminution, le prix ne variera point. C'e^l 
donc spulemeni en tant que vonnuei que les rariiilions de 
l'citTre el de la demande agissenL sur les variations du prix. 
Mais elles sont le plus souvent très mal connues ^ assez sou- 
vcnL môme ioia^ifluire». N'imporle. c'est leur aiigmenlalioa 
ou leur diminution crue, imaginée, et non leur augmenla- 
lion ou lotir dimtnulion nielle, qui est efïtcace. Rt en quel 
sens est-elle efRcoce ? Est-ce que le vendeur qui croit — sur 
ta foi d'une nouvelle de Bourse ou de jntirnnl — que la 
demnnde d'nn urLîcle ou sa possession a doublé va, îramii- 
diutumcnl. être amené pour ainsi dire par force â e.\iger un 
priv d'Mix fois plus fort de cet article? P«s le moins du 
monde. D'abord, rcmurquous que, s'il est seul à avoir con- 
naisï'ance de celle augmentation de la demande, si les antres 
possesseurs de THriiclc el lus acbeleurs présumés i'ig^norent 

tcore. personne ne consentira n lui payer ses marchandi.çes 
centime de plus. H faut donc que «ou oiiigeace trouve à 
f^'appuver sur la croyance, pareille à la sienne, des autres 
vendeurs el des acheteurs, croyatice qui est très inégale. 
très faible cliez les uns, très forle cJiez les autres, et qui 
porte sur une au^uienlation lr6s exagérée cbez les uns, très 

iférieure à lu réalité chez le« outres. 
Dira-i-on que, du péle-raêlc de ces estîmtuioii< si diverses, 
31 se dcE|;age itne moyenne qui, falalemenl. détermine le 
prix, comme un abaissement de la température détermine 
le niveau du mercure dans le Ihermumôtre .' Cesl lliypu- 
Lhé^c la plus graluilc et la plus invraisemblable. L'observa- 
Liou, dans la mesure où l'on peut observer ces choses, montre 
que, dts ta première infomiaiîon parvenue h l'un des ven- 
deurs ou h l'un des acheteurs, il y a diffusion imitative de 
celte nouvelle et de la foi en elle parmi le public du marché 
(parmi le monde de la Bourse, par eiemple) et qu'avant peu 
il 5'élablit un même niveau de croyance à peu près unanime 
et h peu prés égale momenlanémenl, qui est, non pas la 
moyenne d'évaluations spontanément formées, mais ta génè- 

TtiwK. — Pt^cb. éci>D. II. — i 
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ralisation d'une èTaliialion individuelle imposée par le près- 
lige du notn, de ia l'crtune. de l'autoriLé personnelle, 
d*ordinaiic beaucoup plus optiniisle uu beaucoup plus pcssi- 
niiï>lo que ne le serait la mojcnnc si In pluftarl des hommes^ 
ÉlaienL abandonnât aux ioi^piraLious de leur jugement inili-_ 
viduel. Les entraînements de l'exemple les font dévier de c( 
poinl el s'arrôlcr bien au-dessus oit bien au-dessous. 

&l»inlrnant, Xopinion ' s'élaiil fixée .'i un ccriaiu niveat 
rclaUvenicnl aux variations de l'offre im de la demande ïir- 
laellcs au prix acluely LquL te monde sent que ce prix doit 
varier au:iâl. Pourquoi ? Parce que la foaclion du prix ef 
précisimcut d'établir l'équalion de l'offre et de la demand< 
réelles enletiducs au sens du nombre des i-lioses effccUvi 
ment offertes cl du nombre des demandes effectives, c'est 
à-dire des ventes cl des achats ; car c'est i^ prix tfui règte h 
ha'itrur dfs dtfus. Dos lor«. le problème qui se pose Jk lousj 
c'est. — puisqu'on croit que l'fïqujlibie entre l'offre el li 
demande au prix actut*! vîenl de se rompre — de le rétablif 
au plus Idt. Kl eomiuenl le ri^tablil-on? Kn lâtonnant. ti 
vendeur prend lïnitiative de proposer un prix un peu dif- 
férenl du précédent, et ce pri\ a pour effet de fain; variei 
l'offre et la. demande ; mais, il est bien raie que, ùu premît 
coup, l'équilibre soit atteint; il Faut, auparavant, travcr&eï 
une petite crise d'oscillations du prii, comme il s'en ^-oil 
toutes les séances de Bourse un peu a,£;iléc3. 

Or. quels ^onl les entracte rcïî propres du prix qui établi^ 
l'équation dont il s'iitfil? Ljl est le nœud du problème de 
valeur-prix. J'ai essayé de le résoudre, en :$uppo!«ant, d'abord,^ 
pour Le simplifier, que toutes les fortunes sont égales : 
devient dur alors qu'on n'a plus à. tenir compte que de riné-^ 



ili Eal-U mile de ilirc (|ne la. où U n'y ■ pas A'opiitHi» |»ub)iquc, il n'y 
point de vaU'tr jmfiiihlc ^ i,iiianii In l'ptivnniiiliuD l<'ni'lii>iiiiir jieti, fiaaad 
n'y* ni hUi-TRtiirr niarl pour lulinx-iilcr. Il n'y a (>m d'(i|itnton i>iili|jqBej 
vrai dire. Doue, il > a des vUH sociaux duiit la vii- i-£i>uuui>]uc k^ 
de l'iiicc de valeur. LiJ^o do valeur va s'eccenluont, «i; prértsaiit, s'* 
gisnnl, avec le progrès d£ la rivilisalion. 



galilé des dcsinï ni de& cro^ anœit entre Inqueto doit opter 
chaque oclielpur ou cbai(ac virndcur qui bct>itc d «acrifit^r 
certaius désirs à certiiins aiilr*^^, certains jiigpiiienU à cer- 
tttiu!* autre», dan» l'iuipo^fibililc où il e»U par les liuiiles do 
sa fortune, de les satisfaire tous à la Fois, de la fomtulcr 
tous a la fois, et au mtotr degré. Piiii. retenant A la veHlé 
des Tails, u 1 iii(ygaJilé des rurLune<<. un complique de re nou- 
vel Élùmeul les donai^ee du problème â résoudre. La cooclu- 
&ioa est celle-ci : le prix établissant l'êqualion voulue e»t 
celui i|ul corrtr«poad A la somme la plus forte que (leuvcol 
donner de l'article on du service en queslion les fortune* lea 
plus faiblo^ parmi le eroupe de tous iuî\î\ qui, ù ce prit, pré- 
fôrent t acquisition de cet urlicle ou de ce ncrvirc à la perte 
de l'ar^eiil qu'il coûte. Ce grou|>c est limité pur le jcrtiupc de 
ceux qui préfèrent ^rder leur orycnl. C'est sur la Hmite de 
CM deux groupe» que se rctiron(re le prU dont il sag>^ '^ 
prix qui e<t propre à élablir l'équalion demander. Sur relie 
frontiJ-rt' fluUeni ceunqui déi^ircnt prcsqui'.-mtiitil ganler leur 
argent que d'en faire cet emploi. Pourceu&-ci, eLil<isoul»ou- 
venl très nouibreui, U y a conllit luuluel. duel iagii^ur ou 
duel i^truloyitfue.KuKtc deiixju;;i;weul» ctrtjlradictoînf^.enlrt! 
deux conlruir(-ï> d'sir». C'ofid'iin ^ruiid nviiibre Jeci-f cuui- 
bols inlcrieurs. de ces criâes sourdes et cachL-c», que aort 
k prix, leur déDoûiucnl. 
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Il yaune considératiotiduntje n'ai tien dit juMiu'în elqui 
méritj! d'être notice : elle a Irait à lluQueiice iuulr /m^if/ur 
qu'exerce isur le prix d'un article, dont les coudiliuus d'offre 
el de demande i»oni restées les niéioes, le chan;^emenl Mir- 
Tcou dans le prix d'un autre article, uns nul rap|torl uvec le 
premier, par suite d'unu variaLiou de l'ulTre uude la demande 
résultant do Lausea p?)cUolo}(ique;ï. Sur un fflime marcfaé. 
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l'ensemble des prix forme syslÈme, et leur ^olidarilô est par-! 
fois d'orJre e.\clusîvement logique, quand elle n'est pas 
l'cffel d'un cntraln<;nient irrationnel. Si l'on doiilait de la. 
néces5ilé de distinguer l'acllon tyonomiqiie des croyances, 
cl dcit jiigenicnb de celle des désirs, il suflîraiL de songer &i 
l'extrôme spttsifnlité àùs cote;; de la Bourse, où, dès qu'une, 
valeiii- e:>L allvinle par un évéDement iaallendii, un grand 
nombre d'aulres, sans nul lien de dépendance causale avec 
elle, baissent aussi. Mais voici un exemple plus tangible, qui 
nousiail remunteraui premières origines de réchange. Quand 
te rapitainn Wallis en 17G7, npr^s quelque» escarmouches,^! 
fui parvenu à entrer en rapports d'ôchanj^e aveu les naturels 
d'0-tahili, une sorte de prix ne tarda pas à s'établir. Pour un ^ 
cochon de grosseur moyenne, qu'amenaient les O-taUitieDs, fl 
on leur donnait un nombre précis do petits clous de fer: 
c'était le tarif. Mais, queltiu<'s]ijin'sa]irés, les raalolol:* ayant 
répondu aux avances des jeunes o-tahitïonues, ne trouvè- 
rent conduits, par leur goût devenu très vif pour ces belles ^ 
insulaires, à s'emparer de tout le Ter qu'ils pouvaient déro-^| 
ber du navire. « Les clous qu'on avait apportés pour com- 
mercer n'étant pas toujours sous leurs mains, ils en arra- 
cbërcnt de différentes parties du vai^seau, parliculièrcmenl, 
ceux qui altaclionl les laquels d'ajuures », si bien que leur^ 
galanterie devenait un véritable danger pour la conservalioa' 
du navire. Or, ces clous étaient plus grands que les clous 
habituels ; d'où il résulla que, h partir de ce moment le», 
indigènes reTusùrenL de dunuer leurs porcs pour les petits 
clous dont ils selaiont parfaitement contentés jusquo-U. Ils] 
se disaient paialL-il que, puisqu'un article de bien moindre 
valeur à leurs yeux, était coté un gros clou, à fortiori, et logi- 
quement, un gros animal bon à maitger ne pouvait être vendu 
moins cher. — Ici, qu'on le remarque, le nombre des offreurs 
et le nombre des demandeurs sont restés les mômes, et il, 
n'y a pas di^ raison de croire que le désir de vendre, chez 
les uiis, ou le désir d'acheter chez les autres, aient sensible- 
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roeot varit^. tout de sdUc après la mise en drtuUtion des 
gras clous. Uais la croyance que la ^'aleur d'an porc esl 
égale à quelques petits clous a été remplace, dAii!= l'espril 
deâ O-taliiliens. par la croyance qu'elle esl égale & quelques 
g^s clous: c'est toute la différence; et celle substitution 
d'un juL'ement à un autre, qui s'explique elle-mâme par une 
opération logique, par un syllogisme implicite, a suffi à faire 
hausser le pri\. 
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De plus en plus, nous le savons, le pri\ esl fi\6 par Ui 
vendeur. Faut-i) accorder h certains éconoinisles que. en le 
fixant, te vendeur est déterminé ou doit être détermina 
arant tout par le montant des frais de production ? Nulle- 
ment. I,e vendeur se r^gle. ne craignons pas de le rrpiMer, 
sur l'inteusilé du désir d'arquisiliun quil suppoî-e. h cer- 
tains signes, exister chez un nombre suffisant d'acheteurs 
éventuels, et sur te degré de fortune que ceux-ci lui parais- 
sent poisëder. Aussi, quand un article nouveau esl mis à 
la mo<le dans un monde riche, le pri^ est-il cilri^tnement 
supérieur oui frais de production. Plus lard, quand ce qui 
él&it objet de iute sera devenu, par cjiscadcs ou cascalclles 
d'irailation, article de première ou de seconde ntScessité, le 
prix peu à peu s'abaissera. Mais s"abaissera-l-il. d'une ma- 
nière permanente ilu moins, jusqu'à la limite du coût des 
frais? Non. Rien de plus inégal que ce coât pour des pro- 
ducteurs dilTérents, et cette prétendue limite est rilliinilé 
mffme; h moins qu'on ne pr^Uende, pnr hasard, qu'il s'agit 
du taux moyen des frais. .Mois pourquoi seruit-ce le taux 
moyen, variable lui-mémo, plutôt que le taux le plus bas 
oa le taux le plus élevé? Il semble que le taux le plus bas 
serait la seule limite vraiment Infranchissiible. el que, en 
elTet, dans les moments do concurrence eCTrénée entre pro- 
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ducteurg do même arlîcie, rabaissement du prix doil des- 
rendre jusqiio-U, m!»i« Icmporaircment, jusqu'A ce que, 
10D9 ks concurrents, sanf un 9eul. avant succombé dans 
celle luUe rafiirlriùrfl. le ^iirvivanl relt>vn bientAl ses pri\ 
Aluis rjiifttu rai^uii > a-l-il de rt-ïiLT\cr r<>pitli<L'lc de tiunnal 
ciàc Irtjitiuip. parmi ctts prix chin/;eanls, au seul pn\ tem- 
poraire et p;i:«sagcr. qui est égal au taux nnDÎinuin des 
frais? Il n'y en a pas. 1! y en a d'auLanl moins que la con- 
currence ties producteurs n'a rien de pins normal en i^oi, il 
s'en fftu), que leur association. Or. quand iU s'a«sûcient, 
prennent-ils pour rondument du prix qu'ils imposent au 
public le coût de production ? Non. ils se préoccupent, 
avant loul, de scruter le cfeiir et la ftoitnc du public, de la 
partie du public à laquelle ils s'adressent, et de rechercher, 
— pour clinque pri\ proposé entre eux, en discussion — 
quel csl le nombre d'achcleiirs qui. vu leur désir d'acq ni sî- 
lion et leurs idées, combinés avec leur fortune, seront vrai- 
semblablement disposés â accepter ce prix ? 11 faut toujours 
en revenir lu. Et TEtol collcclirisle tui-roâmc serait obligé i, 
de faire des calculs pareils. ^H 

Bien que la Ifaéoric de lii valeur des produits fondée sur la ^' 
quantité de travail dépensée & les fabriquer soit surabon- 
damment réfutée par tout ce qui précède, il n'est pas inu- 
tile de présenter encore quelques considérations à ce sujet. 
D'après un économiste italien, l'idée de valeur aurait subi 
l'évolution historique suivante r basée primilivemcnl sur 
l'olilité, elle irait se fondant de plus en plus sur la quan- 
tité de travail. Nous savons qu'il n'en est rien, que lu valeur 
a toujours été causée par des désirs cl des croyaucea qui 
ont cbangé d'âge en fige; que les mutations de désirs et de 
croyances, de besoins, sont fonction d'inventions cl do 
déconrcrles successives ; et i|ue jamai:^ le de^ré ô'uti^ilé 
crue d'un produit obtenu grAce k celles-ci, j'entends d utililé 
relative et comparée k celle des autres produits h sacrifier 
pour l'acquérir, n'a cessé d'ôlre le fondement du prix. On ne 
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as 



tient compte, cl on n*a jamais tenu comple, de U dow de 
trarail roarnie par l'ouvrier, dan» reslimatiou de lu valeur 
des chos^rs, que dans la mesure où ta croyance au droit de 
l'ouvrier ii'e\iger cela, par suite de prinripcs nouveaux 
émis par de.' penseurs, s'est généralisée <U enracinée. Maïs 
pourquoi serait-ce aux époques les plus avancées de révo- 
lution économique que eette croyunce se répandrait et se 
fortifierait, justifiée en apparence^ i"vsi pluiiM aux époque» 
de barlmrie. Ku elTet, c'est seulenieul daus l'hypothèse 
d'une industrie et d'une consommai ion rouliuiéru^, ininiua- 
Iriea, non progrcssi:ite8. que celle esUuuilion de la valeur 
d'im produit d'après la quanliié de travail employée k le 
faire peut avoir chance de s'accréditer. Si le prix du pro- 
duit, dan» cette hypothèse, devenait insuffisant pour payer 
le travail nécessaire à sa reproduction uUérieure — travail 
qui serait alors néces^iremcnl égal au travail dépensé anté- 
rieurement pour le produire — on rvnoDcerait à celte fahrî- 
rjilion; ou bien, si l'on voulait fabriquer de nouveau il fau- 
drait bien relever le pris au niveau précédent. ■ — Supposeï, 
nu contraire, une époque inventive et rénovatrice, où, dans 
nnlfrv.ille de quoliiuf s année?, loule fabricatinn ail reçu des 
ouiéliuratiun.i nulables. c'est sur la quanLitû de travail u/tr- 
f>i>M/e, cl non sur la quantité de travail antérieure, que se 
réglerait te prix du produit, si du moins le besoin de ce 
wèire objectif se faisait seolir *. 

(Il Cari'jr f»i it ri ter in. paire (|ue. loul en fitinl'iiil comme Butial et 
CMiniii* M\Tx M thruriv ilt> \» vilfursor ■« i|iiaiiIi1i! de iraïail. il % taltctu 
t««>]t(n--iill''<:« Bti\>|ii<t||p««lli* SI.- tiitiirto. ■ l'our i)ua In '(uniilil^ <lc Uavnll, 
dii-il. j'Hi*»c ilrvciilr (infl iitc«ur9 àv la »aleur. il faut nu il eUslt- uu f»>u«oir 
tg*i tli- itit|>o»or Art R^rviVos «In la nnlure >. r'eil â-ilint iiu'll u'j tul pn% 
tacltlle l'Iu» ^-ninijc jHiur lu» qur pour l'aulr-; iIcs tisvBiUfiin «1 iililiwfr 
ce* fuicci. ou iiu'aucuno iu«onll»u uuuvcUc n'ait a|i|vnru. |iriifir« a -Joniivr 
a relut qui en diiposi* un nvanlaicp lur autrui |iour 1 ci;|iU>itiilii>a dr mt 
fuTce*. Aulrauirutdit. Caiyjrrsl forrc J.f .-.m venir (|uc ISTnli-ur ilcscli.oe» 
4é|>«n<l, "t fHirlteau m^int. de l'iu-riilritl >tu giïme. ilo rtiiveiitcii nmurlle 
otausMlH-iiM . Ui-ul iif m"n>'i'"li*fr iii»r invcmliHi 

ancliniK.- <ii' :'rti|iic<c il y a vlu>|uaiilc an*, d ua« 

<]iialili- ''«ah k iM- lin -in- >r.iiii •i*- - ■ a»! j'"iT».ilil-il,<-l '|"i »<-t»il rfslW 

aaairirijilKi iir » >, l.aii<rr.iit |.nï iinj-urd liutoimtr'Mnie •*>lliinc<'<iui*"'«'»l» 
fc la nii'iLu: lie cctlr •[ti uD Icùl |id)ve «u tiuiuteut de m fabncatidO .. • 
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Mais la qualité du travail, à ce point de vue, importe 
bien plus que siaquaniitc. Ou pliil«^t <ia quanlilc n'a de sens 
que dans les limîles d'une qualité détermin^^e. A propos de 
chaque cspCcc de travail considérée à pari, on peul dire s'il 
y a Bupiienlalion ou diminution de travail. A cet égard, la 
notion de quantité de travail est fort nette. Mais elle s'obs- 
curcit élrangemenL quand, rapprochant deux ou plusieurs 
travaux d'espèces différentes, on leur cherche une conimunt* 
mesure. Là est l'écueil de la théorie que je combats. Il y a 
cependant une commune mesure, mais une seule, et elle ' 
est toute psycbolof^ique : c'est la quantité du désir satisfait 
par le produit du travail. Car nous savons que le désir reste 
essentiellement le même, quelle que soil l'hélérogénéité des 
objets désirés. 



Voilà une objection (trive, rprics. contre la th^nrie du travail mesura 
la valeur, (^reyohoutil i\ reUc r<jriiju]« : Ia valeur it une i-hcsr^, <lit-il, 
dl!tCTniiD^« }Mir tr prij- rfur tuiiierail tu rt-pr^n/ucHun 'nu iiiouiçnl <.ni ellC 
• til fabriquât^). " On pcmt aujotiril hiii ac firanurtr, en t^(^hnii):r <lu travail 
d'un ouvrier Imiiilc pendant un «(.-ul jour, uu cït-mplairc de la itiblc tuiout 
fabrii|iJ^ t\uf relut i)u'im i-îit nlilcnti il y n riiii|untit(' on» en «^i'linnj|[c t]i1 
travnil fliinc Bcniainc. Ln r(tnE<^<|ucure ni^ri'ssnirr At ce (aU n Hf une 
diuilniiliiiti iliins ln vnlrur de Int» Il's exciuplairei lie la lliltle existant... • 
— t:eii«n()ftnl 11 sf fnll lui-inAtuf unr-olijrclinn ; (.hiaii<1 il»'ftgit d'un Article 
qui ne laut-ait être rfprtxliiit — un elier-d'cpuvre du uinitre tnurt. uao 
wuvrt! Arilslifiuc de prcuiier ordre — coninicnt sera dekrniim^fln vulrurTi 
llri^poad — il etl Ton-û tic n^poudrc et «a itpuusevbligatoîrL* L'tt uii nche- 
mincuicnt ver» notre lljiVuric — : « Sa vnli-iir u'it il aulfc jiiiiiti^ que let 
ca|»riren de ceux qui tUsimii-nt pnsai^der fe\ article ou qui |u>iiArd<tiit le 
moyen de le payer... b 11 auroil dû dire : « sd vuleur n'a d'autre liuiilr que 
le ilé/tir le plua fort, rutiiliiiit^ ovcc Ir jugemml tr p/m favoixible, de t:ea% 
i|ui vlTreal de l'arhelcr. ie toul coiiibiuii acte ie tiuur de leur forlane... a , 



CHAPITRK ni 

LES LUTTES 



I 



Dans le clmjiiLre précédont. nous avons éludié une lullc 
de désirs el de jugemenls loiit interne, une concnrrence 
purcraenl psj-cliologiqnc. mais d'oîi, par la délcnuinatioQ 
des prix. d6coulaiciil Icâ conséquences économiques les plus 
iniporlanlci*. OUe lutte p»y"*ho-<ïconoiniqiie a embrassé à la 
fois lo clianip de la produeliou, de la Guasauiiiialiun et de la 
monnaie. 

Arrivons mninfenanl aux lulles économiques e\lcrnes, 
c'esl-ft-dirc inlcr-psycholot;iqties. Tour être sur do n'omettre 
aucune partie de ce jjraud sujet, nous allons traiter <ucces- 
sivoment des i-onflits ou des désaccords : 1" de la production 
ovec uUe-uiéuie; 2" de la consomma lion avec elle-raônie; 
T de la production avec lu consommation ; 4" de la mon- 
naie avec elle-inéme ; H" de lu monnaie avec la production 
el la consommation. El chacune de ces divisions demande â 
Aire subdivisée. 

Les luttes de lu production avec elle-mfime peuvent élre 
divisées ainsi : 1" lùitre co-producleurs d'un mémo atelier, 
d'une même usine ; entre patrons cl ouvriers notummenl. 
L'arme babituclle de ces luttes, de la part des patrons, est 
la renuclure des ateliers, le chdmage forcé ; de la part des 
ouvriers, la grvve. 

2" liulre producteurs différents d'un même article, d'une 
même marchandise, d'abord dans luic même nation. C'est 
le ctts de la concurrence proprement dite. Les armes 



L'OmOSlTlOS ^.CONOMIQIIE 

employées dans celle lullc réputée Técoade sonl des plus 
variées, cl sauvent empoisonnées. L'iibaiâscnienl du prix dti 
produit n'cs(, en cETct, qu'un des moyens. — et non le plus 
sûr ni le plus frùqueni, — que lus producleurs mellent en 
oeuvre pour trioinpber de leurs rivaux. Ils ont surtout con- 
Qance danâ la réclame mensongère, dans la calomnie répan- 
due rcinlrcï les produits concurrents, dans l'art ik* faire 
souffler vers soi le vent de la mode, dans l'achat des jour- 
nalisltis el parfois des pouvoirs publics. 

Z" Entre producteurs nationaux el étrangers d'un naème 
produit. On lutte ici à coups de tarifs de douane, jusqu'à ce 
que de celte guerre douiinière on passe de tt-nips eu temps, 
k la guerre vérilalilc. C'est une grande erreur de ne s'tMiCu- 
per du protectionnisme qu'à propos de la concurrence, 
comme si celle-ci était la règle dont celui-là n'est que 
l'exception, ou comme si le concurrence était le pbénomëne' 
posilif dont le protectionnisme ne serait que le cAié négatif, 
le revers de la médaille. Kn réalité, la libre concurrence entra 
prciduciHurs appartcuani à des nations ilifférenles n'a jamais 
été qu'un fait exceptionnel, el toujours précédé |)ar U pro- 
leclton ou la proliibilion, à laquelle elle s'oppoi^e el qu'elle 
nie. La protection, la prohibition est, liislorîquemcnt, le fait; 
positif et primitif, dont le libre échange n'est que la nêga-j 
lion subiséqucnte. Toute évolution industrielle coinincnea' 
par le protectionnisme ou le prohibitionnisine faiiàlial,- 
auquel succède le libre échange restreint el partiel, suivij 
d'un protectionnisme élargi, le protectionnisme municipal, 
d'où l'on passe, à travers des traités de commerce de vîlU 
ù ville, à un proteclioTinismc provincial, puis plus tard &] 
un proli^etionnisme national, à un prutectioniiisme fédéral. 
Ubre échange et proteclionnismc alternent ainsi, en s'élar-' 
gissant sans cesse l'un cl l'autre, sans qu'on puisse prédire 
avec certitude quel sera le terme final, puisque le libre 
échange, idéal international sans re^se souriant, ne pourra 
se réaliser |)lcinemenl que si l'unité politique du monde 
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eQli«r. sous forme fédérative ou impériule, parvient à s'éta- 
blir. 

4' Entre proHact«ars (nationatn ou étrangers) d'Articles 
Ji/^érents, j| e\islç aussi une lutte ronslanle et prorondc. 
mai* inaperçue, tandis (|iic tout le monde e$t frapiM* iJu fiùt 
inverM, h savoir les services tntiLuet^ que se rendent les 
producteurs d'articles ditTêrcnts en se servant de débouché 
Jm uni aux autres. Oui. dans beaucouj» de ca$ : ui3i!>. dans 
beftoconp de cas aussi, ils se font tort tes uns aux autres. Car 
les divers produits indusiriol» se disputent cnlrc eux le 
liéiîr de rhaque individu, comme les diverses idées circu- 
lanl dans l'air E>e disputent sa cnnjUHce. Ni la quantit» 
de croyance, ni la quantité de désir ne sout iudt.-ûuimeat 
eileosibles. 

Les lottes de la consommation avec ellc-roéme sont de 
plnsienra sorlc''. Elles ont lieu : \' Entre corisommateun- 
nationaux dont les uns x-euleiil se réserver la jouissance 
exclusive de certains articles, soit par é^oîsnie, soit par 
vanité: car tl ; a des monopotes de consommation, comme 
des monopoles de production. Et les premiers, en tout temps, 
même aux Ages dcmocratiques. ne sont pas moins avide- 
ment recherchés que les seconds. L'arme do ces luttes est 
Unint la toi somptuairr par laquelle une classe ariatocraUque 
interdit aux classes iaférirures certains aliments, crrtaïns 
vêlements, certaines parures, et qui se survit, en temps démo- 
cratique, par l'interdiction de porter certains insignes, cer- 
taines déconiiions. sans y avoir droit; tanlùt In cherté arliQ- 
eiclle de certains prodaits, coiamo, par exemple, celle des 
automobiles, grAccA laquelle pendant quelques années, cer- 
tains groupas riches ont cherché ji se réserver le privilège 
de ce noQTfiau mode de locomotion. Uuand il s'agit d uriiclos 
de première nécessité, du blé par exemple en ivmps de 
faniine. la guerre înlosiinc des consommateurs devient sau- 
vaiii', e( l'on sait t quels exc&s monstrueux elle peut con- 
duire. 
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2" Enlre consoramnteurs nalionnux fit consommateurs étran^ 
gers. Bien longlemps avant de désirer l'expoKalion de ses^ 
proclutts cl encore moins l'imporlalion de^ proLiuiU exotiques, 
une naliou ccnimeace par âlre Oèic àe ce qu'elle consûmme,jj 
comme on général do lout ce qui lui appartient, el par s< 
persuader que nul arlicle du dehors ne vaut les articles indî? 
gènes. Il lui semble que son bli^. son vin, ses fruits, se! 
éloffes. il plu? forte raison ses armes Iradilionnelles, sont^ 
autant de gloires naltunaleâ et qu'on ne saurait sans raao-^ 
qucr au prenaier devoir du pairiolisme y faire participt 
l'étranger non naturalisé. De \h des lois qui dérendent la sorti* 
d'abord de loiiles sorU^s de marchandises, piii^ de quelques 
unes seulement, des blés notamment et des armes. 

9° Non seulement les consommateurs (nationaux ou étran- 
ger») d'un même produit, sont en conflit, latent ou manifeste. 
quand ce produil est en quantité- limitée et inextensible, mais 
encore les consommateurs d'articles diiïÎTents, môme des 
articles les plus hétcrogènes, se conibatlent souvent, et ont 
des intérêts contraires, par la même raison que les produc 
teurs de ces articles, comme il a été indiqué plus haut, 
nuisent fréquemment. 11 est fâcheux, pour les consomma--" 
teurs de mais, de voir se développer la consoiniualion du 
tabac, plante dont la culture se répand aux dépens de celle 
du maïs. Lcdcveloppenieutdes dépenses de luxe, en détour*^ 
nant les bnis el les capitaux vers les industries correspon-™ 
daales, peut faire renchérir les objets de première oéces-^ 
site el nuire gravement à leurs consommateurs. Il y a unç^f 
foule de consommations en apparence sans nul lien entre 
elles, dont les unes impliquent contradiction de ce que les 
autres affirment ou poursuivent implicitement, ou leur appor- 
tent une confirmation implicite, en sorte que le développe-^ 
ment des unes contrarie on favortitc le développement dos 
autres. 

Les luttes de la production avec la consommation son( 
plus intéressantes encore. Elles compreaaeut : 1° Les elTort 
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coQtraireâ et coalradicloires des proJucteurs el des coQsom- 
maUunt {noli nalioaaui »oii £lrangcr$l qui ohercbeat à 

tadte le plus cher ou â a<-helcr le meilleur marché pos- 
ibie. Dans ce grand contliL CDrislarit cl universel, lc$ pro- 
ducleurs ont pour arme l'accord claiidesliu, les trusts; les 

>nsomQialeurs, quaud ils ont conscieace de leur force numô- 

IIK. tes lois de maximum, les U\es municipales, le» tari- 

itîons el les rë;^lcmenLations légales. 

2* Lcâ désaccords entre la quualilé (ou la qualité) des 

lits, el la f|uanLité ou la nature des besoins. Cette dis- 

ice ou ptutùt celle rupture d'accord, peut con«iï^tbr, en 

qui concerne la quanlilè, duns un ej.cèf ou dans un tlrflcit 
le produciion. Dans un excisa : cela pcul tenir soll â une 

irproduelion suscilt^e par une fièvre industrielle qui »>al 

}pagée, soil k un resserrement de la consommation, bans 
in déneil : ëoil |(i]rcc que ta consommation a diminutS suit 

irce que la consommation s'eslaccrue. Et, parmi les Lause^ 

ù peuvent faire augmenter la con^iomraaiion, il convient 
de mettre à part raccroisscmcnt rapide de la population. 

En ce qui coucerne la qualité, les désaccords peuvent 
coDsisLcr soit dans l'ubus des contrefaçons el des fabrica- 
liun^ de pacolillc qui trompent et dégoûtent un public sou- 
cieux d'aliments sains* de vêlements et d'ameublemenU 
solides, soit, a l'inverse, dans une recherche exagérée de 
l'excellence et de la solidité des produits, devenus isous 
l'empire des règlements de corporation démodés) trop soi- 
gnés et trop coAlcux jiour les goûls d'un public vulgaire ou 
pressé, qui préfère des articles de qualité médiocre mais fré- 
quemment renouvelés h des articles de premier ordre mtis 
inusables. C'est à ce double point de xoie qu'il serait bon 
d'apprécier les réglemenlalions corporatives du moyen âge 
et les législations modernes sur le travail industriel. 

Ces désaccords entre produits oL besoins sont en même 
temps, on le voit sans peine, des conflits entre producteurs 
et cousommateur^. Lespreuûers, quand ils s'aperçoiveni de 
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In ^urabondiincc de leur raliricaljon, emploient li>ule!i sorti 
de mensonger; pour la dJssiiiiulpr, de mômo que la mau- 
vaise quiLtilû de leurs proJuib>. ul {Kiiir les érotiler sana en 
abaisser lo prix : ruaif, bon gré iiialgrc, iU iJoivunl Icji offrii 
h du» prh de plus en plus bas, i>endaiU que les consoi 
maleurs. découvrant la fraude, fie font valoir. Ou bien, 
l'offre est inférieure à In demimile, \p:s prodinls hux besoïn»J 
lc3 fabriciiuls cliorciieronl îi eiagérer lu rareté tien produil 
pour en élever le prii encore damnlif^c. Ao cours de ce 
combats de Itoursc:^. iL y a bien des luorts el des blesféi 
bien des faillites el des ruines du ciMé des producteurs, «I.' 
du c/M dt*t« couitotuniateurs, bien des privations et d( 
gènes, non moins douloureuses quoiqu'elles fassent moii 
de bruit. 

Il } a enfin & considérer les luttes de nature monétaire. 
D'abord, la monnaie peut être en lutte avec ctic-méirie. 
]" Dans chaque nation, l'unilicatiou monclaire. qui d'ailleuri 
est bien rarement compîMo, a toujours été précédée d'ui 
longue période où des monnaies diverses. royales, sei^nct 
riales, ^e disputaient le marché, et dont quelques-une^, k ]l 
loncue, h raison de leur pureté plus grande, ou du preetij;* 
«upéiieur du rautorilé dont elles éntonaient, ont Uni pi 
refouler les autres, par envahir leur domaine, jusqu'à 
qu'une refonte générale des monnaies ail consacré leur 
Iriomphe. Rien de plus important, au point de vue de Im 
proApénié industrielle el comiiierriale, que les |iéripélies el ^ 
le dénoucroonl de celte concurrence iiiter-monélairc. -^ 4H 
ce conflit séculaire se rattache la grave question du bi-métal- 
Ii?me. qui rn est la reprise ngrandie el simplifiée. La mon- 
naie d'or et la monnaie d'argent poursui^c^l leur duel avec. 
un <icbarnonient marqué longtemps après que (a Hrre toi 
nuis et la Ucre parisis ont ces>é de ee comliatlre. Taald 
l'argent l'emporte comme au Mexique ; taiilAl. et de plus eï 
plu«, l'of prévaut. Les coups décisifs, dans cette lutte» sont 
porté» par les découvertes de mines qui font varier 11 



l«!ri«laUTedes4eii\ni«tatLi, lé^ement fî\ée. Celle fiiilr 
eàl an meaatmge mannlMinael eooslamairnt coolradl, M 
eeUe conlnHliclîun, qui est «a èUt de cociflit p^vchalo^qoe 
chraoique, a po€v «ffirt. coodpw on »âiL. iVmisratioti de U 
boooe oiofuuie. L'ailératïMl dea iDomuie^. praln^a^ de 
temps â utirv par les roîs faai-ninnaayear$ de jadic, cr^-ail 
un œiisoiige cob venlion nel «nalogue. cause de perturtuiUons 
plus redoutables. 
T Les Inlte* des diverses monnaies pour la damtiMlioa 
:nufdié. «près avoir pris ùa dau» chaque Elat, s'afiveot 
k riot. Au point de civilisation où nous «otniDM par- 
p. Je trmac, in litre «^tertins. Il* marie, te floriti. elc »e 
Il réeipnMfiiemenl >ian^ leur? inoiiveiiicius rtrculatoiref, 
cbercJiPOt a gagner du lerraiu les uns &ur les autres. La 
iité de cfaanL,'iïr de niimnaie à chaque pasta^ de 
itîère, e( de 90 leaîr au courant Je^ >-itrtaiiuQ« coDti- 
i)[e9 du rhaage. est devenue une entrave de ]tlus en pUi« 
iLie, dont les peuples européen^ s'an'ranr}iiâ»eQt par de^r«s 
kovennaiit des conventions internalioaalcs. 
En second lieu, U iiiontinit* peut élre en désaccord avec 
i»esoin» de la pruUucliun et de la ronmnmiatiou. auk- 
letledoit r^|>ondre: eictslronbleit fonctionneU, appelés 
qoaod iU dcviennenl aigus, eri^e^ financières, engendrent 
len «laQits parfois les plus doutoureu\. Ils soni de deoi 
sortes : 

I" (jusad. par la découverte d'abondante» mines d'or ou 
d'argcul, comme au x^i' et au iviT Mèclcs. la nusse des 
■étaax précieux en circulation sur toot un cuoiinent voient 
à »*aarolin; brusquement, ou qunttd. sur une m^iindrc 
écfaeJle, danft nne nation victorieuse, le p.iveiuent d'une 
jèaonot indemnité de guerre v produit tes mrinc^ effets, 
«ystème de tous les pn\ est p ru rond émeut iM>uiever»é. el 
te lulLe de tous les jours s'eagago, sourde et («aaoe, 
itfe eeax qui ont inléri^l à cnrarer te mouvement ascen- 
dr-s prîv. mrrç que Ica pri\ anciens li>ur ^mit :k\an- 
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lagcux, et ceux qui ont inlôrôt b le favoriser. Combien 
marchunâage a dû 6lre général, prolongé et âpre, nous ci 
pouvoti!; jiig^r parce Tait que-., la masse des métaux précieux] 
ayant décuplé en Europe pendant La siècle qui a âuivl la 
découverte de l'Amérique, la moyenne des prix aseulemenij 
quintu]ilé. 

2*' Plus courtes, mais beaucoup plus violentes sont les' 
crises financières dues à udo cause précisèiuenl contraire, 
au déficil brusque de monnaie sur un macclié. Ce sont des 
anomalies presque périodiques dont nous nous occuporoni 
plus luin. 

3" A CCS discordances quantitatives entre la monnaie et^ 
les besuiiii' de l'écbange. entre l'ur^aue el sa fonction, 
doivent s'ajouter les discordances 7(if//jfa/(L'e^ qui résultent] 
de ce que l'unité ou les unités monétaires soûl mal choisies, 
— \(i franc par exemple est uue unité trop basse, el surtout 
le centime, ce qui complique coulinueLlimicnt et iuulile- 
nienl les calculs — ou bien de ce quo les pièces ont élé mal 
frappées, mal composées. 

Nous allons examiner, dans l'ordre indiqué ci-dessus, les3 
prlnripalcs formes des luiics économiques que nous venons 
(l'énuniérer. Nous réservons pour un chapitre final l'ensorable 
des confliLs aigus nés de rea luttes. Nous allons d'abord 
étudier celles-ci en ce qu'elles ont d'habituel et pour ainsli 
dire de normal. Occupons-nous donc, en premier lieu, des] 
luttes de la production avec elle-même, qui se subdivisent 
en : l' luttes entre co-producteurs d'un même atelier, d'une 
même fabrique, c'est-à-dire entrepalrons et ouvriers; â^lultosl 
entre producteurs d'un môme article daos des ateliers dïf-j 
l'érents, mais nationaux ; .')" entre producteurs similaires mais j 
internationaux; i" entre producteurs d'articles liélérogènes. 

La première de ces subdivisions n'a d'intérêt qu'en ce qnij 
concerne les grèves, qui, étant un conflit des plus aigus, 
seront examinées plus loin. Passons donc & la deuxième! 
subdivision. 
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Ion moins intéresunls que les conflils ilii patron el At 
ouvriers, co-productetirs d'uu même pruduit ilans un 
)C alelier ou uoe nidme usine, sont les conHiU âv^ \\tù- 
rteurs d'un même Arlicle dans des ateliers ou doâ Uilna 
férenls. C'est à colle Inlle surtout qu'ont eu égard les éco- 
îomi>le5 qui ont parl«ï de la concurrence et vatitiï ?ies vorlus 
;i<|uc:^. On peut s'étonucr, disons-le touL d'abord, d'en* 
Ire les marnes écrivains, asseï souvent, célébrer û la 
les louanges de la concurrence cl celles dû l'échange. 
r^cïwRïïfl est l'harmonie de* producteurs d'article!* dis- 
■mblablcs; la concurrence esiranlagouisuic des producteurs 
d'articles similaires. Louer en raônie temps l'assuctatîou et 
U guerre, — la guerre que l'on maudit d'ailleurs sous son 
iprit militaire, mais que l'on surfait, en revanche, sous ses 
irmes iudn^lrîellcs, — n'c^t-ae pas quelque peu cunlradic- 
toire .' Sitiart .Mill nous explique 1res bien pourquoi les éco- 
nomistes ont de tout temps Terme les jeux A certaines vérités 
et oulrô l'importauco de leurs principes. A propos de la 
eomurrritce et de la coultnne et dû leur action sur la repar- 
ution du5 produits, il écrit : ■• Les économistes se sont accou- 
tumés à donner une importance presque exclusive uu pre- 
mier de ces mobiles, à exagérer l'elTcl de la concurrence et 
à tenir peu de compte de l'autre principe qui le combat... 
C'est rc qu'on peut jusqu'à un certain puiul concevoir si Ton 
considère que c'est svxdement tjnice au principf df la con» 
currence *fue f économie potitiq ut a quet^iue prétention au 
Tawr. — Piycli. «eon. 11. — i 
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caractère scieutifiqu^. En lanl que les renies, les profils, le 
salaires, les prix, sont délcrm)i)6$ par ta concurrence, on 
peut leur assigner des lois. Supposez que la conourrctice^É 
soit leur unique régiilalour cl l'on pourra poser des princîpes^^ 
d'une ptincralitû élciiilue et d'une exactiUido scieiiliOque 
qui les réj^ironl. C'est avec raison que fécoHomiste peimi 
tf ne c'est là son domaine propre. » Ainsi, Sluarl Mill parU 
TerreuP qu'il signale el qu'il proml pour une vi^r'M évidcnle 
Il n'a pas vu, non plus que les aulres écrivains, que l'uctio 
de la coutume — et aussi des aulres rormesdc l'imilalton 
[iciit donner lien, aussi bii^n el beaucoup mieux que l'acUo 
de la concurrence, â des ■■ principes d'une généralité éten 
due el d'un exactitude scientifique. » Kl c'csl pour n'avoi 
pas vu cela que. comme lous ses collègues, il s'csl opiniiïir 
à poursuivre un ancien ?illon où il n lleuri bien plus d'herbe 
folles que de blé... 

Les économi:^les onl cru avoir FufBi^ammcnt traité de 
effets de la couluuie. quand ÎIs en nnl dit un nrol. en pa 
sant. comme s'il s'agissait d'une s\mp\é perturbation de: 
courbes soi-disant régulières Iraci^es sous l'influcnre de 
concurrence, c'esl-ii-diie de rofTrc et de la demande. M.iÎï* il 
ont oublié ()ue les astronomes regardent les perlurbalio 
comme soumises olles-m^'uiea h des lois réieulidrc:i, aas: 
régulières que tes lois d après lesquelles les ellipses plan 
taires sont produites, et que perlurbalîons et cllif^es sont 
des conséquences d'un même principe. I/économie polît) 
que ne sera constituée que le jour où on auru reconnu quel- 
que chose d'analogue à ce qu'ont vu les astronomes. 

Si la concurrence est la loi suprême des prix, les pri.» d 
lerrainés par la concurrence sonl toujours les seuls, justes, 
et, quand la concurrence lend à miner une industrie par d 
pri.\ décuura^'ennts, comme ceux de la soie en 1885, i 
syndical qui a'élablit — comme ÎL s'en est établi & e«< 
époque entre une maison lyonnaise et des maisons ilalleone»' 

|I} Vpîr CIsuiUq Jaxmcl, It Capital. 
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— doit èlrc interdit. Cependant, ce sont les prU imposés 
par ce syndicat d'nccaïuiremenl qui ont sauvé rindii^rie de 
U &oie. Cut e\cniple n'e!>L p;is unique: mais, le «L'rait-il, il 
suffirait à montrer le caïuctùre louL empirique des vertus 
rèlèes à la concurrence. En rèiililé, lauL syndical qui se 
>rnie l«nd b imposer un prix ou un salaire autre que celui 
ktte la libre cuncurrpnce 61ablirail. el, dans une certaine 
levure, il y parvient le plus souvent, ou {>euL dire toujours. 
le, ou il faut prn^crin* tous les ayudicitlj», nu tl faut iid- 
lellre que leur visée peut èlrc légitime, que lu pri\ ubteou 
par leur influence peut dire plus juâte el plus utile au bien 
-. ''ji'-ral que le pri\ résiillanl de la concurrirnrc : et di-s lor», 
'Jl-a eu tUiiurâ île cellc-ei, ou doit en convenir, qu'il faut 
chercher la pierre de touche du juste prix, du prix naturel el 
uoruiuL 

Di»ou» franchement que les prix fi.\cs par la roncurrenrc 
mt toujours plus ou moins injustes, quelquefois d'une in- 
j«tje« crtaole, «oit par e\cè$, r^ruinc les liuuoraire-t de cer- 
tain» spéciati-Htes ou de certains arli^les mëoie, soil par 
ïCuil, cunituc ie salaire de beaucoup d'ouvriers el surlouL 
îancoup d'uuvrière.s, de certain» [utictîunuairi^s au^5i, 
le le prix de veatv de certains produits a^ricules. et 
l'îl csi nécessaire de rectifier ces erreurs, de réfréner ces 
,^era(iùus dans un sens uu dans l'autre '. La dirGeultè 
il de trouver uu bon rtuin, qui ne Fa-^se pas plus de mal rpie 
mal eomlioltu par lui. Uecu ntiaissuns que I ûtabliï^semeiil 
'flesayodicals n'est iguane sululjua pruvisoiri!. Toul syndicat 
de «endvurs tendant à sosciLeruo syndicat d'acheteurs cor- 
re^pondaiil, tout Ryndicat de patrons ou d'ouvriers undant à 
suseiier un syndical contraire d'ouvriers ou de pairuus, la 

(Il Catty a maturt une AltlfTen/'e impmlaaUs coirr U fm- : ! t 

cl \m i:wHcurri!Mi r i/n trvicit >l L luitniue qui an i* 

r«ir ■■ -- "* ■ ■■ fî-" --* -■« c.>ni-ufT'Mici! avcr un aiitrr ru 

NU*. itia W ifUnrpour lipii. i;V«l-i- [" 

br ■ 'tiUi-Kuctf Mua.Ouc^ a 1.1.- .. ... .ire 

((Be -M Jv l>Klav4gc ^Qur llluaitnc ett con- 
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luUe irinfliicnces entre syttdii-atR fuit retiatlrc la conciirrcnc^J 
soue une forme seulemenl accentuée cLaniitliGéc. Dira-l-on 
que les injustices produites par la concurrence i>riinitive, que 
les syndicats ont cloutTcc, risquent ainsi de s'ampliGer elles- 
mêmes par l'ciTcl de cette Iransformalion? El ajoutera- 
t-OD qu'il n'y a nul moyen de sortir de lA si ce n'est d( 
recourir ù l'inlervcntion trune autorité supérieure, cellf 
de rtlal, c'esl-à-Jire la force d'un parti politique triom- 
pliant? Nous verrons pourquoi cette conclusion n'est pas 
inévitable. 

Les producteurs du mf^rne article ne sont pas tous rivaiu 
entre eux ; il n'y a de rivalitù cl d'imla^yonisuie qu'cnlri^ ccuî 
dont chacun pourrait sans trop de diClkultô servir la clieuléit 
des autres si ceux-ci venaient à cesser leur produclioa. Ofi 
ce groupe est toujours une simple fraction, en générât 
minime — môme auxi'^poqnes de civilî-^iilion avancée— dul 
cliiffre total des jiroducteurî- similaires répandus sur tout lej 
territoire social. V.n etlct, 1" il est bciucoup d'industries qui, 
par leur nature, — maçonnerie, charpenterie, menuiserieJ 
cordonneriL; sur mesure, etc., — ne couipoitenl qu'une pro-j 
duclion restreinte pour une clientèle circonscrite ; 2* raômej 
dans les industries à champ plus ample, où l'emploi desj 
machines est toujours possible, il ne l'est que dans une cei 
laine mesure au delà de laquelle la surveillance de Iropj 
gigantesques ateliers excéderait la portée du regard d'un seul 
et môiuc directeur ; ou bien il est des limites à ta somme des 
capitaux qu'on peut effectivement réunir sur une place don- 
née pour étendre la production ; ou euQn, étant donné li 
réseau des voies ferrées et des voies maritimes, l'état des' 
moyens de locomotion et de communication, de traOc inler-, 
national ou intra-national, il y a un rayon passé lequel le* 
Iransporl des marchandises fabriquées serait praliquemcnl' 
impossible, soit à cause du prix, soit h cause du temps tou- 
jours limité dans lequel la consommation de ces articles est 
conluiiue. Par toutes ces raisûus, on n'a jamais vu encore 
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rt, -^ maigri texifa^on cmissanie du rsyt>n tfont ii s'agit 
— 00 ne terra que dans un avenir assez lointuD, un pro* 
dadeur quelconque, d lui seul, à moin? d'une coaliltoii avec 
p« confrères, pouvoir prétendre avec chanres soriouses de 
ïoès k accaparer la Fabricalion de son produit sur toute la 
5urbee du iflobe terrestre. 
Jtt«^u1ci. on gomme, les proiluctcurs d'un mi^me article 
^ se font réellement obstacle sont en petit nombre, 
le CD nombre grandisMint ; ce sont ccuv qui sont trop 
Toîsîns les uo? des autres pour ne pas so disputer une même 
cjenlÊle. — Qitaul à ceiu qui ne sont pn;: compris dans ce 
cercle devoi&ina^e — cercle qui va Ê^largisT^aul toujours — 
et qui >ont à une distance suffi^anlo pour ut- pas s<* gt^ncr. 
dt<(tancc variable d'après les idées, les moeurs. K'S inventions 
relatives à la locomotion, non seulement entre ceiix-lh il n'y 
a pas rEvalil6 muluelle, mais il y a une rèvllc eliii)|H)rtan(c 
solidarité. Car. rliarun d'eu* est inltVcssii à ce que, hors de 
s* spbère projire de cJieulËle, il se crée d'autres atelier*, 
d'autres usines semblables, qui développent ou entrelion- 
aenl le besoin et l'habitude de consommer l'article qu'il pro- 
duit. Si, par inallicur pour lui, ces collègues éloignés 
tcnaienl ^ cesser leur fubrieation, il arrivuruïl ralalciucut 
uu probablement, que par suite de la contafiion iudlntivc, 
ta demande de cet article diminuerait, s'arTuibliiuit, duns la 
région même où rayonnent ces produits. l*ar exemple, siip- 
piiicez que toutes les fabriques du soieries, sauf unu seule, 
tteaneiit h s'arrt^ter. La survivante tiiumpliera d'abord, 
doublera, triplera «a picduiliin, ioîl ; mais bitulùl, quoi 
<l<i'ilb.> puisse faire, il lui sera impossible de combler lu 
\ ixic laisse iMir ses concurrentes, i«ir ses collaboratrices aussi 
bien. Et enHn, le besoin d'iHulTcs de soie s'éluut perdu 
faut!) d'dlimeutâ dans beaucoup île pays et celte désuétude 
■ni étendue de proche eu proche, il pourra ti^s bitm se 
...... que, au bout d'un certain nombre d'années, la fabrique 

uniipic, en dèjiit de sou monopole, a raison mémo de suu 
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monopole, prodiu'se moins de soieries qu'elle n'en prodiii- 
g<ut Hiipiiravanl. 

Ce que je dis des producteurs d'iiti même arUcIe [>ci 
s'appliquer aux coiisommaleurs de ce mihiie nrlicle. Eui 
aus^i soiU solidaires el muLuellemenl auxiliaires, pluldt qui 
rivaux, i|unnd c'est à des mngnsins dilTérenls qu'ils voi 
s'adresser. <Uiacuri d'eux e?t iuléressô à ce que \c hesoin d( 
l'arlicle qu'il vcuL achelec resLe n^paniiu dans le puLtic, ne 
s'y affalLii^^te pas, ne s'y restreigne pa;^, afin que la satif 
laclion de son propre besoin re^te toujours possible cL 
devienne pas pins difficile ni plus coûteux. 

Mai? revenons au-x CG-prodncleurs. Il résulte malheurei 
geinent Av. ce qui précède une conséquence inipiiélanle^ 
c'est que les progrès de Ja civilisation, en étendant conslai 
nient |H>ur chai|ue faiirique sa s[^6re d'aclion, a pour elTa 
ioévilable de faire croître la proporliou des co-producLei 
antagonistes aux dépens de la proportion des co-proilui leurs 
au-xiliaires. Cependant, cet elTel est en partie compensé par 
une auLrc conséquence, inévitable aussi: à mesure que le^| 
industries voisines voient s'étendro leur clientèle lointaine," 
elles se disputent moins vivement leur clientèle rapprochée, 
el Unissent souvent par s'enlcodre, en dépit de leur rivalil 
à cet égard, de moins en moins sentie, pour exploiler 
mieux en mieux le client extérieur. Quand une industrie 
comporte qu'un débuuclié loiral et reslreiul. — boul;itii>eriej 
bouchetie, etc.. — le» indusIrieU qui l'exercent dans un( 
même localité sont, d'ordinaire, à l'état d'uprc coacurreD{ 
11 n'en est pas de même quand elle a un grand déboucb^ 
national ou international. On voit alors se rassembler, se pe-" 
lotonner dans une môme région, des l'abriqucs, des ugine:: 
aiaitlaires. par exemple les pa[>eleries dans la région d'Aï 
^oolôme, les tabiiques de colou aux environs de Uanchcstci 
ailleurs les Torges, etc., et ces éiablisserocnts sont, pourrait-' 
on dire, encore plus associés que rivaux, alors nu^ine qu'il'' 
ne sont pas syndiqués. Ils collaborcul cl s'enlr'aidenl dana 
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one laruc mesure, Ua se prorurenL lour h lour des ouvriers 
et travjulknl eusemble à la cooqutXc de nouv-wiiiY p.iys fuir 
rindn<lrie nationale. Il ne faui donc [tas s'entonner si, dans U 
grande industrie, les semblables «e rapprorhunl. et si, datis 
lapeLîle industrie, ils se &ncBl.Iies l'raîs rjraiix des gratids 
Ckbricants H)nt bien moins leurs voisins et coiilrërcs que les 
grands fabricants similaires dos autres' pnys. 

ttAJs c'e^t là qu'est le datiuer. Car. préciséineot parce 
qu'ils sont etraDger$ les uns aux autres, séparés par U nalio- 
nalilé, la religion, la race, les meurs, les concurrents ici 
devi^nntïnirariitMnrnt des ennemis et se traîleni comme tels; 

idis que, cbez les rivaux de la petite industrie locAle, 
TApreUÏ de la rivalité est adoucie par les rappûrts babilucls 

bon voifinagc «l de coacitoyenneté. Oc 14 le fait redou- 
table que la conrnrrence des grands industriels, d'une 
nation h l'autre, est dovenuo une nouvelle source île guerres, 
comme on l'a vu Uûlauiment par la f,'uerre deà Etats-Unis 
contre l'ICspagne, où une presse payée par des industriels 
intérefts^s a rexploilalion de Cuba a mis le feu &\i\ poudres. 
Fa tout seiuhlc prûs.i&;er t]ue celle source grossira de plus m 
plu», pendant que diminueront peut-ÔIre, sans jamais larir, 
les sources anciennes. jailUcs des orgueils cl des amours- 
propres nationaux et de causes politiques. On peut craïudrc 
qu'il n'y ait point compensation toujours. 

Est-ce que le proi:rës de la civili^iilion tend îl mullipUer 
aussi entre les consommateurs d'un môm*; orliclc les causes 
d'onlasoni^iinc, et À restreindre le sentimejildc la solidarité? 
Il faut distinguer. Plus les consommateurs sont nombreux, 
plu.'i le prix s'abaisse ; et chacun d'ouv est par suîle. iuléressé 
tl ce que ses désirs soient partagés, à ce que ses besoins se 
répondent, 1l«is il n'en est ainsi que pour les produits dont 
la fiilirication est illimiiéc et ne devient pas plus mal aisée en 
f'etendanl. <juant aux marchandises dont la production e^t 
renfennée dans des limites qui peuvent, il esl vrai, se dilater, 
aiaia moins vile et plus mal aïsûacnt que oe progresse la 
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consomma lion correspondante, la haussftdo leur prix esl une 
suite L'videnle dii nombre croissant de leurs consommaleurs ; 
et ctiaoïin d'ciit n intérêt h te que \v-i autres soient moins 
notubreu:^. Or, les produits qui sont dans ce dernier cas sont 
d'un ordre parliculi^remcnl important : ce sont les objets 
d'alimenlalion d'une pari, el. d'autre part, le» objets de grand 
luxe. A r^'gard de ces deux caU'gorios si diffil^rentes d'ar- 
ticles, la civilisation n'a cessé d'élondre et d'aviver le senti- 
ment de la rivalité, do l'hostilité presque, onirc leurs co-con- 
sommatcurs. Jadis, le consommateur do bLé ou de viande, en 
Normandie, ne pouvait voir un rival dans le consommateur 
de blé on de viande en rrovencc, ou mftme en Bourgogne. 
Mais, îi prisent que le sac de blé ou la b(^le fi cornes peuvent 
6tre si farilrmont.et à si faible prix, transportés rie Marseille 
â Iloueii. les Normands, en temps de lamine, verraient dans 
tes Marseillais, aussi bien que dans les Parisiens nu les 
Picards, des obstacles ii la Ëati»faclion de leur Taiiii. lleureu- 
semeni, ce ne sont pas seulement les blés et les bestiaux 
d'une province éloignée, mais ccu\ encore d'Amérique ou 
d'une nulr4> (erre lointaine, qui peuvent ôlre importés cliez 
nous, et, comme il esl bit-u improbable qu'un délîcil de 
récoltes se produise à k fois itur tous les contineuls, celle ^ 
extension du rayon de )a oôncurrencc entre consommateurs H^ 
aura eu pour cITcl. linnlemcnt. de la rendre beaucoup moins ^^ 
âpre et d'écarter tout risque sérieux de famine. Mais il n'en 
esl pas moins vrai que, un jour ou l'autre, celle cliose invrai- 
semblable peut arriver. Kl, dans ce cas, les mangeurs de pain 
de <'1ia<tue pays se seulirunl pour adversaires, pour ennemis 
niorteb, les mangeurs de pain du monde entier. 

De là la gravité, la majeslé des questions sociales à notre 
époque. Le rayon de lenvic cl de la liaine possibles, h par- 
tir de chaque cœur, s'est prodisiensenient élendu, le nombre 
des personnes à envier et 'i détecter éventuellemeiil s'esl 
augmenté dans des proportions fabuleuses. C'est d'aulanl 
plus redoutable que, à la différence de l'amour, amorti par 
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Tthscnce. tk haine s'aTÎTs fv l'ab^eaee Btaie. par la d»- 
UBoe H lism/twmt* ée Maot^lkM» m se «OOMIU plos 
oa peut se hifr. aa noia^ ohstade qu'on 5'<ifipo». On a 
beaa être ^fnf ilini !'i i|iaiiiiiiii ili se»4fsirs pir la rivkliu- 
td'an nicapatnoie. iTon eoonionn. d'nn eeUèene, on se le 
hali pas., oa ne sent nallre l'aniaKiàlé eoalre lui qu'A la 
loDruc. i Cotte de frabsemeab et de etoet rtctproqocï ; et 
[il Caai des grieb acconolés poor qo'on arriTe è se balr jtis- 

l'A s'armer ie$ on? eMilr« les anur^ï; mais, sH «agit d'un 

élnm^r loiolaîo. d'oo Cfatoois, d'nn Tare, d qd AfrirAÎn, U 

itunîl d'une coolrariélr Infère dltitér^U pour qno la ^erre 

|cdatc. — On doil bien prendre garde à celle con>tdèralîon 

H Tao ne veot pas » faire d'ilii»oo, cru«ll<'ine&l dt!-(ue, 

ir U dorée, sur la $Uliilité de l'équilibre de la Paiv entre 
[Ic5 naiidiLï modemes- 

Ikm^ un Irop court passace sur * ThiMoire de ta eonrar- 
renre • '. .M. lîeaaregard dit que la roncurrencr n rommencù 
par exister ealre les groupes el s'esl dcvcloppic en se pr»- 
dnÎKiDl cnire le$ indivîdu5. Celle vue ne me «emhle pa» 
ju^lc : le flan primitif, qui esl. avec la famille. Ui [ilujt 
ancien groupe connu, ne rivali^ii en rien, au point de vue 
èetinomiijuc, avec les clans vot5in$; et. dan$ clinque clan, 
chaque iuaiM>nnie furuiait un [>lialan«l(rc. ^u siitfisnnl à Ini- 
m^nne. Quand U coDourrcnco o*i n^e. c>*l cnlie le? indivi- 
dus qui, |>ar leur itùlialive vagabonde, se détachaient de ce» 
pmupes; el cet iuJîiidualismc n'a i^te qu'une ^inpe inter- 
mÊdidire entre le colleclivismc ramilial, d'uù il proche, el 
le cotlecli viorne corporaliT, puis rivit|Ufî. où il QbuuLil. 
Alurs les corporations eulreul en conflii. iu»i» In rivalité 
entre elles a été bien fnihle d'abord, car, h l'époque oîi clle:^ 
H)ni née», le rayon de la concurrence possible entre les 
producteurs d'un même tirticte élail 1res born^. h rAwwe do la 
difficullé dm euniniuiiicalion& el des transports. Celait entre 
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les mar^iands voyaeearï, eolre les avcalorîers du Dégoeâ^ 
qui rranchiïsucQl au pri\ •Je> leur vie les 0euve4 el les 
mooti bcmscs de ch^caux pillards que la concurrence se 
faisail sentir arec force; c'est à ces premiers pionniers du 
oommercF, puis de l'induslrie iodividuellef qu'es! due, par 
degrés, U brillante floraison d«^ notre iDda^tric moderne. 
liais n'e«l-)l pas visible que ce nouvel accès dindividu4tiàmc 
aoas oi^ne (oui droit à une nouvelle et plus ample pbasc 
d'a^sociaiion où ta eoncurreiice entre Inditîduâ renailra^ 
rcnaU di^jii, sous la forme de truf-ts gisiaulrçiiues qui 
guerroieuL à coups de Utrifs. de syndicats unis el rangés 
en ordre de bataJUe qui entament des campi^ès êmou- 
ranies, sur une ligne immeiise, où il y a des morts sooTenI, 
et surlonl des blessés sans nombre... AiD5i. ù l'inverse de 
révolution indiquce par la Turmule da U. Bf>auri>i;anl. je 
dirais plul<>l que la concurrence va des iiidivi>Jus •u.\ 
groupe*, et 4 des groupes de plus en plus vastes. 

Soit individuelle* soit collective, d'aîllears. la concurrence | 
met loujour*; en présence dtux volonl^j sciemmeul el déll-' 
béréinenl auUiffufttftes, la colonie de deux industriels rivau\ 
ou la volonté do deux chefs de sociéiés rivales qui travaillent 
par tons les moyen?, licites ou mâme illicites, à a>it«nni-| 
nercommerciatement. Il y a là. dans c«ile raerre commei 
cialc. dont les obus cl les boulets sVnlrc-rroisent oontî-^ 
nuetlemeut au sein de la Paix la plus profuiide eu appa- 
rence, une extraordinaire dépense d'inventions qu'on ne] 
remarque pas assez. Dans son bri Essai sttr rfmaginatHtmi 
etêatrirr^ M. Ribot développe celle idée fort juste quel 
rimaffi nation comnierriale. dans ^es proc^dé^, reï^enibh: ÂJ 
llma^inalion militaire. Chez le grand négociant qui a rtdé«j 
d'une opèraiion. qui laroédiic long(em]>s, qui, apr^s l'avotr] 
conçue ut méditée, ta modiOe à chaque inslaol. d'après \i 
infiomialions lélL^graphiques et éfùstolaircs reç4i«s do scsj 
nombreux correspondante, le uummerce est « une forme d< 
la guerre ". Outre l'inluilion initiale qui révèle l'alTairc cl 
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le moment opportuns, rimaginalion commerciale suppose 
un . plan de campagne bien étudié dans les délaili:, pour 
l'atUque et pour la défense, un coup d'oeil rapide et sûr à 
tous les moments de l'exécution pour modifier ce plan inces- 
samment. » 

Mais gardons-nous de nous méprendre sur la nature de 
ces inventions quasi militaires que la lutte industrielle ou 
commerciale fait jaillir de part et d'autre, comme le combat 
fait inventer les ruses de guerre. On aurait tort d'en con- 
clure, avec l'école classique, que la concurrence est la mère 
du progrès industriel et commercial, la source abondante 
de la richesse. Ces inventions dont il s'agit, ces inventions 
nées de la bataille, ne doivent pas être confondues avec les 
inventions nées de la paix, du loisir, de la recherche désin- 
téressée et amoureuse. Par celles-ci les sciences avancent, 
et, à la suite des sciences, les industries; par celles-là cer- 
tains industriels s'enrichissent et d'autres sont ruinés, ce qui 
est bien différent'. Les grands progrès de l'armement et de 
la technique militaire sont-ils dus à la guerre ? Non. Pen- 
dant vingt ans de guerre sous la Révolution et l'Empire, 
la balistique n'a pas fait un pas; et c'est pendant la longue 
paix qui a suivi 4813 que s'est lentement préparée la trans- 
formation profonde des armes à feu, comme un simple 
corollaire des progrès de la chimie et de la métallurgie, dues 
à des recherches de laboratoire. Ce sont des savants et des 
ingénieurs qui, paisiblement, par le réseau des chemins de 
fer, par les télégraphes, les téléphones, les bicyclettes, l'aé- 
rostation, ont révolutionné tout l'art de La guerre, de la 
guerre terrestre et de ia guerre maritime. Dans une paix 
profonde ont été inventés les torpilleurs; dans une paix pro- 
fonde se sont accumulées depuis trente ans les inventions 

(1 j AjnutoDS que celle florte d'imaginatiim se répète f.trt. D'après Claudio 
Jaouet, les procédés plus ou iiioiDS abusifs ciiipluyês par les ^Toupeuicnts 
modernes de uégocionts, parlcstnists ou kartcls, sout seniblaliles à ceu\ 
que priitii|uaieaï les gutides de uiarctaaDds, au uioyea tL^e, en Alleiua)i;uc, 
en Angleterre, en t'raace (p. 307}. 
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miliLaires les plus Iransformalrices que le monde ait vues, 
depuis liuvealion lïe la poudre à canon, née dans le creu- 
set de tranquilles alcliliuisles. Il c$l vrai quo les guorros de 
l'Empire onl provoqué l"6rupliou du génie de Napoléon; 
mais les idées géniales qui lui onl fait ga^-iier des batailles 
sont, comme toutes les inventions de circonstance imogî- 
Dées par les générant ou les liommes d'Klal, triino n.iture 
toute spéciale. Elle» suai uLlIes à la coudiliou de u'élie pas 
imitéiïs par les adversaires, landis que les iavenlious fonda- 
mcnlalos, qui consliiucni le trésor hérêdilairo et sans cesse 
i^rossi de riiumanité, sout destinées h élrc imitées ei doi- 
vent leur Fceondilé â U'ur iuiilalion môinc. IMus filles déijur- 
deat, nomme le Nil et le Niger, \t\ui elles fertilisent. 

Ce qui est vrai des luttes militaire-i l'est aussi bien des 
luttes indiisLriclles. Ce n'câl pas elles qui ont fait découvrir 
la puissance de la vapeur, la conversion des forrcs phy- 
siques, le transport de l'eleclricilé à clislance, toutes les 
connaissances scientifiques dont les inacliincs modernes ne 
sont qu'une applicaliou et un emploi, ta plupart méiue de 
ces machines n'uni point été suscitées par la concurrence. 
La. concurrence, par son at-lion directe, n"a stimule viaî- 
racnt d'autre inventivité que celle de la réchime, ce Protée 
au\ tniUe formes; et là, par exemple, il faut reconnaître 
qu'elle a eu une prodij>ieuse «rOcacité. Mais ces ingéniosités 
de la réclame, comme celles des politiques et des grands 
guerriers, ont ce caraclcrc de perdre leur utilité à mesure 
qu'on les imite, parce qu'elles se neutralisent en s'iniitaul'. 

Ce n'est point seulement l'art de lu réclame, c'est aussi, 
par malheur, l'art de la contrefagon, de la falsification, du 
lueusoDge lucratir sous les déguisenieuts les plus variés. 



d! ht:i faitatttslalUlù/uts suât iiHc variiHepcrfei'lioncK'e.ri'scrvee âtuitrc 
kf;e. (lu m[:ii>(iii;ji; ul du fiim. — <lii fml ij« faiivRirt ■lutiïLt(|ii(>s Je nus 
ji>uri (x^tur la luiiim- roisoD (|ii iiii iiinyea tige on fnlinit (l'> fuaitft lUeixIniet. 
Ijimiiij (<ii iir croU ifu'aitx rtiilTrr», il («ut tromper à t'al'lc d«s rliiirrtts, 
ciiiuuii!, lorit^u'un croyait d riiirnillihilit<î du pape, il (ullût trgui]i«r i 
I iiidc d'uu ducuiueut pseutlu-pouUJlciLl. 



qui se déplûîe par t'actioa de la eaaettman. ta cftmetvte, 
U pacotille, les AUnenls fMatès, soal ses eoSiaU natures 
el légilime*. Quand un monopole s'est établi, — par 1>A I 
m^tne de U roacurreaee, car le mooQpole naît de U «wcor- 
rcDce aussi inérilableiiieill que U conquête résolle de la 
guerre, — oo est frappé de se» abus; mais on oublie les 
abus anUrieurs dont les ûem ne moI que la reproduction, 
le plus souvent atiénaée ei partielle. Je preods l'exenqtle 
Ir plus d^mraUe A ma tbèse ; le^ raooaaies. Le moufle 
de battre monnaie a paru U source des altérations mooé- 
Uûre4 si justement reprodiée» à U mocurebie française, sur- 
tout sous lei* Valob. Vus. quand tous les se^neurs bat- 
taient mooQoief il % avait autant de lani-monBareurs qce 
de seij^neurs^ el c'est coaune moins impure et plus répon- 
due que la monnaie rorale a fini par s'établir au-dessus de 
toutes les autres, qnVUe a englouties. Il est rrai que, 
lorsque le droit de monétiser a été monopolisé par le roi, 
il n'a pas tardé à en alraser; mais^ en somme, ce monopole 
a èlé fiDoiemenl utile, même au point de vue de U pureté 
des raétaui, et l'unilé qu'il nous a value est incontestable- 
ment préférable à rincobérente diversité d'autrefois. Soyons 
certain» que, si la monnaie était soomise, comme une mar- 
chandise quelconque, au régime de ta libre concurrence, 
ce serait — comme le remarque, je crai?, Fonricr qu[?lqnc 
port — le régne absolu de la tousse monnaie. Et. h ce pro- 
pO!^. pui^iue, d'aprèi les économistes classiques, la mon- 
naie est une marchandise comme une autre, on ne roit pas 
pourquoi ils ne préconisent pas le laUser-fairr en ce qui la 
concerne au^si. Ou bien, s'ils couviennt-nt que la lifnv 
frappt aurait ses inconvénients et que le monopole de llUat 
se justifie à cet égard, un ne voit pas pourquoi ils élèvent 
des objections radicales contre tout autre monopole indus- 
Iriel de l'Eut. 

Nous venonj de dire en passant que le &uil naturel de la 
lutte économique est le triomphe économique^ le mMU^iole» 
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où clic uboiitil rutaiemenl'. adirés des péripéties plus oa 
nioÎDs prolongée». La di^trihuUon aclucUi: de lu. richesse 
au\ Elals-rnià en csl nue pr^'uve saisissante. I^ on a vq la 
concurrence se donner libre carrière ; et, pcndaiiL lûn>,'lempâ, 
les résulluts lïtaieikt Fail3 pour cooGrmer eu apparence les 
prévisions des éconoiiiislcs. Une pupulnlion tiombreaso 
vivait dans une médiocrilé univer&eltc, sans indigence ni 
opulence. Mais, h prùseot, depuis I» guerre de S(>t:cs?ion, 
les choses ont bien clmn^t^ ~. Les Elals-tnîs doniienl le 
spectacle, dit M. de Varigny, << d'une accumulalion énorme 
de capitaux dans un petit nombre de mains, d'immenses 
fortunes h cùU.^ de grandes misères, consé(|uenros inéluc- 
table? de la urande industrie, de la grariile proprit-l<^, se 
substituant, par la force des choses, à une production res- 
treinlc,>k une aÎT^ance moyenne mais gi^uérale ». La démo- 
cratic américaine ruil ainsi surgir de son ï^ein des rois \arié3» 
aux ruyauuics culrelarûs uiais gii!anlcM|ues. lu roi da 
pétrole, le roi ilu Ter, le roi du cuivre. eLc. Elle voit des 
industries viialcs, nécessaires, monopolisées par quelques 
Uommcs; cl^ chose plus èLran,ïe. elle n'a pas trop à se 
plaindre jusqu'iri d'Atre exploitée par eu& pluL6( que pur la 
foule des petits cuururrenlï qu'ils oui écrases. De mi'^me ([lia 
les grands magasixts. les girandes usines veudcnl à meil- 
leur marché. 

Ln concurrence entre les com|iagnies de chemins de fer, 
quand elle il lieu, ne peut se lenniner ipic psir leur accord,- 
tanL leur iutôrèl & s'accorder ta-l moiiiCeste. (V> CutsoD, 



(Il Je ttt« fnUilpinrnt. & mbon ni^me A*» i»rAgri>ii <lc r<iuUll'i;:i' cl ilc l&l 
fftbricitliiin, i-t dr Irtiontiili- il«9 l'ajiilaux eiii|ilt>>>}i. L'u (tminl in<Iii«1n«I, 
de noi Jours — re i^ui eût s(^tul>lr puradoial uutrefbii — n |ivfiiiii latwrAt ] 
& pr<><luirr> i un pnx. 'iiir eut inrttrii'iii 'itt prix ilr rwienhcnr il pcrO iitoina 
en rnbni|Uiinl K pcfic i|ii il ne [irrilrnit eu arrHl^iiit as (•n>iI(i>-tiori ou m^nsj 
ea la Tali'titi!>»<iHl. L'un il'c»\, ntni'rUaiii. M Cnroeic^^K , dll avoir kadiuiI 
dci lusiiuIarturiL'r* (|ui uiil ;iri)i]iiil ilv la iiurl<> pvodBul des (uoii ou des 
BniiÉcH — Jusqu'au lui-aitiit nii uu liiul s Vst f^>rnlc culit eux. cmnmm tt 
urulc ttitutwn pottit-tt de ccttv «itiiatton critique. 

(il Voir, a re sujet, k-s (irandea fùrtunr* aux ÊtaU-l'hit. pnr M. da 
Varigny ilimS) cl loa TrmU uairicoiiu. pur M. <1« HotBtui ilStf»;. 
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Transports e/ tarifa, à ce sujel.j Celle question de la con- 
currence de» chemins de Ter s'csL pusi^e parkiul. Elle a reçu 
?¥ ïolulîuu» diverses. En France, « on peut dire que c'esl 
VtiC l'approLalion cl luAme les encourage me nU de l'admi- 
kutralieu que l'accord s'est établi pour le parta;:» auiiahle 
du trafic entre les divers réseaux. Aussi y a l-itcu, dans 
création du noire réseau, fort peu de doubles emplois 
iilroln.'mt un ga!-pilla^*e iuulile de (^apilaiit. el, tii sou déve- 
}p[M-iaKnt a C-li^ parl'ois Irup rapiiLu, du moins e»t-il resté 
D^qiic el rutionuel. " 

Nous n'avons rien à envier ici aux Américains ni sux 
LdkI^'- l'^n AniMclorre, apri's nno pt^riodc d'<'ni'ou»'nir''nt. 
IKtrt u IKiS, uL] des nmliiluiifs de cûocessiunâ ont ciû 
:cordécs h des Compagnies, des fusions s'opériirenl entre 
!Ue«-ci, qui se Irouvèrenl rf'duiles à K ou 10* nombre à peu 
rès écal à celui des b |E;randcs compagnies française». Ces 
)mp:ifi;nie9 anglaises avaient des réhcau\ enchevêtré». Apr^s 
no guerre acharntV, pr-ndanl laquelle lo pul)lic souffrait de 
^iii*Sf^litë el de la variabikilé la plus inlult^rable des tarifs. 
Iles ont fini par s'accorder. Mais, comme il a fallu avoir des 
trii basf-s sur les captlaui inralculabks f^ni;loulîa dans Ioirs 
es lAtonuvuenls, « les cUeuiins de for anglais sont 1l>s plus 
icrs de l'Europe ». quoique \c% compagnies dc réolîsenl pas 

coup de bénéfices. 
'« Auv KlaLs-l'nis, uni^ l(\L;islalion semlilable à celle de 
^Angleterre aaïueoA une situation anuLogur, au'C celle dif- 
tfcnca, qu'au lieu d'Être arrivées à la période de la cuali- 
liuu. les Compagnies en soDt encore aux teolativcs d'en- 
w {e'esl-à-dire qn t-lles sont en retard sur les nAlrcs) 
écrivait en 181*2; je crois {{w'h présent la phase de 
ùan e&l plu?« avancce en Amérique i. n .^ahjré incon- 
currrm-r, les prix du l^an^[K)ri des vo*/atjeurs sont resléa 
^105 ëlovês aux Etats-lnis qu'eu France. « Pour le» mtr* 
M&n. c'est diffèrent. 
Leff voies aaiî^les fool aux cliciDios dc fer une concur- 
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rence iiitéreiîmalc. Les fleuves et canaux sont le plus sou^ 
veal battus dans celte Unie, parce que, contrairement à et 
qu'on croil, le transport par eau [par eau douce) est plus 
cher, somme toute, que par les voies ferrées. Mais, ea\ 
revaiuOie, les chemins de ter sont partout battus par le; 
bateaux marins. — Là aussi, il y a ûnaleiuent coalition oi^ 
défaite cuniplète, et monopole- 
La litire concurrence des chemins de fer américains' 
donne lîun k ilc grande abu:f qui sont un argument très fort 
en faveui' sait des chemins do fer d'Rlat soit de la surveil- 
lance par l'Klat diîs faraudes coiupa^^nies de chemins de fer. 
Les Compagnies américaines se prêtent à des manœuvres 
des (fusis pour écraser les concurrents : elles abaissent^ 
leurs tarifs en faveur des industriels qu'elles protègent, 
qu'elles ont intérêt h protéger, et les élèvent contre les 
industriels rivaux. Sans ce concours des Compagnies dafl 
chemins de Ter, les trusts seraient innuimcut moins puis- 
sants. 

Or, nous sommes choqués de voir ces inégalités de tarif. 
A vrai dire, pourquoi ces înégalilés-lû. nr»us paraissent-elles 
injustes et insupportables, alors que le faîL luénii; do la cons- 
truction d'une lii.':nc ferrée ici pluli^t que là, plus près ou^ 
plus loin de telle eu telle usine, con?«tiluo une inégalité nool 
moins criante, non moins préjudiciable aux unes et utile 
aux autres? 

Juiiqu'ici, il est vrai, tous ces monopoles, aboulissctnentsj 
de la concurrence, ont été partiels et passagers. Aucun il'euj 
n'a pu s'exercer sur toute la surface du globe, aucun d'eui 
n'a pu se maintenir indéûniment. Mais cela lient à deui 
causes : d'une part, le progrès des moyens do transport el* 
de communication n'est pas oclievé, il se continue toujours,, 
ne cessant d'abaisser tes tarifs et de faire surgir, contre tou| 
monopole momentané, des concurrents inattendus, venus 
de plus loin; d'autre pari, l'^re des uatioaalités escarpées et] 
eloscs n'e&t pas encore terminée, el nous u'avangons qu< 
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lunlemeiil dans la voie, soit tic t'iiii{)ériali:ime, soiL do la 

idérulioRt deux eiubouchuies enUe lei^qiiiîlle» uiirûnt à 

bpter les rouranis muliiplcs de nos t^votiuiûnâ naiionalcs 

ins leur inorchc progressive vers l'union ou l'unilé. Mais, 
iuand ccllR union ou cciu^ unité se destinera pardessus 
îs naliottatitijs et^lompées et aduuries, el quand le progrès 
les comtuunicaliuni! et des lrauspQrt}i aura alleinl son terme 
[fcD adendanl <|uclquc grande iovenlioû uttûrieure pi'ul- 
;), des monopoles â la fuis universels el durables seront 
)D5sibies. 

Voil.1 CB que l'école sorialisie n'a pninl lorl do mettre en 
luiitiërc, niais ce qui. à vrai dirt;, ne tue paraît point lui 
îoHiier le droit de conclure que l'iilat. liualemcnl, l'ttBl 
« mondial ». mellra la main sur tous ces monopoles dont 
il sera lu conccnlraiion el la consolidation supérieures. On 

îut cont^evoir une autre issue du l'évolutiui! économique, 
lurlout si l'évolution poliliqiit) opte pour la forme fédératlve 
le préférence à la forme impérialiste. 

La logique n'aulortse pas non plus la même école â déduire 
le la transformation des piMilcs înluivlries morceb^cs cii 
grande:* industries centralisées, la nécessité d'une Iransfor- 

latton analogue qui fcrail passer l'M^riiMillurc du régime 
lu petite propriété d celui des latifundia. D'abord, n'en- 
rUat;«r la question de la ]>ropriêté immobilière agricole, 
[u'au point de vue économiqui;. disons que c'est en iriécun- 
laltre )a vriue împorluncc, qui est, avant tout, d'ordre poli- 
tique et d'ordre moral. Mais, même au point de vue res- 
treint où l'on se place, où voit-on se manifester, en fait, la 
(Iftndoiicc qu'on imagine? M. VandervclJe a (ait de vains 
ïfTorts. en corabiiianl ingénieusement les cbilTres des stalis- 
liquus belges, pour y apercevoir une diminution de ta pro- 

triélé paysanne. Il n'y a pas réussi. M. Karl Kautsky, dans 
ion livre si louITu el si documenté sur la Question at/ruirr 
[l'JOir, où il met en si haut rulîof la supériorité de la grande 
rxploitAlion sur la petite, conclut, non pas que celle*ci so 

Tu»i. — l*»ïcli 6««n. • 
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li-ansforme oa celle-là. mm que 1« inorcellcruent de la pro> 
priétë se conlinue h cùté d'une certaine coiicetilrulion de la, 
propriOlâ <|iii s'opère, et qu'on somme on ne duïl guèrej 
•( coinptf^r sur une rapide abiiorplion des petites prupricLcs 
par les gratides », Ya-l-il lieu de s'en étonner i Nullement. 
(.>ue la concurrence iiiduKlriclle mène au mouopole iudii»-; 
trie], Je le veut: m&iâ oii c^t la concurrem^ HË;ricolc <]uï 
nou9 ntj^ncrn nn monopole agricole? i^et agriculteurs voi- 
sins se font-ils vraiment coneurrencc? Leur production est 
liniilôi' par sa naUire uitînie, cl il ne drpcnd piis de leur 
vuloiité de 1q doulilcr, de la trîpli'r. puur la ruiidru très 
supérieure au\ besoins de la cun:>oiuuialion. Les cultiva* 
letirH d une mônic valliïc, d'un m/lnie plateau, sont dcsi col- 
iabonileurji : s'ils 4Uuenl moins nombreux, ou s'ils Iravoil- 
laienl nioin;), quciqiies-un:; des con^oiiimntcurs habiluels de 
leur? produits uiourrait-nl de faim uu souirriraient de 
grandes privalion:>. — A la vérité, les agriculteurs améri- 
cains ou russes t'ont, eu ce nioinetil. uae concurrence véri- 
table et terrible h nos laboureurs Trancais ou anglais; niais 
c'est là un fait exceptionnel, anormal, que personne n'aura 
l'idée de coroitiiror h la rivalité de deux usines; c'est une 
vraie rrise qui prendra fin soit p^ir un changeraenl radical 
et complet de culture soit de toute autre façoit.Ea loulcae, 
pas plus que les a^ri<.:id leurs français ou anglais entre eux, 
lefl agriculteurs américains entre tiu\ ne su font concur- 
rence; ils sont bien d'accord pour produire le plus de blé 
possible cl en inonder le plus possible les vien^ pays. Ce 
n'est pas du tout par la concurrence que se sunl formés les 
latifundia du far- U Vs/, n'esl i\ raison de la nou-valenr d'un 
sol vierf^e qui s'offrait k peu près pour rion aux premiers 
défricheurs. Quanta la concurrence que se font des groupes 
d'agriculteurs séparés par l'Atlantique, ce n'c»t pas celle-là 
qui peut favoriser l'extcnitiou des grandes propriétés. Les 
domaineK qui résistent le mieux en l''r:uire au\ cliuc^ venus 
d'Ouire-mer, ce loat les peliL» champs des paysans à qui le 
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prit du blé iaipurte aaîct p«u puisqu'ils coasoutiueal relui 
qu'îb pnduîMDl- Ofun<l l'a^* ri culture mol «n luU«. par 
«xctfplîoD, 1m a^cuIiour> Toi»ia» le» uuâ eorure le» autres 
c'esl qu'elle s'insiiistriiiiise; «i, A niesiihî (|uVI1l' s'iuiluslriti- 
lise. en cffei. par la eulLurc àps bfilumvi's, jur rAeropIfl, en 
Tue lie i iaiiuslrie sucri^re, elle faii sciilir aun propritVLaires 
d'uu inclue pays uue CL-rlaÏDe rîvalilc. Mai» ilc$ quvstiotu si 
grave* ne s^untienl élre Irnilee» en couranl. 

Revronos vax effeti de la coiicurruDce. Si dous avons 
refusé de lui reeoonallre celle vertu l'rMlrire de l'inven- 
ttoD, t|ui lui tii oiiribuée à lorL, ne L'uni i^ruus-utiu» itu iiuiins 
qu'elle a ime iii0ut.>uce oouveraiuc el loujour:> bienl'AJ>aole 

'sur l'abaisseoieut des prit? Nuus no l 'accorderons juis mn» 
beaucoup de réserves. C'est seulernenL dan^ les marchés en 

.j^rax. d'après Stunrl Mïtl, que lu conourreuce exerce tinc 
action prepondéraute sur La dèli^rminaliou des pris. >< Mais* 
dit-il, le prix du dûluil. le pri\ [iii)<> (tar le conâoninuiteur 
réel, semble ne ressentir que très leulemcnl et très iiupar- 
Caitemetit l'effet de la concurreuce; el, longue la coocur- 
reoce existe, ie fAtis gouicni, nu lifu dt fairt futister Irt 
ftris, elle Ht fait i/iie paruu/rr (r* /ir»/its rèsuUant Hr féiè- 
mtivH desprix ntirr ait pfitv ymnd nomfirt tte inarchand*. « 
On s'explique aiusi puurquui le» buuliuigers se mulliplieul 
saus que le pri\ du puin s'abulâse, ou presque pu», peudiiul 
que l'olTre du blé devictit deut ou truis fois pluK torlc. 

On voit que l'effet de lu cuucurrcDCC est trè^ ambigu A 
cet égard. Or, pourquoi, dans certains cas, loil-eUe révlle- 
inenl bais4er les prix, el, iluns d'autres cas, (ait-elle siro- 
pleineut augmenter te nombre des bénéûciaires du prïi 
eûslaat? l'ourquoi, quand il s'agit de |>rofessions libArales 
(médecins, avocats, etc.) oïl les hunoraîros sont ré^li^s par 
rasage, la survenance de uuuveau\ médecins au de nou- 
veaux avocats fail-elte iliininuer li>» tiéiu-lices des ancjeiui 
médecin!» ou avocjti>, uiai» ua diiuiuue-t-elle eu rien leurs 
tATÏls Uabitueb? Et pourquoi, dau:i U plupart des prolessiona 



manuelles. CD cst-U de même? l.'aclïon souveraine des 
jugemcnls sur les prix osl ici raaiiifcsle : on jii^'e lel priX| 
seul juste, seul honorable, cl l'on s'y lient ferme. 

Mai<i, rofiine là où un almit^seinenl du prix usuel n'estl 
poÏDl \\ig& une injut^Uce ou une ioconvenontie, le simple] 
senlitnenL de l'inlérfit commun suflil souvenl pour empOcber ' 
la diminulion du prix. Les nouveaux venus dans la prores- 
sion senleni qu'ils onl plus d'iiiUViM h mainlcuir le pri\ qu'A 
l'abaisser pour faire pièce à leurs rivaux et prédécesseurs. 
L'abaissement du prix leur pronurernihinavanlaRe momen-^ 
lané mais au dùlrirnenl de leur avantafre fulur. S'ils oiiL lieu 
d'espérer que. nitïmc sans changer les prix, ils se feronl 
leur pinceau soleil, ils se garderont bien d'y loucher. Ajou- 
lons que les concurrents sonl toujours et parlout des eol-j 
lègues, et, comme Leis, lii^s par un rerlain sentiment de 
conlratcrnilé. Si l'un d'eux e«t tenté d'ubiiisser le prix com- 
mun, il e!»l relPiiu par hi crainte d'iïtrc mal vu et tenu à. 
l'écart par les autres. Il a un double înli'rél, sympalliique el< 
pécuniaire, à se confortner aux usages. Enfin les nouveaux 
arrivants d'un métier n'oiil pas toujours, ni le plus souvent. 
besoin d'abaisser les priv pour oITrir Ô une partie des con-| 
soramaleurs un réel avantage. Kn effet, il leur suCKt d'ÔLre] 
plus à portée de certains consomnialeurs. plus près d'eux ou 
en communication plus facile avec eux. La plupart dos bou- 
langers, des bouchers, des cordonniers, etc., qui s'établis- 
sent dans une localité, dans un quartier, y onl été en 
quelque sorte appelés par les besoins d'inie clienlôlo loule 
trouvée, composée de tous cen\ qui, au même prix, trouve- 
ront plus commode d'aller chez eux. C'est seulement, cas' 
exceptionnel, lorsque le nouveau venu ne présente aucun 
avunta<.'e de ce genre h un nombre suffisant de consomma-. 
teurg, qu'il lui arrive d'abaisser les prix pour amorcer lej 
client, sauf à les relever ensuite. Et c'est ce que savent la 
plupart des cunsomnialeurs. Aussi se luéfient-ils de ces 
appâts grossiers et ne se décidem-il s jamais sans hésitation â 



L1ÎS UTTES 1$ 

ipiiUf r ^es roiirnisseurs donl ils sont contents pour s'ulU- 
cher à un nouveau conimcrç^nl qu'ils ne connais»caL pas 
encore. 

Ne ppul-il pas iirriver, n'arrivc-l-il pas ipiclqiiefoîn, que, 
loiud'avuîr pour clTel un abais^ciueiit des prit;. In coacur- 
rence des oITreurs, des vendeui-s, provoque leur ëlcviiUon? 
Ce cas peut se produire loulrs les fois ijoc les vendcurfi 
sODl syndiqués ou associés par des liens assez iutiuies pour 
leur permeUrB de ttfîultr cluireinont leur véiilablc intérêt et 
de se le fuîre sentir les un» nu\ autres. Or, si un nouveau 
venu vient s'ajouter k Ivur groupe — un nouveau houlanijcr. 
parc\em[i1e. njouU'r nu nombre desboulan^er.t d'une ville — 
et qup le prix habituel ^oit mainlenu, le résultai scni que tes 
ancien» boulangers, à ce prix, ga^nrronl nioin». I.a concur- 
reacQ aura produit, m^nic $ans abaissement de leurs prit, 
un amoindrissenienl de leurs bénéfices. Comment fnirepour 
éviter cet inconvôoiont? Il n'y en a qu'un, c'est de s'cn- 
lenJro, et, d'un commun acroriJ, diHnvcr un peu le prix du 
manière à ce que In mduie clienléle. réparlio sur un plus 
grand nombre de conimerçanls, donne h chacun des anciens 
un iK^nérice égal à celui d'autrefoi». N'c^l-ce pas pour cela, 
an fond, — en vertu d'une 5orle d'accord inconscient ot 
spontané — que les honoraires des médecins, des avocats, 
et d'autres professions, so sont élevés & mesure que le 
nombre des médecins, des avocats, etc., augmpnlHÎl très 
vite? El ne s«mb1e-t-il pas qu'ici les prix, les honoraires aient 
Été non pas en raison inverse mais pluti^t en raison directe 
de l'offre croissante, la demande élant d'ailleurs demeurée b 
peu pr6s la même? 

Fst-rc que — phénom^ne corrèlalif et rompléinenlaire 
du préccdcul — ÎI n'arrivu pus aussi bien qut- l'au^mcntalion 
survenue du nombre des demandeurs, des acheteurs, ail pour 
effet non pas d'élever mois au contraire d'abaisser le prii? 
(^uand la clientèle d'un négo<^innt est en voie d'accroire- 
ment, il a -souvent intérêt, pour accélérer la vitesse de celle 
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prngrcsfiinD. h diminuer ses pris, ce que celle pro^n'psïiion 
niéiiie d'ailleurs. lui rend possible et île plus en plus «se. 
C'est J'cxpliouLion du Tait, signalé avec èlonnomcnl par cer-{ 
tains observateur?, que. dans les industries monopolisées i 
d'Amérit|Ui^. les prix se sonl abaissée au lieu de s eirvcr. 

— En résumé, la concurrence esl loin d'avoir mérité le*l 
hymnes enlhousia&les entonnée en son honneur par des géné- 
rations d'économistes. Les vertus masique-i qu'on lui a pré- ^J 
tées soDl celles de deu.\ grandes l'acuités mentales qui ont ^| 
souvent travaillé pour elle, dans l'ombre, mais plussûaveol , 
encore sans elle : l'Imagination créatrice, source des iav«fl-^| 
lions, et l'Inlelligence rairulatrice, qnî ré{)nnd, ciploite. uU- ^* 
Use les inventions et en Lire le meilleur parti. Par son action 
indirecte, en tant qu'elle a sliraulé ces den\ lurces, la liUtc 
économique a servi au développement de l'industrie; elle a 
puissamment aidé l'initiative individuelle — que les éeioao- 
roistesonl eu h; prand mérilp,lp niéritr immense et inoublia- 
ble, d'avoir préconisée; — mais, par son action directe, immé 
diate, elle n'a été féconde qu'en réclames et en fidsiGcatioiu, 
en déploiement mulUforroe du mensonge. — ic ne voudndâ 
pas qu'on se méprit sur ma pensée : je ne conteste pas. 
somme toute, son ulililé. Klle a le mérite, comme toute 
lutte, politique, reli^'ensc. eMliétîqiic, de tendre tous les] 
ressorts de l'être individuel vf.rs un but clair et précis qui 
élévo au plus baul point de linalîté l'organisme vivant; qui! 
apaise momenlanémenL tous ses troubles, toutes ses opposi- 
tions intérieures, et, srAcc à cet étal d'harmonie parfaite, le 
rend créateur. L'etTort qn'elle suscite est précisénieat lei 
contraire d'elle-même, c'eslA-dire un acte d'associaliou 
orfranique, de coll.iboration forporelle et cérébrale intGn>e, 
sans nulle discordance intérieure, lilt c'est cet ulTort qui eslj 
fécond cl rénovateur. Et c'est une erreur profonde, injurieuse 
poiu* l'humanité, pour l'ordre universel, de penser que la 
lutte, laconlradiclinn, l'ohf^larle réciproque, la muluelle des- 
truction parlitlle ou totale, soit l'unique ou le prinri[ 
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miilant de IVITort prodnclenr. Celte erreur, sans doiilo, n'esl 
pas propre nu\ èconamhlei, iU l'ont pmprtinliVe aiu natu- 
raliste qui ont éié R^Sduil» longtemps, mafrtstntlcmonl il est 
vrAJ, par t'iili^e pnrniloxale de voir daii^ la hnlailln roiilt- 
nuelle dus vivaul? la cause fonUamcntalo des pro^rt^i^ de ta 
vie. dans le meurtre génôraliaé des individus la création 
mAme des espèces. Kt, certes, il est bon que ce paradoxe 
ait été pnusf^ à honi par le ironie d'un Darivin. puisque, A 
pré8«nl., il reste ^iabll i]uc In sélection naturelle. eKcellenl 
ajfent d i-lrminatiou i^puratrice, ne crée rien et potttule ee 
qu'elle prétend expliquer, les rénovaLioas vivantes, sous U 
forme des variaiions individuelles, et que le secret de cef 
créations di- la vie se radie à nos yeu\ dnns la profondffur 
lie l'ovule r^/'ondi'atiliou «If con^isier dan« le rhoo exl<,'rieur 
d'organismes qui seeonibalienl. Pareillement, il est li'mqtie 
la in6me ajiologie de lu guerre et des coinbals, la niAme 
tealalive d'expliquer par la concurrence les merveilles du 
g^nic humain, se soit produite en économie politique ; '-.-u- «« 
Blénlito dcfiuiiive a permis de mieux voir ce que le prestige 
belliqueux de l'idée d'opposition nous masquait : le rAle 
capital de l'invention, née de recherrlics proloncéi-s dans 
la solitude, le reeueillement el la pui\. Le plus ffrand elTort. 
en effet, et lo plus rmctueiix. n'esi (las celui qiie provoque la 
lotte, c'e»t celui que ^u-triie une curiosité vive, une foi 
ardente, une ^'rande iiK-e enlrevup et poursuivie h travers 
les lÉnèbref>. Le vrai profesnieiir d'Kner^ie, ce n'est point un 
soldat ni un capitaine, c'est nu Arcliimède. un Neuton, un 
Pasteur, un Lavoisler. un Kant. un .\ugustc Comte. 

Un me pardonnera do revenir avec insistance à la cliarge 
de l'erreur que je combats. Kllc n'est point seulement propre 
à fausser l'esprit, mais k pervertir le cœur. Klie consiste ô. 
croire, au fond, que, dcrriôrn la toile où se lissent les évé- 
nements humains, il y a une ï^orte d'ironie méphistophélique, 
déconcertante, qui s'amuse à faire naître le bien du mal et 
le mal du bien, à douerdc fécondité salutaire la haine meur- 
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trière, Vexa8|iération el le couflit belliqueux des égoïsmea 
et des rapiicil^s, et k renilro stériles ou nuisibles l'ainnur, 
la Fui, lu (téi^inlcrcssemenl. l'abnégation. Oé^olanle doctrine 
dont II y aurait à déplorer la véril4>. tout en renseignant, 
si elle élail vraie, mai? qui. d«^montrce fausse, doit être 
extirpée radicalement, parce qu'elle est un encouragement 
au mal vanlé par elle, el qu'elle paralyse les élans généreux 
frappf'P par elle d'impuissance. Ne voîl-on pas rc que la pro- 
pagation graduelle de !a tliéorie de la concurrence vitale et 
de la séleclioQ a déchaîné de convoitises Téroces entre les 
nations et entre les classes? Il a TalUi une société saturàe 
du droit de la forre, bien ou mal déduit de ces liypolliêses, 
pour rendre possible celte somme énorme d'altcntaLs contre 
le faible ou le vaincu que. sous le nom de potidque coio- 
nialti ou de lutte des dusses, no^t bomnies d'Ktat européens 
déjà pratiquent ou nos tbéoriciens Justifient d'avance. 

Tout ce qu'il y a do mieux A dire en faveur de celte rela- 
tion anarcliique et irralionncllti qu'on appelle la |!ucrre, 
non pas pour la vanter, maïs pour Texcusor, c'est qu'elle 
est une triste nécessité, une voie douloureuse qu'il faut 
suivre avant d'atteindre, par la victoire el la conquête, à 
son terme inévitable. Ce qu'il y a d'utile et d'avantageus, ce 
n'est pas la lutte, c'est, grâce au truite de paix où clic aboutit 
un jour ou l'autre, une pnr.ifiration passagère, puis l'agran- 
dissement de la luUe ultérieure, (^ar. plus la lulle s'agran- 
dit, plus elle se rapproche de son dcnoùmenl final : l'ac- 
cord durable et universel. 
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LIBRE KCHANne ET PROTECTION 

It a élè à peu près exclusivement ({neslion, dans ce qui 
précède, de la coDcurreace enlre produclrurs de la luôiiie 
nation, tutle où la loi ne siurail interveiiireD faveur des uns 
ou de? autres que parla pltiscrianlc injuslico, trop souvent 
réalisme, li en e^t anlreiuent quand il s'agit de la concur- 
rence entre les producteurs nationaux et les producteurs 
étrangers d'uu môiuc article ou d'articles similaires. Ici il 
est Dalurel que l'inlàrôl commun des Tabiicanls du pays 
pousse le Icgislalcur, dans certains ca*, à les défondre contre 
rinvQMOn des produits exotiques, Duns quel cas Mkins celui 
où cel intérâl des producteurs est d'accord, au fond, avec 
celui des consonimaleurs. c'e^l-à-dire avec linti^r^t g^m^ral 
de la nalion, pour diverses raii>ans : soit parce que. i défaut 
de celte protection, serait mise en péril une industrie de 
première nécessité, telle que la production du bl<^, qui, 
lorsque l'inipèrieuY tiesoinde la ressusciter sur le lerrituiro 
se ferait sentir, au cours d'une guerre par exemple ', ne serait 



(l|« Oo'trriTtrnii-U.dcniaDdc IU>»rhrr, a l'AnglcIiTrr. siimitnit tin ««conJ 
blorufl conlin<^utiil htaiI Ihu tx-nilniit iiuVlle Mrmit cii;;nv'i'<.> ila»i un<! 
irnviTu avec l'.MiiL'ri<|ue: > Ije iluiifcr pour une naliun il^Ur 4lTnjur«. 
<(nftii>l *a tiibiialancd >t^p*>nil ifiirnïtido rlratii;r*r*, n'i rini il ' i tu iwi <•(»■'•' Il 
ya t>ii[)luii<>iiri liliK-iifti'ititlinrnUux.t'iiuiiiiP len-iiiarquv l'aiileuri'Jle. « t'n 
b!oru« cMnliiicul-il fui tiirih'v |4r I viup'.TeurUI(i>ii IIcmuUq VcitiH rnW3. 
Ihini lr« r*a>( B<i«, soin Cliikrlr^s-giiinl. In foiiiin*- ifvi««nil rhitiiui^ Un* 
«lu un il^iu^tc Aseï: le [Mint-iiiark «iiHnitmil In Irruiviurv Oi< lu Bel^'ilix*. tn 
Uit M>nitil'it'!i: «>- ;ir'<liii>it (.'Il IKi)* ri ilitiis tn .■liitii'r» Kiiimiiti'i ni Nort^gK 
i[iiiui<t I lm|t»rt4ti->n "rti nuire df ■ icraiDii Ju t'aniiiKUli fui iule rr»tii pue |iiic 
I An;;1rlcrrn.'. >' 1. u^nomliiri- aiu^niiniiL* a i-'cU «K' (HUlicitlicr •]ue. di«(n>s*Kl 
«ncore d'une imiiirnBc «tendue de li^ni's nrnTca. a peu im-i sHim tnlftir, 
coniino en ili*|M>»4ioiit ["«peuple* pnuiitira.cllpappli<jii«<à kumiiUitUtlun 
itM itriK^eilfiperfveiioiiiieiili: niitnri.- ipie. muIi. itei pruples trëaavuicta 
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de nalure h renallre qu'avec une excessive Icnleiu* cl d( 
grandes dirfîrtiU^s; soii parcu qtie, dans le cas d'une indus- 
irie moins nécessaire ou inAnie tle lu\e, i! siiftîl d'un tiroil 
proleclcur nssez léger junir la eonserver au pays, sarriCce, 
minime puur la bourse des acheteurs en comparaison dei 
avaniagcs que trouve Plilal à voir grandir ou â ne p»s voh 
décroître des fortunes privées qui se répandent autour d'elles 
en dépenses do tout genre dont d'aulrcs Industries sali-, 
mcnicnt, el aua»î un accroissements d'impAls dunt héai 
jicic le Tri^âor public: soit enfin parce que. moyennauldesj 
droits de douane assez élevés mais ju^Os tein|)oraires, on] 
espère acclimaler de nouvelles industries qui, une Toïs enra- 
cinées et vivaces, s'ajouleroul aux sources anciennes de laj 
richesse nationale. 

Voilà trois cas, iieltcmenl distincts, lrë:j Tréquenls, où la] 
protection Jégale est due au^ producteurs nationaux^ dans 
les Ltats les plus éclairiïs cL les plus civilisé:'. Maïs, si l'oo^y 
remoulu aux origines de la civilisation, on s'aperçoit qu'il^^ 
n'est pas même besoin de la loi, pour proléger les produits 
du cru. Ciiaquc groupe familial el social, alors, est pieu-te-^l 
niect ou li6rcment allacbé, {uir coutume tiérôditaire. à ses^^ 
mauiÈrus propres de se nourrir, de se vélïr, de se parer, de 
s'abriter, de s'armer, que chacun réputé très supérieures 
aux articles similaires en usage cbc2 les groupes roisins. Ce 
n'est point parmisoaéisme, parhorrcur do la nouveauté, que 
le pritnitir ri-pugnc ainsi ft acquérir Irs aliments ou les v«?te- 
mf^nts dtoliques ; et la preuve en est que, lorsque des articles 
rcpoodanl à des bcsolos nouveaux apparaissent aux maînsi 
de l'étranger, les indigènes se jettent dessus avec toutes les 

en rtvilUattnn jwoTFtit poïwï<leT. Celle conihinaison rtea aTunlvees He J», 
barhnrte In plu» ^nuitre «rtc ••t»x de In ctvilixtlinii In pltt» htiiilp e»t i« 
pbeiioiuéne unittue.riui ne iVlntt jilon vu. lui ne »p trverrft probnlilrnieot] 
^aitioN, on dn nn.Mm n. *:e dc^rL*. On i'T>iiiprend dutfc i;ue ]>i>iir •« d^fendr 
eoDlre an fli'lMTilcnnent «les prAdiitt* dû ft cctlu uiervcilleuiic n-nci^iUr», U 
peuple* Ar l'dtirtpo ritnliiif^iil «irtit r«^otir< A <><^ diptrs niuinmlnnATS. 
dca infrnrtions cicrplionni>llcs aux tnU ^cnnontrtitm qti'th ]rrn<*liuiirt 
Si cxce|ili"imrllc» f)n>UpK siM<*nt. ces ioTroctious oe sauraient Vt^Xn pli 
qoe le danger auijiKl on le* oppoM. 
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iturqur» d'une curio^ilA el d'une avidîlé nlr^ies. Ijes 
femmes el les jctuica gens «urlcat l^tun^meot d'un dèfir 
exlraordinaire d'oltteoir par vol ou par échange ce« nbjekt 
surprenants, â peu pré» corome tes européens. & une cer- 
laine «-fioqne. w «nnl ençouês des polîflics ciiînoises ou 
japooaisttt. IJ n'est pas un rêdl de voysfie où nu na^i,::atmr 
qui vient de découvrir une lie nouvelle ne nous monLn' les 
iu^ulitre» cni|>refs«!-:S à lui oITrir tout ce qu'ils ont de plus 
précieux pour obtenir des verroteries ou de simples clous, 
li fetl probable que le commerce in ter- national ou iittrr-trihaly 
d'abord restreint à quelques objets, a pr^^dé Je rommerce 
intérifur, auquel il a 5er>'i pcuL-ëtrr de modtVle. Autremcni 
dit, il y a lieu de penser qu'on a commercé de peuple à 
peuple avant de songer h commercer de famille à Umille. 
La iué»e«tiinc ^^nèrale dn négoce, même inléjieur. lient 
peul-^lre h ceue dérivaiîon. 

A luule époque, donc, même aux plus primitive?, vnèfan 
dans l>rede» raarebé^ les plus clos et les plus étroits. le 
Ubre échange a été spontanémeul pratiqué k l'énrd de cer- 
tains articles, en mémo temps que le proleetionDtsme cou- 
tumierau profil d^s industrie*-! nn^'ienncs du clan, de U tribu. 
du canton. Mats le libre écbangc est coDlasirux comme l'iroi- 
taticin d'où il dérive : d'abortl élroileiuent timîlr, il ne peut 
tarder A s'étendre. Ce qui n'élait qu'une faiitaiMc lui^.-^ajsfère 
el individuelle devient une liaijilude el une cuuluuie ; après 
avoir accueilli le lubac ou le café a titre de curiosité, on 
arrive â ne pouvoir s'en passer, t ranger cette consomma- 
tion parmi les dépenses de première nécessité. Il n'y a plus 
de ration pour ne pas énbanger avec l'étranger te blé el lo 
vin quand on lui acbéle du care. du thé. du chocolat. Kt c'esl 
aiosi que. peu i peu, toute une peliLe ou grunde n'idon se 
trouve a^xùr les mêmes modes d'alimentaiton, d'haliillement. 
d'ameuiilenienl. de divcrtis.%cmenl,elc.. ce qui la pri'destine 
falaJeoH'Ql à fonner une ^eule el même petite ou cruiMie 
naliuu. bicii unie el bien forte. Qu'eu résulle-l-it? Simple- 
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menl, que les murs de clAiure, maintenant ahaissés, donC 
s'éUiiont aiilrerois hériBsôs \ps rnmille?. le? cliins. tes castes 
de celle réj,'ion, se sont inaintcnanl ri-tevés pour fariiier 
autour d'elle un va«{.c r^mparl (k'fuiilir. Mais ce rumparl 
aussi aura des Lrèclieîs où passeront librement les marchan- 
dises curieuses, inerveiticuse:;. importées pardes traHquanls 
venus de loin. l'Iiônipicii;!. Vcnilien?, Kliu-puiins Anglais. F.t 
aini>i (le suite. Les barrières défensives ne s'abaissent donc 
jamais entre les peuples nue pour se reformer plus ïoïn et' 
enfermer une enceinte pins v;i*Le ; et jnmais î! n'arrive que 
rinlcrdiolion de rt>mmcicer avec IV-Mançcr soil romplèle. ^M 
c'est-à-dire étendue à toutes les uiarrbaridîses el k toutes ^^ 
les nations, ni que la liberté du commerce iiiLornational soit 
pareilleinenL absolue. 

Lps peuples par\enus h une certaine phase de leur déve- 
loppeiiicnt. à la phase des traités de coiuuicrcc, n'ont ianmis 
considéré le libre ôcbange, loujours partiel ci reialif. que 
coininft étant, au m^me titre quf la protection thuanirre 
ou la proliibilion même, une arme utile t employer dans la 
lutte des nations pour la préécuinence induslrielln et cora- 
nterciale- Tantôt les droits proLecleur^, tnalôl la liberté de 
l'échange, paraissent le moyen le plus propre à atteindre ce 
but. Cola dépend des articles dont il s'agit ou des nations 
avec lesquelles on Iraitt;. Parfois une nation avisée — r.\n-i 
glelerre, — a l'air de croire et a l'iirt de persuader partiel- 
lement el momenlancnienl à ses voisins que le libre érliango 
est toujours favorable à. tous les contractants au même degré, . 
et des théoriciens s'empressent de dogmatiser et monétiscr' 
celle erreur, sdeminent ou inconsciemment intéressée. Ce 
qu'il y a d'abusif dans celle généralisation séduisante ne se 
révèle à tous les yeux que lorsque, grâce à, une application, 
môme pariielle et temporaire, de ce principe vulgarisé, la 
nation d'où il émane a rortenient établi la prépondérance de 
ses industries d'exporlalioti. Car ce mut de /ibre ëc/tajiijii\ 
est aisément illusoire et trompeur si l'on oublie, comme un* 
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j esl trop porté, qu'il e9t synonyme de iibrr arhai et Je 

^Aw f^ute. S'il était sur qu'une naiion échangeât ioujuur$ 

nurdmadiscâ contre des marchandises, de» denrée» 

de« denrées, les produits qu'elle a en excès contre 

Éeuk qui lai (oot déFaut, il n'y aurait pos l'ombre d'un doute 

cette rcciprocilê de services serait avantageuse aa\ deuK 

^i, sans qu'il fùl possible de dire, en général, si l'avmn- 

est plus ou moin'i grand pour l'une que ponr l'autre 

isqu'il s'agit de choses hétéro^i^ênes. Mais il peut fort bien 

arrirer, el il arrive le plus souvent, i[u'une nation vende à 

me autre, pendant un cerLiin temps du moins, beaucoup 

lliu que celle-ci ne lui achète, et qu'trlle dépouille ainsi peu 

Ift peu rellc<i de s«s épargne» antérieures, sacrifices à des 

enlralnemeot divers, comme ceux qui ruinent un prodigue 

»n train de <■ niftngcr son capital i> en enrichissant ses 

Fournisseurs ; après quoi la nation enrichie ou bien se 

létournera de sa vîctimo épuisée pour chercher de nou- 

Feau\ débouchés, ou bien emploiera ses bénéGces accumu- 

k« en capitaux, ft b&tir des usines, A créer des chemins de 

ler. h «cheter des terres, un peu partout et nolamuienl chez 

le peuple dépouillé, dont elle expluilera le sol et le sous-sol, 

qu'elle repeuplera de ses émi^rants el |>eu à peu colonisera. 

^est ainsi que. de tous les moyens de conquête connus, le 

'libre échange, au profll de certaines races, peut être le plus 

sûr. sinon le plus prompt. 

Par le libre échange, les nations se battent & visage 
découvert; par le protectionnisme, elles se battent avec 
une armure. Voilt^i toute la difTêrence, mais elles ne s'en 
parlent pas moins, dans les deu\ cas. des coups terri- 
fies. 

Ce n'est pas qtie je conteste la vérilé des arguments, 
devenus Heux-communs, par lesquels l'économie politique 
démontre l'uliliti^ éuiincnte du libre échaiiLT au point de 
^Tuedc la prospérité générale, comme stimulant du la pro- 
luclioQ, comme impulsion au progrès de la division du tra> 
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vail et de la soUdarilé économique. Le seul vice de p4^II< 
un:;unienUilion, nmis il est Rrave, osl cIp ne pas lenir compte' 
de U di:-lincliuii des natiouaiilô:! et du leur iiu&lililù po^•iiille. 
Cel uuIjI) du inorceliemtïDl de l'humanilë en groupes clbni- 
ques e&l en cflel comrutui aux é<-onomiâles comme aux. aoch 
lisles, ci les premiers en ont donné l'exemple aux seconda. 
Dans l'ëietidue d'un m^ue Klal. le libre érlmn^c. U libre 
concurrence, étaliiio enlre les cantons, entre les provinces 
dont il se compose, ne saurait tourner, fînaleinenl, ii)aii;r( 
l'écpiuement de bien des iaduslricls sou» leurs rivau\ triimi' 
pbanH. qu'a raccroisscment de la forluiie ]xibliqiie. et ù l'oi 
guui^ation la plu^ progressive, siiiou U meilleure, du tra- 
vail, par la réparliLion et la locali»atioa inlelligeateâ des 
industries sur le Lerriluïre naliunal. Et, s'il convient, malgré 
tout, que l'ElaL intervienne sauvent, au point de vue de. la 
justice, de la prolectiuik des faibles, de diver^e^ considcra-j 
Uons politique* cl militaires, duns celle mêlée des îniéréu 
concurrents, il importe surtout de ne pas trop l'cntraTerj 
Car, si une province se trouve ainsi sacrilU'c à d'autres, si 
la supériorité d'industrie cl de riclle:^se se concentre dans^^^ 
telle [urlie du territoire, la nation dans son ensemble, cum-^^ 
pensalion faite des défaites et des victoires, de* gains et des 
perler, trouve un avantu|^e manifeste à. cette séleciion des 
plus Torts et des (ilus industrieux par la libre bataille. Mais, 
si ces provinces d'un jnôiiie tlai redevenaient des Ktais 
distincts, est-ce que les provinces qui ont le jilus perdu (oa j 
le moins gagné, ce qui revient poUtiqucmeul au uiAnie) i^^Ê 
la libre concurrence, n'auraient pas intérêt à se claquemum " 
derrière des li^neis de douane, et ]>ourrait-on alléguer contre^ 
celle politique douanière la compensalion dont il vient ù'èi 
r[ueslion? Ce serait se placer t un poioi de vue supra-natlo- 
aal qui se présente toujours à l'élat de rêve humanitaire, 
plus en plus obsédant, je le sais, et je ne m'en plaindrai^ 
pas ^i, par cette ub:iession, les nations civilisées sont COD- 
duilcs un jour à celle union fédéralÎTe — sinon à celle unité 
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impi^riflliïte, — qui rendra seule possible le libre échange 
générui cl universei. 

Ainsi, au point de vue nnlionul, le libre «échange, je le 
répète, esl une arme comme une autre, comme le protec- 
liooni&nie, comme, au\ époques priiuîlivcs, les secrets de 
robricjition mysLùrieuse, duas la guerre (économique des 
peuples'; mai j, au point de vue supra-natiouul. le libre 
échao^o R»t im idéal d'harmonie cl de pais futures, de désar- 
mement fitKLl, qui mériterotL d'être poursuivi alors mCnie 
qu'il y aurait lieu de lu regarder — et ce n'est pas le cas — 
couine ùjamai> irréalisablt:. 

bunit duutu le spectacle de U réalité acluelle. de la férocité 
et de la perfidie vraiment sauvages, doni lei peuples réputés 
ci«ili»é« foui preuve dans leurs rapports mutuels sous de 
vaiiu mensonges de polilf^.^se diplomatique — et dont ils 
donneraient des lûtuuijfuages bleu plus manifestes encore 
San." le derivutirde leurs colonie» où leur soif de &an^ et de 
rapines s'assouvit sur les races dites inrérieures. — ce spec- 
tacle, je le reconnais, est peu propre à nourrir l'espoir de 
ta pacidcation Gnale, si ce n'est sou» la forme de loppres- 
ùou de Ions par un i^eul, le pluâ furl, le plus rapace et le 
ire de ioui. Imaginez une soi'\ètè a/nicaie d'anlliropophaj^es 
qui, tout en dépeçant des étrangers nuira ou jaunes, 
rt^ardvul les uns les autres de travers, laissant voir ctai- 
iitfut le désir ardeul qu'iU ont de se manuer les uns les 
ire», ou tout au moins de dévorer une jambe, un bras, 
: oreille ou on ail à leur voisin, k leur meilleur aiui, dès 
■ il n'y aura plus de dépeçage extérieur à faire, c'est-à-dire 
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I' « crcmls <!■■ ri(l>rir<iiitiii iihIihiihI^ .i lucïiire (|(ie In |>(it>lii-ilé 
I triit» te rr|intiil |mr1iinl. rrnil !>liia nèi-rsMtrc le rrcuur» sut 
^r<)|»-l9urt pour tlûte»>lrr nailuslrm aaltnnali; cunlrc I inriuiun liu 
hrn Itr Dr>4 juiin, oD \ ïI tiK'ii r>t< iinfin l'iotiuil^ Ji-i r0»rl« ctiitrr la 
>lvf tn*^nlli>ns. DifrnM il« i-cIIm ipii ont tntt à u il^fritH 
, .c. (lAr jeu Bipiisitinri» Lmi<-rv-llc*, kt iinlluiiï eo ib.irifrut Je 
I ;li<» iii<^iiii!'ii Ittiri dceouTcrUs et leurs pcrfKtiiHioeinrnta rt d'oo 
14 Icuri nv«ui. 
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de « colonisation » : n'eal-ce pas là toiil à Tail l'image 
coucrri furopt^rn à'iiu'\nnr(\'\mii Oui, c'p?1 là un*? l'ho! 
lamentable. El cepeiiJant, en dépil du ces retours offensil 
de barbarie, qui &'ex|ili(]ii(>nl en partie par l'avènement d^ 
races plus brutales, soltemeiil ailmirocs de leurs vîclimel 
en pallie parla vulgarisation d'tme morak- adaptée aux îtiî 
tiUL'Is de ces nices, de la inoriilu du combat puur la vie 
du droit de la force, — en dtlïpîl de tout, la eivilisatit 
continue son œuvre liienFaiganle. Contre reppril de cori 
cent fois dêlruil ut ceul fois renaissant sous dos formes loi 
jours plus hautes et plus larges, contre l'ùpretô de l'orçueîl 
collectif, de l'c^oïsme et de l'exclusivisme national quiusurp< 
le nom de patriotisme, l'esprit do sympathie et d'imilulioj 
combat sans cesse, assimilant les peuples, multipliant enli 
eux les relations, ébrérliaiil les frontières. Et celle Icnl 
action, souterraine et ronlinue, prévaudra contre les exp]< 
siuusiulerrailtcntes des forces contraires. 

Il est donc permis h. l'Imas^inalion pliilosopliîque de 
transporter en rôve à l'époque, lointaine mais certaine, oi 
par le [irolongenienl ?i''rulairc de cntle action assimiliitrii 
et p:ii:i[iralrice, le ylobe entier (sous forme fédùralive ol 
sous forme impériale? là est le point douteux), ne »era plus, 
politiquement, qu'un seul ^rand Ktat, composé d'un certaiQ 
nombre de nations, ou de natiuualilés, unies ensemble. 
Alors, c'est innonle-ilahlc, tous les cvcellcnis effets que les 
économistes ont attribués au libre échange internatîonal_ 
théoriquement considéré, ou plutOL suprà-nalionaicmeul 
seront appelés à se produire sans le moindre inconvénient.' 
Chaque nniion nura sa ftpécialiie industrielle, conforme â sa 
■vocation naturelle ou acquise, d'après son sol, son climat, 
sa race. Les mieux douées vcrroni leur population s'accroître 
el s'enrichir; les plus déshéritées se dépeupleront et s'ap- 
pauvriront; elles en seront quittes pour éniii^rer. Le degré 
do densité et de prospérité des ])Opulatiûns, dans les diverses 
parties de chaque continent, sera déterminé de plus en plus 



par dos causes nahircHcs et nitionnclle», do moins en moins 
par des causur^ Iiisluti<iiips i;l factices, conimn à pr^srnt. Il 
n'y aura plus aucune raison de prohiber ni d'eiUrnver en 
[riett le commerce d'une nulîoa avec une aulre. 

Mais on peul se demander, sî, en revanche, le besoin de 
'r<>gluuicn(er la concurrcnco que h» individus se feront 
[entre eux. le libre échange in<iividucl el non plus iulerna- 
[Uonal, ne se fera pas sentir alort^ encore plus [[ue de nos 
[jours. Le cliamp ne sera-L-îl pas ouvert à des trusts, âdes 
lOQOpoles, beaucoup plus gigantesques que ceux dont on 
"^ commence déjà à s'alarmer ? M est vrai qu'à cra alarmes les 
tlii^oriciens de la libre concurrence oui rt^pondii ingénieu- 
sement en rendant le proluctiuiiniâme m6me responsable de 
ces grands accaparements. C'est, disent~ils. parce que l'Amé- 
rique, où se prodiiîsenl les trusts les plus remarqués, s'est 
entourée de barrières proleclionniâlcs, que ces grandes cen- 
Iralisiitions de l'industrie du iM>trole, du fer, ou de tout autre 
article, y sont devenus possibles. Supprimez ces barrières, 
rOt des concurrents redoutables, irH>\pu;i^nables, surgiront en 
[Europe, en vXsie. en JVustraliu. contre ces accapareurs fa- 
buleux. Mais, en vérité, ces pcnseui*s semblcnl avoir oublié 
qac la terre est ronde, c'esl-â-dire qu'elle est une surface 
limitée et non inilénnic. Ce qu'ils disent sur l'impossibilité 
pour la libre concurrence d'aboutir à se détruire olle-méiue 
en suscitant un roi universel du pétroln, ou, si l'on veut, im 
empereur du pétrole, du Ter. de la laine, du colon, sentit 
vrai si la terre était plate et sans limites ; car, dans ce cas, 
jamais un industriel ne pourrait accajuirer toute lu produc- 
tion terrestre en fait de métalturgic, par exemple, ou de 
n'importe quelle bninche d'industrie. Toujours, en dehors 
des limites de la région accaparée, si vaste qu'elle fût, la 
concurrence trouverait un asile inviolable. Mais la lerrc est 
ronde, el. avec cela, asse*! petite eu somme ; qui plus est. 
elle »e rapetisse chaque jour par la facilité croissante d''>n 
faire le tour et la connaissance plus précise, vue de plus 
Tkaiw. — Pajrdi. vcoo. 11. — î 
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près, que nous en avons. Non seulement il n'y a plus Heu 
de regarder comme irréali^iible, mais on ne pi>til même qu»- 
lilicr LrË.s dilTicile l'accapareiiicnl de tous les minerais du 
globe, en ce qui connerne certains œélaux. Or. s'il en 
ainsi, ne voyons-nou9 pas que. plus la liinitalioD de la lib: 
concurrence internaiionoie perdra de sa raison d'être pa 
l'agrandissemeni des cnlions el leur union finale, plus U 
libre coiicurrenec inlcr individuelle devra dire limitée el 
réglementée? VA cette perspective n'est pas faite pour ras- 
surer ceux qui, comme moi, font découler d'initiatives indi-^H 
vidiiclies tous les progriîs soriaii\. Comment concilicra-t-on^^ 
avec la nécessité de stimuler au Heu de lassoupir la libre 
activité des individus initiateurs, si l'on veut la rontinunttoa' 
du progrès social, la nécessité non moins impérieuse d 
tncllrc un frein aux abus de la force, mémo de la force du 
génie et de la volonté ■? A nous déjà se pose ce problème, el 
nous savons avec quelle gravité ; consolons-nous des aûxi 
tés qn'll nous cause en songeant qu'il lorturcra bien plu 
douloureusement encore le cerveau de nos polits-neveiix. 

— Fncore un mot au sujet du protectionnisme. La question 
de la proteclioii des industries nationales menacées par la 
concurrence étrangère n'est pas sans analogie avec la ques- 
tion de l'assistance publique des indijçenls. L'objection théo 
rique contre l'assistance publique, c'est que. dunnant au 
paresseux la cerliludtî d'être secouru, nourri cl logé en 
dépit de sa pare?se, elle le dispense de tout elTorl sauveur, 
en sorte que l'assistance, par le fait méiue qu'elle est éta- 
blie, tend non pas A diminuer le nombre des pauvres mais 
à l'augmenter. File csl un énervoment dn l'énergie des 
faibles. Or. cela est pent-élre vrai, mais, malgré tout, cha- 
cun sent que, lorsque, pour une raison ou pour une autre, 
un homme est tombé dans U mis&re et qu'il lui csl devenu 
(ou qu'il lui a toujours été) impossible de vivre de son Ira- 
vaiL c'est un devoir moral de l'assister, car lui refuser l'as- 
sistance, c'est le condamner à mort. On aura beau être 
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ipiloyable pour les iadigenls, U y aura tonjoiirs des im- 

irévoyants. Je? îraprôvoyanls par nalure, par nécessité de 

'lerapéraïueut. qui tuuiboront dan? l'iiidî^eace. — y'vn est- 

lil pAf un peu de même de certains groupes d'ouvriers el de 

tan qui. $i on ne Iti assiste par de$ droits protecteurs. 

ïront condamnés i la mort économique, c'ef^t-À-dire à 

"llnaclioii ? On a beau dirp. Uiéoriqiiemenl, que. arraches & 

un travail d'habitude maïs peu fructueux, incapable^ de 

n>!>tsler h ta concurrence étrangère. ili> n'anronl qu'h porter 

leurii bras el leurs efforts rerâ d'autres furrocs de travail. 

plus viables, plus fécondes. C^/« i^nr «/ impombfr. à raison 

de leur nature el des circoo5tan':es qui les retiennent à l^nr 

fSOI. h leur famille, à leur village, ou qui les empêchent 

l'être accueillis dans les ateliers où ils voudraient s'offrir. 

Vest & cette impossibilité de nature qu'il faut avoir égard 

pour décider s'il y a lieu de les prolè<j:cr par des tarifs doua- 

iniers — commp c'est â J'imposFÎhilité d'cfTort présentée par 

Ft>caacaup d'indî^jents qu'il faul avoir éçard pour dérider s'il 

y a lieu de leur assurer d'avance l'assistance publique, — au 

|ue de hâter leur chute dans la misère en leur donnant 

celte assurance... 

Ce problème de la protection, comme celui do l'assîs- 
tanee, doit donc être résolu diversement suÎTant la diver- 
sité des conditions sociales i facilité plus ou moins grande 
de déplacement?, de changements de carrière, deipatrla- 
tiont ûtc.), qui rendent plus ou moins complète, plus ou 
'moias éteuduc, L'impossibiliiA de cbaa^er de métier quand 
le métier qu'on a est devenu impropre h Imter contre la 
concurrence étrangère. 
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Parmi les Intles dos producletirs iialionaux ronlrc Ici 
produclctii'jt étrangers d'arlicics similaires, It faut rangerJ 
mais metlrc à part et en un relier l'ingulier, le cas d( 
industries consarrécs à la producliun d'armes, d'ariuiiresj 
d'engins niililaires quel<'oiu]ues. C'e&l là un sujet Itbs vasl 
qu'il nous suffira d'effleurer. 

1^» produits de ces industries militaires ont ceci de 9p< 
cîal de ri^pondre h des liesoins essentiellement con(radi< 
toires entre eux, puisque leur objet est la mutuelle deslrut 
lion. Ces produits ne sont (lestiriés. ]c plus souvent, ni 
ôlre vemlus ni à être échangt-s. car, en gênerai, ils sont 
fabriqués par l'KlaL mfime qui en a besoin, et, quoique cetl4 
fabricalion suit une ries formes les plus hautes de la grandi 
Indusirie, elle aceln de coiniinin avec l'industrie domestique,' 
de ne point travailler pour le d»;liors. de n'ftlre l'objet d'au-^ 
cun commerce véritable. Ces produits sont destinés â élr^ 
consommés, comme les autres, soit lentement, par l'usai 
desarmes proprement dites, arca, fusils, canons, torlurcssesi 
navires, lialcaux-lorpillenrs,. etc., analogue ù celle des* 
outils de l'industrie civile; soit rapidement, par l'ciplosion 
des poudres et l'émission des projecliles. par l'envoi d'une 
torpille h un bateau ennemi, etc., poudres, projecliles, toi^ 
pilles qui sont aux armes à feu cl aux torpilleurs ce qnt 
l'encre est à l'encrier, la planche à la varlope, le morceau d( 
viande à la fourchette, le morceau de fer à la lime. Ia dîs- 
linction entre l'arme et l'outil est confuse h l'origine, et 
se précise qu'au cours de l'évolution industrielle. 1^ bûche,' 
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le rouleau. In fnuh. 1c marteau, elc, sont à la fois outils el 
armes; l'arc ser! à chasser aiissi bien qu'A gtierroyer, 
comnifr le rti?il au??t bien, à rein p^^s que la cha!*5e n ccssô 
depuis loiliitlinpstl'étre un travnil tmlu^triel, ellecsl ilerenuc 
un 9]>orl, tandis qu'elle a itit au d^bul la grande, industrie 
alimentaire. Les arcbéologiies sont embnrrasi'é!* , en pré- 
sence de* débris de Tige paléolîlhique et mt^inc néolithique, 
pour distinguer si ces fragments de silev éc lalr-s ou polis ont 
ser^-i pour la nourriture et le vfiteœenl ou pour la déTcnsc. 
Uôme de nos jours, il y a Torco ambiguilés; la dynamite 
sert au\ ingénieurs aulanl ol plus qu'uu.\ artilleurs. 

Si diiïérentes qu'elles soient des industries civiles, les 
industries niililaire? offrent d'importantes simiUliidcs nrec 
c«lle«-rî et exercent sur elles une imporlance considérable. 
Les Torccs principale? sucees?ivement cmplnyt^es par l'in- 
dustrie inililaire se déroulent dans le même ordre que pour 
l'induslrie civile : forre^ humaines en tout temps, mais 
d'abord exclusivement humaines (pugilat', puis animales 
(chiens de guerre, lions apprivoisés, éléphants, chevaux)', 
puis vogpioles 'arcs, flùchosi, enfin physico-chimiques (subs- 
tance!; pxplosibles). — Comme l'industrie civile, l'industrie 
militaire n dû chacune de ses lran$ forma lions à des inven- 
tions d'abonl Individuelles el locales qui se sont propatj^s 
par émuliilion imilallve. Il faut seulcmenl rcmHr>|urr que 
l'imitation de clan à clan, do cité à cité jadis, aujourd'hui 
de nation h nation, en l'ait d'armes et d'engins militaires 
queIconi[uc9, a toujours funcliunné bien plus vite cl bien 
plus en grand qu'en fait d'industries privées. II i'&^H l.\ 
d'imilalion brusque, délibérée, à dislance, â toute distance: 
l'exempte du Japon contemporain en est la preuve. Combien 



|1| La cBTalp(io mbU j«<li» un cin[>lDt tout autrt <|ii« maiiilenanl. A 
r^pAffiiA ptinncni'iue. pivci)up, Miiiiiin^. In force uiuiriilolri! ilfurlirviux 
IniilMnl île» rhar» K fniilï rrmUil |iri->i>iineiil les iiu'hic» iKVire» qiir 
niiMa ii-n<lcrit aiiioiiril hiil In «ibslnaccs e:i|il<>iiblr* ilc nos nniiet & ùu, 
L« ille*!*- »<rulu, cl wun la ttttcv. il« tM quaiJnipiile», cal à préaeot ap- 
|iR«l*e (Iaiu tel couibali. 



de sauvages nrHcains ne eonnnissenl de nous qiie nt 
fusils ! Parfois, liioii raremenl cf'pendaiil, le côt6 niîlilair 
est le seul qu'un poiiplc enipninlp à un autre peuple' 
qu'il détcsle el jaloii^i;. L'èmuliitiun ualionatc en jeu daniSj 
ce genre 'rimitalion esUle loul autre nature que la conciii 
rencc dos produriions riviles. 

On s'explique ainsi re fait remarquable — digne, à coup" 
sûr, d'6lrc si^naU? d;ins un trailtS sur la science économique^ 
— que l'industrie militaire, d;ins lonles ses branche?, al^ 
menlation, vêlement, chaussure, voirie, ponts, etc., a tou- 
jours marché en télo de l'indusirie civile et devancé 
progrès. Elle a ilonn^-. diuis les arsenaux t*»rrfslres et marW 
limes, les premiers r\fm[(to5 dejirands mai:asins do coufew 
lions. l.es premières provisions de bouche ont él(^ dus muni^ 
ii(/ns^ des g^reniers d'intendance, je lis dans l'/Z/s/oiV^ r/etu 
civiiisation rm^e. par Milioukov. que la grande îndtrslrie a 
été inii>ortée artificiolieraenl dans son pays par le gouvci 
nemenl this tzars pour « répondre au besoin de draps poil 
l'armée ». Il en a été de même chez d'autres peuple! 
D'aprts Levasseur, les ateliers de rahriralion pour le service 
des légions, sous l'Empire romain, avalent une graoc 
importance, et l'organisation de ces ateliers a pu suggèr< 
les colteffia. I.a voirie militaire a été aussi l'iniiiatrice 
j'insligatncc de la voirie civile. Les routes stratégiques des 
Homalns ont été los premières grandes roules. Ce sont ausa 
des routes stratégiques que le IVemier Consul a Tait Iraf 
Lout d'abord sur le sol français, comme premier dêlinéa 
ment du réseau de notre carte routière. Les premières vol 
turcs ont dil éiro des chars de jçuerre. Les cheminai de Te 
sont peut-être le seul grand progrès de la locoiuolion qi 
n'ait pas été militaire à l'uri^'ine ; et cela seul siiffit à sîngu^ 
lariserle xix' siècle. Les ballons n'ont, jusqu'Ici, servi qu'ai 
armées. Les premiers navires romaius ont été construits 
lout exprès pour la seconde guerre punique. Pariout la 
marine marchande a été précédée et non ptis seuicmt 



LKS LUTTES 



101 



protft^éc )rar la marine de l'Hlal. Ciirtius nous apprend, dans 
son Histoire dfi la Orhn. que, cliez les Athéniens, les cons- 
IrucLions navales furcnl gr.iiidemnnl porferlionnée!* par 
w d'hcurPUfes invention!! « provoqu^'p? par Pcriclèsen vue de 
^Jn guerre. \.q bei-oio d'avoir des Irirt'mes pins larges, plus 
^Hpacieuses, aûn de laisser plus de place aux hoplites, a suscité 
^Bes prn,^r(9 des chAnliers nmriiinies', comme le besoin de 
^Krands rassemhleiiients de lidèlesdani> icïi prcmiërt'S Ita^ili- 
^^|ucs rlirt^lieiinrs n Tnil imaginer la voitle h arôli^s. Le service 
^postal a été d'abord pratiqué par les besoins administratifs 
^Bt militaires, en France, en Angleterre, en Russie, partout. 
^H Depuis Archimèdcau moins, et probablement bien avuul 
^nit, le génie militaire h êlé pour le ir^'hie civil l'occasion de 
jHtes plus grands triomphes. Kn t*sl-il du même pour l'arehi- 

I lecture? Non. ce semble, & première vue. Ici, ce n'est |ioinl 
l'arcliilecture niililalrc qui semble avoir le pas sur l'arcbi- 
lecture civile, c'est, plus souvent, l'arcbitecture religieuse : 
lemplos. pyramides, mos<|ut.^es, cathédrales, bien plus (pic 
Ées ehiïlcaux Torts, paraissent avoir été l'elTort suprême des 
architectes jusqu'à nous. Toulefoia n'jr o-t-il pas lieu de 
^^enserquc les premiers murs, destinés à boucber sans doute 
^Hes cavernes des troglodytes, ont dû être des remparts, de 
^Bb^me que, %-rHisemblablenient, le bronze et le fer leur ont 
servi d'arme avant de leur servir d'outil, ainsi que le silex ? 
^B Notons encore que les premières épargnes ont été des 
^Hrésors de guerre, que les spéculations des fournisseurs 
pV'trmées ont précédé partout les aijiotages de Bourse, et que 

la science des finances est née de ta stratégie. 

^B Si les industries militaire des diverses nations s'opposent 

Centre elles, ce n'est point k la manière des autres industries 

nationales, par la vente simultanée de leurs produits sur un 

œtoie marché : nous savons qu'elles n'ont pas, en général, 



, (1) Ob tdU qo* Je anii lots &• nUu- €<iine lutuifrt absolu? I'efflc«cité 
(ic iiiilr. Il II rn rti |iM (iioiti* vrni nnr tV»! en filriue /.mr <|iic le* 
MU. wéuie guvmtrf^, ont cl/ {irodailr». 
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do prix vénal, de valeur-coût, innis sctilcmenl une tvi/r»r-i 
rmplm des plu» appréciées., et qu'il n'est pas quesllon pûur 
elles lie Hlue éi-haiige. Elles ne s'en font pas moins nne 
concurrence conliuuelle de nation à nation; cl, pour nie lire 
fin iiu\ ruineuses prodigalliés que ccltn concurrence en- 
traîne en pleine paix, on n'u que lu ressource de ces trusta' 
spéciaux qu'on aiipcltc les alliances pollliquet:. I,a triple 
alliance, lalliance fruuco-russe sont des trusts de ce ficnre. 
Il est manifestement chimérique de penser que l'opposUiou 
des industries milititirc? puisse Aire résolue par le colIcc-J 
livisine. Ne sont-elles pas déjà imtionulisées? Mais ellca ont 
hcnu filre le résultat d'une coUahoralion collective, et leurs 
produits uni beau t-lre une propriété collective, leur hosli- 
lUé csscnliclle n'en est pas amoindrie. Les trusts aUiatiee*^\ 
doDl la fédération u'e«'l que la forme la plus haute, sont ici 
l'unique solution du problème. 

Li^s iniluslries tuililaires, a lu différence des autres inilus- 
Iries, s'opposent encore et surtout parte consumiu.'itiun qui 
tisL faile de leurs produits sur un cliamp de bataille. Cette 
cuusoninialiou cft d'une espèce h part: émiuenuncnt dtis^i 
truciivc, il ^cr.iit faux, cependant, et injuste au plus haut 
degré, de la qualifier improductive. Loin de là; elle produit^ 
dans le camp vainqueur tes biens réputés suprânies ; li 
puis;<aucc, la richesse, la gloire; aux vaincus mAme ell< 
procure une pai.s honorable. On peut donc dire qu'unof 
théorie df> la consommation économique n'e:^t pas complète, 
qu'elle omet une de ses parties mal heureuse meut les plus 
considérables, si elle néglige de s'appliquer aux services 
et aux produits spéciiiux, manœuvres et projectiles, qui s< 
consomment durant un combat. Ce sont bien là, eu effet, 
des consommations de forces et de substances, car le jej 
des flèche? ou des halles, les coups d'épée ou de balon- 
nette, les fatigues d'un assaut, répondent à un besoin qui 
est ainsi Siitisfait, et h l'un des besoins les pUis enracinés, 
les plus universels, celui d'attaque ou de défense, dt 
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dHnmaUoft oa de silol. El. dod moins que \m $alht»etio» 

de h soif aa de h Enm après no loag jeûne, U solis&ctiiva 

le ■ n njiilftl 5*accoa^flgoe. peadaal ou après U 

, ^ ...œ joie intense, qoi compte pannî les toniques 

tipvix do cour homain. 

Uat7, obsermaslo en passinl, si marqua que «oit le 

caxBcUre de coosommalioD dans les dépeçais laites <vr le 

cbamp de balaîne. il liul. pour le reconnaUrc. deliotr la 

I cooMmraalioD en terme» ps^cliologiquef. comme noas 

^hrtDOi» de le faire. DéQoie eo termes objectifs, elle détient 

^Hnapplicoble à ces étranges manières de donner salisfndîon 

^h un i>e?oîn. Quand je eon-romine du pain, do l'eau, des 

cbaossures, de U dialeur, etc., j'ajoute à ma substance on 

k mon énergie propre, des portions de substances ou 

^■d'^er^ie extérieure que je m'intériorise cl m'approprie. 

Celle inli^graiioD est commune & loule consommation de la 

^aVie civile ; et, «i Ton veut i|ae ce soil U le trait di^iinctif de 

^B<oute eottsomination, il est évident qu'un coup de baltste ou 

de canon n'en esl pas une. Quand je dépense ainiû de la 

irce musculaire et des cailloux, de In poudre ri des bou- 

:ls, je m'en dépouiUe,je m'en dcposçôde. j'en accroisTavoir 

l'oulrui par une sortr de donaiion violente et de pré-^enl 

falal — Certains peuples barbares ont connu la procédure 

rre qu'un appelle « jeitner rontrc quelqu'un ». Eu jeA- 

il k la porte de son dt^ltileur. ou le cùnl^ai^nail h paver. 

Iceâdes idées supcrlilieuscs. CetuiL là une non cousom- 

lUon destructive et productiveen même temps, el, en cela, 

comparable aux consommations donl je parle. 

ftcniarquons aussi qup les dépenses de ce genre peuvent 

Éso compliquer beaucoup suns cciîser d'î^tre des consomma* 
lion» nécfnairfi. Ce n'es«l pas (var ln\e, mais par nécessilù. 
qu'on a passé de l'arc e( dus flèches aux canons Krupp el 
lux balles coniques, t.e taux du néce5iâairp en Tait de con- 
'tommations pareilles, cuninie pour luules les autres, mai$ 
il» vJÂihletneut encore que pour celles-ci, s'elévc Lou> 
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jours. Quand le liatoan-torpilleur soiis-marin sera reconnu 
pratique, il raiulra n£ces<:nircment que (ouïes leî^ marines 
ctvilisi^es l'atioplenl, si cher qu'il puisse ûlre. Ce sera U 
une di'pense de [iiemiére ni-cessilé, comme l'ùlaîl pour un 
Iroguola la confection d'un arc el de U{;clies empoisonnées. 
Il n'y a, en effet, aucun caractère objectif qui permette de 
reconnaître oîi commence le lu\c on fnil de dt^peiises mili- 
laires. La dilTéreuce cunbiste uiiiqueiucitl dans le mobile 
qui les inspire : quand elles tendent à la dérensc, au «alut 
national, elles »ont indiiipeiiiiablcs, si ruineuses qu'elles 
puissent paraître ^ quand elles sont provoquées par une 
simple nx'galomanle nationale, par un prurit de conquête 
ou de gloire, elles peuveut t^lre ju^-ées de luxe, lien est de 
même pour toutes les autres dispenses : leur caractère 
luxueux ajtpuralt quand il ne !t'a^il plus, pour elles, de 
maintenir l'être physique on snritii de l'individu dans soo 
intégrilé, mais de l'étendre, de le gonfler par la gloriole 
qu'on attend d'elles. 

L.e9 produits de l'industrie militaire ont encore cela de 
particulier que leur emploi importe beaucoup plus que leur 
possession, et qu'il est plu!^ diffirile de s'en bien servir que 
de les fabriquer ou de les acquêiir. Le traruU, tout Itelli- 
queux, nécessité par la consommation intelligente de ces 
produits, est, chei le général comme chez le soldat, une 
industrie militaire tout autre que r«llc dont il vient il'élre 
parlé : on la uouune l'art de la guerre, t^tle production 
militaire d'un ordre plus élevé est comparable elle-mâme 
aux productions civiles. Par exemple, de même que. après 
l'invention de h machine h vapour, la pubstilution de ta 
grande industrie h la petite a eu pour efTct de rendre l'ou- 
vrier non propriétaire de son outillage, possédé par des 
capitalistes; pareillement, par suite do l'invention de la 
poudre, la grande guerre, succédant aux petites guerres, a 
eu pour conséquence que le soldat ou le capitaine moderne, 
à la différence des routiers du mojeu Age el de leurs chefs, 
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le aianiemcnl d'arme$ perfeclionnées el coiUeiises, de 

iiachineiii de guerre rurmidfililcs, de cuirassés gt^nnU, 

qui ne lui appnrliennenl pas. l.'équivalenl du capilali^oe 

^înduslricl nous esl prcîienLê de la soric par le niîlilari«me 

iiKieriie. Et je ne sais s'il se trouve un eunemi du capital 

met acharné pour déplorer qu'il en soit ainsi, ou si, au 

'conlraire. un collcclivi^^le y verra un evempk'. bon à. suivre, 

de In naiionalisalion de routilla>;e. Mais il seruil Dicile de 

|répondre au premier que la rat-ililé donnée aux condoltièri 

>l aux soldai? du moyen ûge d'avoir un outillage initilairo 

enx élnil l'un des plus gravc<4 dangers d'alors; et au 

:ond que. te caractère es^enliel de In prudurliun niilitùre 

ïlanl. |>ar déûnition. d'être niilionale. la natiooalisition du 

ipital qu'elle eniploiu se jusliHe par des raisons tout à 

fait spéciales. Ajoutons que. dans le nouveau sens dont 

M 8'a<:îl, comme dan:* le sens ptècédenl, l'iiiduslrii- niilidtirc 

donné le Ion à l'industrie civile. La yraude tjufrrr. avec 

enré^imenUtion disciplinée et centralisée, a élc de 

tucoup antérieure à la yrwide mtlustrie avec ses vastes 

leliers bien organisés. 

On serait grandement embarrassé si l'on essayait d'appli- 
quer les théories soit des économi!«tes soit de» socialistes à 
U répartition des fruits du travail militaire entre les travail- 
leurs, c'est-â-dire entre les soldats ou oflUiers de tous 
grades, y compris le gmoral en chef. Je ne vois pas la 
lomiére que Jetterait sur cotte question la loi de l'offre el de 

demande ou le priuci[»e du droit de l'ouvrier au produit 
itéeral de son travail. I.a dirticullé réellement insoluble 
^pruvieul d'abord de ce que le produit principal de ce tnivaîl 
colleclir d'une armée est lui-même indivis et indivisible : 
c'est un accroissement général de foi patriotique, d'influence 
et de puissance nationale: el il en est de ce résultat comme 
de beaucoup d'œuvrcs industrielles, telles que la cun-truc- 
liun d'un pont ou d'uu munuuieut, qu'il est jiu|juasible de 
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rcparlir — dont il esl non moins inipo?sibIo de réparlir la 
valeur en argcnl, lonjoiirs ini-ertainc el arhilrnire — cnlre 
le? ouvrions el les otitreprenetirs qui ont concouru h son 
exécution. Mais, alnrs nit^nit' i|uc le seul fruit d'une baliiîUp 
gaguêe serait le hulin en espèces, il nu scrail guère moins 
mal aisé de le distribuer entre les officiers et le? soldais 
suivant la proportion exacte de leurs môrîles respectifs. \jk 
rC'iuum^riitiun du gCnt^nil. en »loirc on autrement, est sou- 
vent un bi^néflce exagt^ré. dont on peut dire aussi qu'il 
consiste dans le travail nun paya de ses soldats. Mai^ qitcU 
ri$(]ueii d'humiliation il a courus ! Et dans combien de cas 
est-il ju^te de lui attribuer l'honneur du sucoOs! Il suit de 
là que lu solde, ce salnrliit niiliiuire, s'impose nécessaire- 
ment comme le seul mode pratique de paiement du travail 
militaire *. 

La comparaison des tndu.<trie$ religieuses avec les indus- 
Iries militaires ne serait pas sans intérêt. J'entends par 
industries religieuses, soit la fabrication des articles de tout 
genre qui a lii'U cluus les luunustt'rus pour le service exclu- 
sif des moines, soit, encore mieux, la fabrication, même en 
dehors dos ruonasl^re^, des cbjet< qui jtervent uu culte, qui 
ont un cariclëre rituel et sacrameutul, el promettent des 
biens d'ordre surnaturel. Ur, pas plus aux industries reli- 
gieuses entendues duns ces deux sens qu'aux industries 



' L'expression u imluslric milUaire ■ comporle un iiuU« sen» loul dilT^. 
reot. qiiiiiituc inl^rct«aitt aussi. Il a trait kux époquoa où la guerre et 
l'cchaiiK^ Ti(> »c sniil pas encore ni'Ui-iiicnt dinfrcnriés. Le r-vtnu*rrvg 
f/urnifr i\'A pas el« pralif|iie scnleiiifnl ànnn los iiolonlps iinUs«nle« aui 
Inrles aii^lniKrH ilu ivitr li^rle, par eneniplff. Stu» les M^rovid^iens. sdus 
les <^i'lin^-i«>ii!i. Ic« iic'X'»'iiinl!i i|iii ne risi^tiiii^iil â ilc lufij:s vnyii^rs 
(luv.iii'nt vjtyiiijer eu C4r-tvniie.«, » [iific* mi coinbnl. dit l.evn»st-iir. aussi 
bien i\u'nu loniiiirnc. Le [rauc Sniu» <iiii, vers la lin «lu ir^nn du C)o< 
luire II, nsinfi sur les V^nétcs. élait nu iir;^r'<-inhl .les f-nviron» tïe ^sti. 
n >^tiii1 |iarl.i A tu Ii'^Ik <I'itni> (nntpc n'Jiulireii'o de tnlli|unnl) pour m 
rendre rliei tes S]»tc« ; iitnis. à son airivi-c, il li<ii ovuil l ri>iir<'s en plrin* 
ri^lieilioii l'i'ulie les Huns t^iiis^nt udirs dit cû|<> ses utliiirc». Il LVntt pria 
les Aimes nvec srs riMiiiio^fnuus et avoil ns«uni tft vicluire nu parti ilr» 
reTolles t|ui l'Hureal rui pu* rei-onuaissaDce ». 
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militaires. ]c principe de la conrurrcnce et du laiiiser- faire 
n'est applirjible. Chaque Tabricant de ce genre est ccDsé 
|»éuétré de ta gravité de ses fouctioiis cl aHecle une foi vive ; 
il est déli^gué par l'aiitoriLé siipénciire pour remplir une 
mission, semce auxiliaire du sacerdoce. Les divisions de 
l'industrie religieuse correspondent h celles de l'indu^Lne 
militaire : il y a ici à distin,!^UDr nnc industrie de l'abri 
(architecture religieuse; — du vOlemenl ;Costumcs eccîé- 
»a5liques.omemeuts,inslgneslel:> que crosse el mitre^ — de 
ruulîllage (ostensoirs, calices, missels, crucifix, cbùsses. etc.) 
— de l'aliincntation ipaio azyme, nourriture spéciale de 
certains ordres monastiques^. Il est h noter que. dans cha- 
cune de CCS branrhes. l'industrie relîgieut'C a été beaucoup 
moins Iransfurmée que l'industrie roililaire rorrespon- 
dante. Cela est surtout rroî de l'uulillage : autant les armes 
ont rbangfi du moyeu âge à nos jours, aulaut les objets du 
culte soni restés îuimuubk-s. La m^me remarque, uti peu 
■Iténuée, s'étend au costume et auv ornements du clergé. 
L'architecture religieuse, quoiqu'elle soit la partie la plus 
changeante de l'industrie religieuse, a bien moins varié que 
l'architecture militaire. D'une église gothique à une église 
de nos jours, d'un monastère du xui' siècle À un couvent 
d'aujourd'hui, il y a bien moins de difTérence que d'un châ- 
teau du moyen âge k l'un de nos forls actuels, des remparts 
d'alors à notre syst^rae de forLi&cation, d'un corps de garde 
ancien k une de nos casernes. La religion devant son pres- 
tige en grande partie à sou air d'immuiabililé, quoi qu'elle 
doive toujours sa naissance à une innovation, c'est en 
résiliant A toute invention nouvelle, et non. comme l'indus- 
trie militaire, en allisaut le génie des iavcnleurs, quelle 
lutte conire les religions rivales. Aussi évolue-t-elle très 
peu ; mais, dans la mesure où elle évolue, chacune de ses 
transformations ou de ses niodiGcations est causée par une 
nouveauté individuelle. Encore faut-il ajouter que, lorsqu'un 
changement volotilairc el notable csL tniroduil dans le cos- 
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lume ou 1rs ustensiles du ciei-gé, dans les monuments 
sacrés, dans les prières, cU:., c'csl avec l'iiiteuljoii ou la 
pr6tcntion de revenir à un usage du passé. Rien de pareil à 
cet arctiaisnic pieux dans les cbangemeals apportés aux 
ioduslries inililaires. 

Ainsi, on ne pcul dire des industries religieuses ce que 
j*ai dit des itiduslries militaires, qu'elles marchent en l^Le 
des iudu:^lrieâ civiles el i^limuleiit leurs pro^'rès. 3Jais. si 
elles restent en arrière, bien souvent c'est elles pourtant 
qui, par une action indirecte, les ont uiguiltonnécs. Pour 
répondre ini besoin myt<liipiP ile conserver éternellemenl le 
corps ou l'image du t'orps jusqu'au retour de l'âme, les 
croyances égyptiennes oui forcé les es|irils ingéuieus k 
découvrir l'iirt de rembaiimemenl, les artistes à représenter 
la forme bumaine avec une fulélitc remarquable, les tis- 
seurs ù lisser des étoffes d'une finesse cl d'une solidité 
merveilleuse. L'enveloppLMneiit rituel des momies a certai- 
nement beaucoup contribué an progrès du lissage, ta déco- 
ration des cliâ.sses. la mosaïque des temples, les miniatures 
des manuscrits sacrés, ont été les premiers chefs-d'œuvre 
de l'art. Il n'est pus jusqu'aux régies relatives au jeCUie et 
au maigre qui n'aient conlrainl les cuisiniers et les four- 
nisseurs ù imaginer de nouveiuix mets. Donc, loui en 
repoussant l'inveution. la religion la suscite à son proBt 
d'almrd. et au profit surtout de la vie civili;. En outre, les 
industries religieuses altirenl autour d'elle:: et Tunt pros- 
pérer â leurs cdtés les industries civiles qui progressent à 
l'ombre ilc leur immobilité même. F.t l'on peut fort bien 
concevoir une société où, sans nulle industrie militaire, les 
besoins religieux auraient suffi n déployer 1 iiuaginatiou des 
industriels et, encore mieux, celle des artistes. 
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Aprùs avoir parlé des condils entre producteurs ($oil 
(doriaux, ?oil tHraogers; d'un mt^mc atikh ou d'arlicles 

lilaires, il convient de dire quelques mois dos opposîlions 
d'int6rt't, moins ÉvJdenlcs, moins rcletUissanles, réelles 
cependant, entre pni(tuclt<urs flarijcles li(ïlérogèneit, répon- 
duii( h d^i besoins dilTércnls. 

Eu premier lieu, cas aise/. rare, deux industries, quoique 
Ir^A béterojjènes el répoaduni h des besoins très ditTérent^, 

ivent être nnla^onistos parce qu'elles 5e disputent lu 
mfinie matière première. Sous luncien régime, un a sou- 
vent refusé d'autoriser la création de nouvelles forges ou de 
nouvelles verreries jiarce qu'où a craint que ies boulangeries 
ue vinsscDl à mauquer de combustibles néces!<aires pour 
cuire le pain. <* Le fuil c-tt arrivé, dit M. Germain Martin, à 
BcjntcAire, et les eonsuls de Tonlouse réclamaient lu sup- 
prcs<;iun des forces au nom du rUuauuîlô. Mieu\ valait 
manquer de fer que de pain, i* 

Eu second liuu, dans un pays, à un moment donm^, il 
n'y a qu'une quantité à peu près fine de bras et de capï- 
t«u)i qui s'olTrunl h l'ensemble d'^$ industries. Si donc une 
industrie nouvelle survient, elle ne pourra s'établir quVn 
prélevant sa part de capitaux et de bras, ou déli-imenl des 
industries déjà inslalléus. Mais ce pr«:judice n'est lo plus 
Bouvcot que momcutanê et bientôt plus que compensé. En 
g6néral. lit création d'une industrie nouvelle, en surexcitant 
les espérances de gaiu, attire de nouveaux bras, jusque-là 
iDOCCU|>és, ou redouble l'aclivilé des Iravailleurs anciens, el 
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pousse à lu forinalion de nouveaux capilaux \>ar l'élcvaliun 
de rinlérôi offert. De plus, s'iU'agil d'une induslric d'expor- 
tation, qui s'empare du marché extérieur, c'est, munircs- 
Icmont une source de richesses qui vient de s'ouvrir, ajou- 
tée aux autres. Et, mâine s'il s'agit d'une industrie homée 
au mitrché intérieur, il se peut que le tort Tait par l'industrie 
nouvelle aux industries plu^ ou moins siniilarres soîl inré- 
ricur à l'avanlag^e qu'elle prot-nre aux industries tout â fâîL 
hétérogènes en leur oiïranl un moyen nouveau d'échange, 
d'après la ht tien dé/wite/iis de J.-B. Say. 

TuuLefois, ce serait une erreur de croire, conforméiiionl 
cette loi, que toute nouvelle industrie ne peut (lu'ôiie favï 
rable aux intérêts de iouia les industries hclûrogèncs. Sai 
doute, elle est toujours un avantage, plus ou moins grani 
pour tous les ronsommaleur:*, en ce sens qu'elle leur pci 
met un eboi\ plus étendu entre tous les emplois possihleî 
de leur argttnl qui, à somme égale, a un pouvoir d'aclia^ 
plus varié et plus étendu. Mais il ne s'ensuit pas qu'elle se 
utile A tous les producleurs. Elle n'est utile qu'à ceux doi 
la nouvelle production, pour des raisons que nous allons 
dire, tend à rendre les produits plus recherchés; elle es^ 
nuisible à ceux qu'elle tend & !fu|ipluntcr ou à reroulei 
chaque marchand de vin qui s'établit dans un quarLi< 
ouvrier y favorise les débits de tabac [car plus on boil, plu" 
ou fume", mais nuit aux intérêts des épiciers ou des bou- 
chers auxquels s'approvisionnent les familles ouvrières. — Un 
théâtre qui vient à s'établir dans une petite ville y favorise 
rindusiric des tapissiers, des décorateurs, et aussi, par son 
action indirecte sur lc9 mœurs, qu'il rend moins austères. 
certaines autres industries de luxe ou de plaisir: mais, en 
procurant aux oisifs un plus agréable emploi de leurs soirées 
que les éternelles parties de jeu, il diminue les proGls des 
gérants de cercle ou de café. — Toute industrie nouvelle 
inaugurant un nouveau progrès de l'éclairage favorise la 
production des livres, des journaux, des travaux de coulure 
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ilfs h Ia lampe le scâr, etc.. miis enlnve ou rerouI« les 
kduslries crimioeUes des esofpes aotbuots, djuiE les 
grandes villes. Toajoors oa presque loojottn, do article 51 
aouveau qu'il soil, jelê sur le marché. îostaae et anr^dile 
dans le» e«prit$. en s« nîpaïuiant, qoelipe jageme&t impli- 
Ite. quelque idée, qaelqae manière de voir 00 d'appi^cier 
valeur des clioses. qui est une oonfirauttoo ou aae néga* 
lion nmelte, iaconsciente, des jogCfluals, des idée?, des 
appréciations. impGdlemeal propage par les autres articles, 
flarem^ot, très rarement, elle ne le* confirme ni ne le* 
dèmcnl. — Quand, par exemple, llndustriedea chemins de 
fer est importi!-e dans ane «ootrée à demi barbare, le br^uia 
tout nouveau qu'elle j suscite ^ j satistaîl, le besoin des 
longs voy^iges confortables et peu coûteux. ; affaiblit et jr fait 
«'évanouir pardcgrrs une f>>ulc de besoius anciens : chacun 
de ces produits ou de ces services nouveaut. chique vovaga 
A l'étranser, e?t une smie de démentis indii'és à l'or^ieil 
naïf de l'indigène sédentaire qui juge son jielil canLun e^tipé- 
rieur en loul. en beautés pittoresques^ en agréments de vie, 
au reste d« l'univers; et les fabricaols de produits locaut, 
^dc costumes iraditionoels, de meubles archaïques, où s'îa- 
caraent ces préjugés héréditaires, ne tardent pas à se res- 
icntir des coups terribles qui leur sont portés ainsi, k moins 
que. au contraire, la mode ne s'empare de ces produits coula- 
^miers el ne leur ouvre, momentanément, un large débouché 
Extérieur, dont ils n'avaient jamais pu rêver la perspec- 
ive. Plus spécialement, ce goAl nouveau des voyages loin- 
'lains, importé par les chemins de fer. a pour cfTet de dégoft- 
ter des petits déplacemepls. des excursions de voisinage, et 
laTOgue des pèlerinages éloignés se «ulii^titue à celle des 
petits pèlerinages locaux, maintenant méprisés, au grand 
ïgret de beaucoup de maîtres d'bOlel et de boutiquiers. C'est 
ainsi qu'un produit peut en rombatlre un autre, alors 
.même qu'ils n'ont rien de «imïlaire el rûpondeol à des 
ïsoins tout A fait différents. — Autre eteraple. L'êlablis- 

T«Miit. — Payvb- éeùtu II. — • 
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Ecment d'imo imprimerie dans un pays qui en était 
jusque-tà. non ët-ulement, ce qui e^t. clair, y lue la profcs^ 
sjon des copistes ei des enlumineurs de niuiiuscrti?, mai 
encore, suivant la nature des livres imprimas, — aujourdh 
la Dihic jDU ïiiiinl JérAme, dcmaiu IMularqueou Virgile — 
répand des idées propres A forlïfterou k alTaililir les cruyauc 
iil-gnanles cl y dévie lu courant des mœurs cl dcï usag' 
ce qui favorise certaines industj-ios anciennes cl ca fait pé 
cliler d'autres. 

]ll6mc ?i nu produit nouveau n'impliquait aucun jugement 
contradictoire aux idées lalcutes dansd'uulrcs produits liét 
ro^ènes, il ne laisiieruit pus d'eu conibiitlre quelques-uns 
quelqu'un par le seul fait qu'il suscite, qu'il appelle à l'c 
tence économique, un désir nouveau, d'abord fanlaii^ie 
caprice, bienl<M habitude. Kiippelon^nous la rotation quoti- 
dienne ou annuelle des désirs enchaînés dans la vie de l'ia^ 
dividu.dunl il a été si longueiucut question dans la pn:miër«| 
partie de cet ouvrage, i^etlc ronde ne saurait s'élargir imléfîni- 
menl. Le cirur huiuuin n'est pas d'une éla5ticitc san> On, 
et. au delà, d'un certain nombre de désirs, il se heurte ù sa 
limite inlr.inchiâsable; un besoin nouveau ne peut entrer dans 
le cercle magique qu'en renserrant tous les autres anneuuv 
de la chaîne ou en expulsant l'un d'entre eux. Puis, si, comme 
nous t'avons dit plus haut, en premier lieu, les rupiluux 
disponibles h chaque instant pour raliinentalion des diverses 
industries sont limités, nous devons ajouter, en second 
lieu, que la somme des revenus dont lus consommateurs dis- 
posent pour l'achat de ces divers produits ne l'csl p^is moins. 
Il est vrai que. à mesure que les b(;soins se multipiient, les 
revenus tendent il s'accroître, les salaires, les honoraires, les 
appointements, toutes les Torraes dv, la rémunération des ser- 
vices, vont en augmentant. Mais, en tout cas, il est une 
chose ahsohnnont incxiensiblc et strictement mesurée a tha- 
cuu de nous : c'est le temps. It faut toujours un certain temps 
pour salisTaire un désir quelconque, et la journée est trop 
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coarle. la vie trop br^ve. pour permettre a« plus rîcTie cl 
Ali niieiiit porinnl. de se donner <accessivemenL luulea les 

LisraclÎDiis qui ^'oITrent à lui. It doit élire quelqtte!i besoins 

en éliminer beaucoup. 

AiDfi. pour luules les raisons, psychologirpies amnl toul '. 
qui Tiennent d'ôtre indiqii'^es. les bewins Utnti'H s ajoulenl, 
Uniâl 9e ^tib^iiltient les uns aux autres; et c'e«l par cette 
double loi de sub^tlilution et d'additinn, (]Vlimtii:ilinn et 
d'aceuniiilalioii — dont la i^eronde IVinport'! de plus en pins 
sor la première, mais non indéfiniment — que «'eitplique 
révolution des industries, correspondant à l'évulution des 
budgets. Voil*[H»urquoi, d'Aseen A?e. se modifie et se trans- 
forme la proportion relative des induâlrie.<i alimentaires, des 
industries du vilement, des industries du logement, des 
industries de l'inslruction. du livre, du journal, des iudus- 
Vrie* d'art et de plaisir, et aussi bien la proporlion relative 

9S dépenses budgétaires alTectées par chaque et&ase de la 

^Hè A sali^^fAire les besoins auxquels n^pondenl ce:; 
diverses cal^trories de production. La série de ces Ironsfor- 
mations est ce qu'il y a de plus capi^cieut et de plua diffé- 
rent d'un peuple h un antre. Mais, JV travers ces variation;', 
ua onlre général s'observe. Il es^t à remarquer que les 
besoins itopérieax, et qui. romme tels, doivent élre satis- 
faits les premiers, à peu prés exclusivement d'abnrd, sont 



(t) C»t tuUAI. mt dira-l-oD. & tnut dr* ItuiltM df *on bud|cet ts'lt 
«B^it >l un<> l>i-iiTiv |icltto <•>■ ni'i.vriinr'. 1nii|i'>t «il f'nail «le ftetu 
M* rirboi à ratii» de* llniilrt de*»n l«m|ia. i|iriifi runMintthftlrur sarrilir 
Ktu cm.' l'ilic. Il e*t eviilrul (|uv, u un iiillti.ir<iMtr 

fiiuM! •' T'. il ne p<rtil. qiii>jqij'i1 m aiI lr« iiiiiv^i», 

Itt |M>^-r .. <i. iiii-t:i iiri i"Ln dniu ton rbitcAU... Uais, au r<ii>d. gmI 

Îti Jçi ni"!.!* tout |><\r|]i>li<cii|iiri' .1 li>(,'ii)iir« ijinr ccU* OAclunîtin 
t<n ' - - r (inr ««trf a ii<^«i i<-i m'^in<> M» rfTrl . |intir •tnnnrr In |<r^- 

tti^ uietur U-liv oulr«', l')i'-iiiuii>siiit(>kuiei]t ait^aii lonill- 

- !.. Il IlOr rPi)<i>ll. rt n^tti' riti.^-li ( f^l i\ut\ a uffiriu^ qun M 

iluiflaxiaarttt-nl luii'r'xttremit pliit<r<ivRitt*ct>i(|urU-laul».(l ni^qae 
'■■ •■r,nl (iiitk) niutitn^i'iiX' — lÀ" K-mil, iln tF»lf, wnp irrpiir Je 
«(. (If TAiaon r*l lotijoun Innirilh-iiti* p*^ït>it>lr, ri igiir le itiaix. 

fK.', '^ 'iiiii'. r*) jiidit-ieui. Unit* ce» lutte» Ci:ou>imif|uti«, roanilv 

daii^ ' I"» ttiililniri'ï. to vniiiru vniil souTfnt laicul que le vainqueur; 

ell(< ^.ifi* du ilotiD loRt tuujoan à reriser. 
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en même Iciiips les moins exLeiiisibles, les moins susceptibles 
de dêveloppemeol. El de ce rapport inverse cnlre Xue^tnce 
el i'ê/astidfé des bcsoinî», il résulte que les moins impérlenx, 
bien qu'ils commencent à iHm salisfaiu longtemps après les 
autre^t, sonl appelés UM ou lard h les dépasser en îtuportance 
inJut-irielle el builg/'taîrc, puîfqiie c'csl, naUirelIcmcnl, 
dans le sens des désirs les plus élasliques que la loi d'accu- 
mulation pourra sp donner carriî?rc el prévaloir pluscomplè- 
len^cnt sur la lui de suhslilution. L'appélileL la soif ont des 
limites étroites, lo besoin de se vAliraussi, mais la curiosité, 
ramliîlicin, la vanîlc. semblent pret)t|ue illiiiiilôes ou n'oul 
que des burncs t|ui reculeni sans cesse. Elles olTrenl au 
génie inventif, a l'aciiviié productrice, un débouché indé- 
Uiii. 

Ln question du lu\o se présente ici, et nous n'en dirons 
qu'un riioL. pour dissiper une équivoque. TuuLe cunsoiiiniH- 
Lion nouvelle, niûme quand elle se ra|)|tuiLe aux besoins les 
plus foiidameulauK de l'organisme, la oonsoiiimation du fro- 
ment par exemple, dons un pays habitué au pain de seigle, 
la coiisctnimalion des chemises au temp^î; d'isabeau de Da- 
vière, commeace par paraiire luxueuse. Mais elle n'a celte 
apparence que pnssiLj^érement, tandis que les salisfarlions 
doonàes aux besoins d'uslenULlioa el de divertissement» soit 
nouvelles soil anciennes, gardent toujours ce caractère 
d'être de luxe. Or, le danger du luxe, apparent ou réel, est 
d'uulanl pins grand qu'il a trait ft des besoins moins urgents 
et plus élastiques. Eu elfel, l'oxleuâion indèlinîc dont les 
besoins précisémcnl les plus arlificiels sont susceptible: 
peut aUirer â eux une proportion toujours croissante de l'ac- 
tivilÉ produlrice à tel point que la production des choses qui 
répondent aux l>esoins tes plus impérieux en soit amoindrie 
ou altérée. Pour peu que la passioit des tulipes ou des orchi- 
dées se développe dans certaines classca très riches, la cuU 
lure des fleurs fait reculer les champs de blé. ^— Ajoutons 
que le progrès du lu.\e véritable est inconciliable avec celui 
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dtj \k populalion. A rhnque nouveau lie<ioiii qui entre dans 
une bmille, il s'y procriïe un enfant de main?. C'est ainsi, 
et pour (lr5i raisons analogues au Tond. que. A rhaquo |tro- 
grè* de ran)eublemenl cL <hi confortable dan* lifs rtiAlraux 
féodam. h pariir de la Renaissance, le nombre des tlmur^ti- 
^UM diminiinil. Si donr nn pays, dans sa tulle pour l'exis- 
tence nationale, a besoin de voir erollre 9a population, il doit 
s'opposer au dèvetoppemenl du Une sous loules ses formes. 
Il doit désirer surtout que le luxe décline sans que les for- 
tunes cessent de grandir, c'est-à-dire qu'il décline (»ar la 
volonté miino des riches sous l'empire de l'opinion, el que 
l'épjirgne accrue se capitalise en placements dans des 
induslrirs vraienient utiles à l'inlérieur ou h l'iMninerr. — 
«• Prenez fianle de supprimer le luxe, dît quelque pari un 
économiste: comme le cŒur humain n'est pas pnrfait, vous 
verriez au^sIlAt grandir l'ambilion. la soif du pouvoir. » C'est 
possible. Mais pourquoi no pas supposer aussi hii-n qu'on 
verrait grandir !a soif du savoir, les aspirations eslliéliqucs. 
el» ft d<>raut de luvc matériel, le besoin de iitre ititt^ririir ou 
de brnu intrriettr. de haute et de délicate raoralilt^. d'art 
e\qnis et complexe? On confond dans la notion vaeti«'de luxe 
trois choses bien distinctes : le eonforl, qui consiste i-n salis- 
factions délirâtes et raffinées données auv besoins nécessaires 
et foudanientaut de l'organisme; le /H.r<^ proprement dit qui 
répond, avant tout. au\ besoins d'inuour-proprc cl de vanité, 
de plaisir eoi'^leux. et Vart qui satisfait lamour du beau, Par 
le d(>veloppeinenl social, ces trois choses acceutuonl Icurdif- 
fiTence et leur divergence, d'abord dissimulée. Or, la moins 
eilensible. la moins élastique, des trois caté>tories de besoins 
satisfaits de la sorte, c'est la première : le besoin de con- 
fort ne comporte que des limites assez étroites. Ihen plus 
susceptible de s'étendre est le besoin da paraîtra e\ de bril- 
Ifr. source des désirs d'amour-propre et de vanité, Mais 
l'amour du beau, l'avidité de l'exquis, est ilc tous le* besoins 
celui qui comporte le plus d'extension et présente le plus 
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d'élasticité. C'est donc dans ce dernier sens que, finalement, 
la production doit trouver son débouché le plus illimité, et 
où elle doit se précipiter lorrentiellement. — Il est à remar- 
quer que, en s'unissanl au premier de ces besoins, le troi- 
sième donne naissance à une combinaison des plus fécondes, 
l'art industriel^ tart décoratif, qui pourrait bien être des- 
tiné au plus glorieu:f avenir et, sous son ombre, étouffer le 
luxe proprement dit, appelé à décroître ou à disparaître. 

Mais n'oublions pas que le plus extensible encore, le plus 
élastique des besoins humains, c'est la curiosité^ et que 
l'élargissement du savoir, de la critique, de la pensée est 
encore la voie où la sève humaine continuera à couler quand 
toutes les autres branches du désir auront cessé de croître. 
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Après les loUes de !a production aTc>- clIe-mAme, les luUes 
de la ooQsooijmaLîua ivec eUe-mâme uni lieu de nous occu* 
pet UQ insUol. 

Les motifs pour lesquels les coosominalfurs nationanx 
d'un ni^iue produit petiveiil 6tre en eonflit sont de ptusieur? 
sortes : lantiM, s'il s*ai:tl surtout du hU^ do riz on autres 
denn^ alimentaires, I insurfisaocc de la prodacUon met 
arnt prises les appétits rîvau\ el hostiles ; tanidl. si] s'agit 
d'objets moins utiles ou de luxe, un caractère honorifique. 
tine pr^sompiion de sup^^-riorîté sociale s'olUrhe k la 
consommation de quelques-uns d'entre eux. Je n'insiste 
paii snr le premier cas : on sait asseï â quelles hor- 
ribles eitrémités la faîro déchaînée contre la faim, la soif 
contre la soif daas certains sièges célëhreei. ont de tout 
temps porté les hommes, redevenus cannibales en dépit do 
plu4 haut degré de civilisation. Les famines périodiques de 
l'ancien ré^mc, les grandes famines de l'Inde anglaise ', 
même de nos jours, sont des illustrations merveilleusement 
jlroi:e« de celte concurrence aiguC des consommateurs 
affjimés. Ko tout temps, sous des furmes infinimctit plus 
douces, elA propos d'articles quelconques dont la production 
est inférieure aux besoins de ceux qui désirent el peuvent les 
acheter an prix actuel, les acheteurs éventuels se rom- 
baltcttt, et leur combat fait hausser le prix. Quand, ce qui 

il. I.r^i ri:iiiru« du iiioven igr ont ^tê touvriit borriMps. ■ Dans rcUe 
de ; eirnai-<;. on >u|i|)licu un hnmuis ']«i "•» ««H rgM^é «t 

de\ ire», d'aptes ^iMiioadi... Uéiue ta Tu*<Aa*. les nUM. è l'cx< 

crphi'ii \i« M>-rL-n(i' tijujl- u-ral orduiumnenl Ivun pkuvTn en troipi dt 
.d'aptn ViUiuki. ■ ttloKfavri 
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esl rare, c«Ue thniULion ëlroile des produils est duc i\ ui 
calcul des prodiicleura qui croient avoir phiâ d'intéréL â Icj 
limiter potir en élever le prix qu'à les multiplier en l'îihaii 
sanl, le connit existe pIiUAl entre les producteurs d'une 
part et les consomnialcurs d'une autre, genre de lutte qui 
sera étudié plus loin, qu'entre les divers consommateurs. , 
Mais le plus souvent ce sont des cause? naturelles, des cir-fl 
constances élrang&res à la volonté réH^cliie des industriel?." 
qui rendcul la production. insuFDsanle ; et alors c'est seule- 
ment entre les divers Konsominaleursquc la lutte s'engage. 
Le second cas, relatif aux cunsou] ma lions vaniteuses, est 
plus intéressant. Dans une société divisée en cai-les, ou enj 
classe? superposées que sépcirent des dinpliraj^os élanclie?,] 
cliaque groupe de la population a ses consommations spé' 
ciales cl caractéristiques qui désignent et ruppellenliLcliaqua^ 
instant son rang dans la liiérarcliïe sociale. Il y a um* façon 
noble et une façon roturière de se nourrir, de s'habiller, de, 
se coilTer. de s'amuser, etc., et chacun des étages de la 
noblesse, chacune des subdivisions de la roture, se diiTércD-J 
cie des autres par ses particularités distinclives sous ce 
divers rapports. Or, aussi longtemps que la séparation entre 
ces compartiments socinut parait h peu prt;- infranctiissableJ 
le désir de les l'ranL'liir, eu réalité ou en apparence, par) 
rimilalion des inodes d'alimentation, de vêtement, d'umusc- 
inent, propre» au\ comparlimcnls supcriour», osl peu vif e( 
pou répandu ; cl ÎI est inutile de dresser des barrières légalei 
jioiir s'opposer aux proj;r6s de celte sorte il'exosmose insi- 
jjiiinanle. Il siirot de lu peur du ridicule oudn scandale pou( 
empéclier rinréricur d'imiter les usages du supérieur, ce qi 
aurait l'air d'une usurpation ou d'iiiic mascarade grotesque.] 
A présent encore, dans des coins de provinces " arriérées a, 
une fille du peuple n'ose pas •> porter chapeau », de craint 
que SCS amies ne se moquent d'elles. Le besoin des ioissomfii 
tuaires ne commence à se faire sentir que lorsque la distint 
tion des classes s'est atténuée au point d'éveiller chez 
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plébéien Venvie de ce que jusi]ue-l\ il a'tmirail, et le désir 
général, intense, de copier, pour se l'iipproprier, ce qui fut 
longlcmps le monopole etclusif do palricien. I-es classes in- 
riciire.s croient s'égaler ainsi m\\ classe*, siip(^riciircs et 
;latner bien liaul celle égalittS quoique, par là, elles 
avouent implicitement la supériorité de celles-ci : conlradic- 
lion. vaguement sentie de tous, à la faveur de laquelle se 
maintient et se prolonge longtemps, en pleine démocralie. le 
prtisLigc des puissances ahaltues. 

l'arlcs lois somptuaires, tesariâlocralics, quand elles sont 
encore très pi)issnnle<i, mais dëjft ébranlée» pt enviées, 
essaient de lutter contre le llux d'imilaLiun jalouse qui 
monte lentomeni pour les submerger. El l'on a trop dil que 
c>;L elTorî a lûujour$ élé impuissant. Certainement il n'a 
jamais Tati que retarder l'égalisation des classes par leur 
assiTuilalion ; jamuis une digue, si haute fûl-elle, n'n nrrélé 
ir toujours le moindre torrent; elle fleuve des exemples. 
ïns sa coDlinuelIf. descente des montagnes aux vallées 
suciales, n'est pas un des courants les moins invincibles. 
Mais un retard d'un dcmi-siécle ou m^mn de quelques lustres 
suFfit II combler les vœux des houuncs politiques, dont la 
prévoyance est toujours, et nécepsniromcnl, h rourlo portée. 
No :>oyuii;) donc pas Lrûp enclins à louruvr eu riilicutu tes 
édita du passé qui prohibaient le port des vêtements de soie 
chcjc les roturiers ou telle autre dépense de luxe. Si mal 
exécuté* qu'aient pu élrc ces rtïjjlenicnts — cl ils ne rotaient 
pcul-élre pas plus mal que ceux de nos jours sur le port 
des décorations tmlionales ou étrangères — ils Étaient une 
continuelle menace de poursuites poàsibles et entravaient 
sérieuseuiuni les progrés des consommations prohibées. Ils 
protégeaient le monopole de consommation des classes supé- 
irieures aussi erGcacemenlquc nos droits de douane, si sou- 
[ vent éludés pourtant, prulégcnt nos iuduslrics nalionales. 

Hais la phase dfs luis sompluairos n'a qu'un temps, el II 
rànt un moment où, les frontières des classes continuant & 
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s'effacer ou leurs remparts à s'abaisser, les lois ne sauraient 
plus sAns contradiction les reconnallrc inégales, car leur éga- 
illé de droit y est écrite en lettres d'or, bien longtemps atanl 
que leur inf^gnlité de fait ait disparu. E?t-cc h dire que, h 
déraut des luis sompluaires, en celle nouvelle ^re qui va 
s'ouvrir, les anciennes claj'ses dirigeantes aient renoncé à 
toute arme défensive contre les empidtemcuU imilalifs du 
vulgaire ? Il est curieux de voir, en temps de démocralic, les 
déguisements multiples sons lesquels se dissimule, pour se 
perpétuer, le besoin de consommulions dislinclives, et aussi 
les procédés changeants par lesquels ce besoin parvient sou- 
vent à se salisfaire. h défendre au moins les débris de son 
monopole d'aulrefois. Pour dérouler le parvenu snob qui 
cherche à copier eu tout les usages d'un monde où ii n'est 
pas né, le mondain a soin de changer souvcni de modes etscs 
signes quasi maçonniques de rcron naissance, en sorte que 
son copiste est toujours en relard d'un an ou deux dons ses 
velléités de mimcti^mc. Ou bien, si le groupe qui veut se 
distin<juer a le privilège de la 1res grande fortune, il se pro- 
tège par L'élévation extravagaute des prix qu'il ofTre à ses 
fournisseurs spi^ciau\ pour se réserver à lui seul l'honneur 
de ces fournitures. Puis ce n'est plus par des différences 
bien visibles, bruyantes et criardes, que ses consommations 
spéciales se distinguent des consommations similaires h 
l'usage des autres classes, c'est par des nuances de qualité 
de plus eu plus difticiles à apercevoir, et que ne remarquent 
plus lesyeuxgrosncrsde la foule égalitaire. Mêmes coupe». 
mêmes couleurs d'étoffes, mêmes formes de voilures, ou jteu 
«'en faut; il peine une différeuce plus manifeste dans les 
tioiffures, l'odieux chapeau i\ haute forme ici. là le chapeau 
mou: nul uniforme de clause d'ailleurs, rien que descostumea 
professionnels, et encore réduits à leur minimum. Mais La 
fmesse du regard connaisseur qui cherche autour de soi les 
nuances dilTérentielles et révélatrices s'ajguisu et s'avive b 
mesure qu'elles devicDucul plus imperceptibles. 
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Il y a une calé^orie de loi» f«oin{iluaire;i dont nous n'avons 
rien dît. ce sodL fellea qui, dans le:; républiques anliqtics, A 
Alh6nes, h Rome, élaïenl édictées- dans l'itilcrâl des classes 
populaires offusquées du Iu\e des grands. Ce^ restrictions 
^^Wgislalives imposées au\ dépenses runéraîrcs. à la magnifî- 
^pèenec des fcsLins ou des fôlns privées, avaient pour but de 
r contiTiindre les riches à un Irain de vie qui ne s'étoi^iiâL pas 
trop de celui des pauvres. Dt? no*' jours des meT^ures pareilles, 
^^oia d'avoir pour coui^équeuce une diiiiiuulion de l'iDt'gaiitè 
^ftntre les classes, auraient cet elfet anli-déoiocraliquo d'ac- 
^Krottre la supériorité des grandes fortunes en forçant les 
^^Kdiesà épargner toujoiirà davantage. C'e;;l ([u'aujourdltm 
^Be riche n'a que rcniharras du tihoii entre les placements 
^^bciles et fructueux, sinun toujours sûrs, de son épargne, dans 
le pay^ même on au dehors; tandis que, dans l'antiquité, il 
ne pouvait faire d'autre usage de ses revenus, du reveau 
de s*»* Icrros & peu prés exclusivement, qne de les dépenser 
^poiir lui ou }iour h public. Moinft il dépensait, doue, pnur »a 
H|M)n!5omiiia(ion personnelle, et plus il était obligé de dépenser 
pour ses concitoyens, en fêles publique?, en jeui, en Ubéra- 
ilés au.\ temples, en achats de navires de guerre. Les lois 
>roptuaires des républiques anciennes étaient, par suite, 
[•aucoup moins absurdes et inefficaces, mais, en revanche. 
Iles étaient bien plus oppressives encore, que les écono- 
listcs ne l'ont pensé ; elles avaient pour le peuple un double 
ranlage : l'avantage moral d'humilier l'orgueil des patri- 
iens, et l'avantage malériul de jouir de leurs revenus à leur 
place. A présent, nos démocraties, il est vi^î. ne volent plus 
de lois pareilles ; mais, par d'uuircs mesures, telles que l'im- 
pAt progressif elles poursuivent el atteindront le même but. 
D'une part, elles entraveront ainsi les consommations do 
Juxe des riches; d'autre part, elles confîsqueront l'épargne 
l'ilit auraient pu faire moyennant cette privation si elle 
rait été volontaire. 
Entre nationau.x et étrangers, et, aussi bien, jadis, entre 
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nalionatix de diverses provinces claquemurées dans leurs 
(louaues parLicu libres, lit liiUe des coi iso m mule un* d'un 
nirtme produit se présente sous d'aulres aspects. Ici. ce 
n'est pas la vanilé nalionalo ou provinciale qui est en jeu. 
dans nos lemps modernes du moins, mais c'est la peur de 
manquer du n6ccssalrn & un moment donné. De là les loisj 
proliilitives de la vente des grains, ou de la laine, ou dul 
fer, etc., Iiors du Lerriloirc dn la nalinn ou de la province,, 
et les peines Icri'îbles qui sanctionnent ces interdirtii^s'.i 
Quelquefois, si ce n'est la vanité, c'est au moins une Oerléj 
ou une piété nationale assez louable qui a diclé ces mesurer 
légnles; comme, par exemple, lorsque la Grèce ou l'Kgyplef 
actuelles interdirent rexportalion des œuvres d'art exhu- 
mées par les fouilles des archéologues. Le monopole coUectil 
de la possession de res débris au proPil des musées grecs oui 
égyptiens, se justifie sans peine, et le libre échange appliqué] 
?t ces poteries ou à ces marbres aurait aux yeut des j;énéra-' 
lions nouvelles, héritières d'un glorieux passé, un aird'im-, 
piéLé filiale. 

Je ne m'occuperai pas des liiUes entre consomniileurs d( 
produits ditTérenlt^. lia ùùjk été question de cesujetii propoi 
du conflit entre producteurs de produits différents : ces deux] 
aspects d'un même phénomène sont insépuraliles. 



(|) II a él6 reiiJii en Pranc«. de 1301 à tW). 31 ordonnnncM nu Ictti 
|iAli>Dt«s ii^rrriellaiil i>u iiileidiiiaiil l'vxfiurlnlitXl Ou hit Oi' ]>i>>viucit 
[iruvinrc. Le roiiitnene avec lï-lraojrcr un >'Aiiiiitfnc« à tire nutotiiir. 
QBcure Â tllre eiceplivoiiel cl pnjvisujrc. qu'en ISOâ. 
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cnîïsoMMATErns contre PBODICTELRS 



ArrÎToos au\ luUes les plus iDLcre<5anLc5 pcul-^lrc, celle«: 
des prixluclourâ avec les cuuïomiualeurs. Sous le nom Je 
tritn, elles ont. quaad eltes soûl arrivées à t'éUt aigu, 
arrélé l'aUeiilion des économistes et donné maliiïre à de 
beaux travaux. Mais, pr^t^ealéos aînï^i àparl, comme des ano- 
malies passagère!, déLachée^ de» luUes «ourdcs, constantes 
et unitL'i^elleSa ausquelles elles ic ratloclient, et qui sont 
l'eut nornial. ou paraissent leiies. les crises ne sauraient 
dire pleinement comprises ni iolerprëtécs sainement. Les 
phji>iûlûi>i>lcs 5a\enl liieo que, pour avoir une idée exacte et 
eamplèlu des maladies, il faut les raLlacIierpar uu lieu élroil 
i Vital de santé. U n'en csL pas moins vrai que la pathologie 
a droit à dus inûlés spéciaux ; aussi consacrerons- nous plus 
loin un chapitre spécial aiu cri«e5, en confondant sous ce 
litre au^si bien les crises monétaires que Icâ crises commer- 
ciale», indi:iSûlublemcnt litîcs le^ unes au\ autres. Pour le 
moment, nous ne voulons qu'indiquer brièvement le carac- 
tère général et permanent des oppositions économiques dont 
les crises sont des poussées intermittentes à l'état aigu. Le 
désaccord d'intérêts qui c\i«lc toujours et partout entre pro- 
ducteurs et consomniateui's d'un mdme article, les uns dési- 
rent Tendre le plus cher cl les autres acheter le moins cher 
possible, est un conDit d'abord tout individuel, exprimé en 
marchandages souvent trù'S bruyants qui fout toute l'anima- 
tion des Tuires et des marchés. Ce désaccord est irrémédiable 
ou semble tel ; entre co-producleurs du même article, 
palroDS et ouvriers, induï<lriels et industrieU, l'on finit lou- 
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jour» par s'acconler, mais sur le dos du cousommalcur qi 
reçoit seul les coups dt;s advursiiirfis réi:onoiIi«s. Par c( 
uccurd de^^ co-prûduulcurs, la tulle âiilre eux cL le cuusoii 
Dialetir tend à revAlir une forme colleuLive cL à s'ékver alors 
au paroxysme d'iaten»ilc. tout â fait anormale, quoique sou- 
vent périodique, qui a fiiit l'objel de tunl d'éludés savantes.] 
Pourquo 1» hiLle d'individu â individu se LraEiafurnie en mu 
luUti de groupe <i groupe, il est nécessaire que les intéres- 
sés prennent conscience du désaccord de leurs inLér6ls, ni 
qu'ils aient les moyens de se concerter facilement. <CelL 
facililô de communication et de coalition cûste pour les pro-^ 
ducteurs bien ion^lenips avant d'exister nu même degré pourJ 
les consommateurs. Aussi voyons-nous de tout temps soua 
la forme de corporalions, de syndicats, de trusts, etc., 
produire des entreprises hardies lenlées par les tndustrteli 
d'une région coiilre l'ensemble de leurs clients, et cest 
pour réaçîr conlre ces icnlalives souvent réussies que Ici 
gouTcrncments ou les municipalités, se faisant spontané- 
ment les défenseurs des intérêts publics, édklent des luii 
toiles que les lois de rnaxitnuin ou les taxes munîcijKiles dt 
la boulangerie, de la buitcberie. etc. 

Quand elles s'appliquent k un inarclié reslreiul, cîrcont 
cril, fermé, ces mesures de protection des acheteurs roni 
les vendeurs atteignent d'ordinuire leur but. Les taxes [iiuut- 
cipales ont eu une fflîcacilé dilTiciln à conlesler. Il nVn es 
pas de môme des lois de ma\rnuuii, du moins en ce qui con- 
cerne les temps modernes. Il se peut que dans les Elalij 
quasi municipaux de l'antiquité, à Athènes, et pcut-vitrcl 
m^me b Rome, i;lles aient eu une acilon puissante. Mais ut' 
l'expérience qu'en a faite IMiilippe le Bel, ni celle, plus désas-i 
Ircuse encort^, qu'en a tentée la Convention en 1 TUii, ne sonl 
encourageantes. Les peines les plus fortes, l'amende dei 
300 à lUUO francs pour ceuK iguî vendraient au-dessus du 
prix maximum, la mort pmir quiconque aurait enfoui dos 
farines ou des grains, avalent beau èlre prononcées, les 
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marchés ne s'approvisionnaicnl plus, le blé se cachait, la 

|Vian(]p aussi, et les denrées quelconques; car, par un 

cnctialnem<;Ql logique, le muxiinuiii isôiiiit pou Âpeu t'iendu 

ft laus Icâ ubjels de première jiÉcessitû. Si bien que l^>;cntlre 

proposa à U tribune de décréter « un CQr&nac civique •■. On 

l^arait nièmc été cnuduil à imposer un maximum aux objets 

'r.ibriquûs, et enfin, niùuur. «ux salaires. A présent, c'est 

jilutôl un minimum des «salaires qu'une assemblée démocra- 

[lique serait diispusèe à voler. 

Cependant ce serait tme erreur d'induire de ces Icntativcs 

iTorlécs que tout c^t^ni lé^!;lalir d'imposer dans un ^rand 

^[iSj-â deâ prix obli^Uiircs aux industriels et aux conimer- 

ils, doit être h jamais frappi^ d'iinpiiisî^aRCc. Un en 

(disait autant il y a quelques aunées encore, à l'ùiversc, des 

tenUilivcs d'acrapurcnieiil far lesquelles les producteurs 

c'efl'un.cnl de lenips en leuipi de rancotmer à leur grû les 

I consommateurs. Slais le succès proiligicux de certains trusts 

a oppose un démi^nli compleL k ces pronostics ', avec cetie 

atténuation importante toutefois que les arcaparcur^. loin de 

I hausser ahiitiivement les prix, se sont trouvés intéressés sou- 

[vcnl à les abaiiiter plulùt, de peur de soulever l'opinion et 

[de provoquer quelqu'une de ce?) armes législatives qu'on 

!Ut diriger contre eux et qii'ib savent bien, eux. n'élrc pas 

loute» vaines. — Mais c'est assez parler des triisis, dont il a 

déjà été question plus haut, a propos de la lutte entre 

producteurs, à laquelle ils se rattachent aussi bien qu'à 

ceUo entre producteurs et cousominaleurs. 

La question du prix des produits est toujours la içrande 
pomme de discorde entre producteurs et coiisoinnialeurs. 
Mai» c'est suKout quand il y a un désaccord criant, brus- 

'M El rv« aiu'r^t lUt lotit pus udp *ia^uliiriUilc uMrc l<rrii|K Lét/i'iuli, 
Ir* UçMctrnltitei*adi iuAuflTielt.ap\itnnffaidèt le ivMi' ti^le- ttil74tf. 
Ica lairiirauli ilr ilniji ilu l.nii;iU'->liH- •<■ Fi>j|i««nt |t<i(ir obtenir )■ fiiumi 
lur« pf Initia Aft <lift|is dr la triiiipt. — Vrn la uii'iuc '■p^i'iur. un rooslUe 
qur ■ U»f lc« •lUTi.TrnU r[ilrr|>t<-ari)ni vt i>r>^|>n<>tAirr« (Jr« niinn ilii Lao^ 
i;ijr<tiM- liai (lr« ci>Hvriiliiiitii rnln- i tii. «iittAiit l>->iiitrllra iU «fiiJpnl b'ur 
a lnur Is ckATboB <. tm p>u i|*i'>'* "Ot hxt- • Ua 17*2. Triai i t^"D -■ cto 
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quenienl senll, entre la quaaliLé des produits el la somra 
des besoins h snlisfaîrc.qiic ro conflil devient aigu, pnr suite 
de la bais-e ou de la hausse énorme des prix qui en rt-suUe. 
Ce désaccord, ou plutôt celle ruplurc soudaine d*accoi-d, étant 
lu principale causedcs crises, surtout dans le cas de siirprotitie- 
iioii, nous nous réservonsd'en parler pin? loin.Mai^il îtu porte 
de noter ici l'origine toute psychologique des surprûduclious.^ 
Celles-ci sont ducs ii la simple exagération d'une contra- H 
diction de croyances qui existe toujours, mais atténuée, dans 
la vie économique la plus normale. On ne s'aperçoit pas. 
en uHet. que les espérances du vente et de gain qui animent ^ 
ructivito doâ divers induslncls d'une mOme catégorie, ou H 
même de caltiçorics diffiirentcs, et qui consiilucnl, au fond, 
toute la valeur des capitaux de toutes sortes qu'ils emploient 
{ateliers, usine?, fermes, otililla^e agricole, induslrit'l. etc.), 
sont toujours plus ou moins contradictoires l'utre elles. Cela 
peut se dire, il est vrai, de la valeur d'uu produit aussi bien 
que de celle d'un capital ; mais surtout de celte dernière. La 
valeur d'un produit consiste dans l'espoir de aulisfaire par 
lui certains désirs, espoir qu'il suggère à ses ncheteur^t; et 
cet espoir est démcnli Implicitement par l'espoir pareil que 
suggèrent à d'autres fractions du public les produits rivaux. 
Mais, s'il y a ici contradiction de jugements, il u'y a pas 
contradiction de désirs, et les diverses parties du public qui 
s'adressent à des fournisseurs concurrents se juxtaposeui 
sans se combatLrc. Kn outre, Vexpcrance qui fait actieler le 
produit, quand elle se fonde sur le souvenir de salisfaclions 
déjà ubleinies par un produit identique, approche de la certi- 
tude. Mais la valeur d'une fabrique qn'on vient de fonder, 
d'une propriété rurale qu'on vient d'acquérir', d'un capital 



(l'i MnC'l.enil, ua dci rarca lïroaotniitci }i*jrlml<itrut^>. avait niiiipril 
cotic &iii<> psT(-huMpii)Lic do l'idL'c de valeur, o Qiinntl un bmiinift. dit-il. 
fonile qurlque |>:>rt un nminirrcn et, yiti «n r^pumiion, rr^^v unr demandai 
pour tv* prniItiitM ml piiiir ses Biirviri-s. rrit'""' i'^ '■ c><Uliiiii.Ur<>ii d« Ift] 
demande r-l le Uroil de reforwir le» pruflls â ri-aUner ruiuttIuiMU ud< 
(in'ijriclé iuiié|ici)diujtc i;l dutincte. ausccpliLli; de vcdIc et de ItansporUl 



quelconque, consiste dam l'espoir de reproduire certains 
produits et du les vendre avec avaiilugc ; et cet espoir, qui 
n'est jamais certain, qui devient de moins en moins certain 
ijusqu a une certaine phase de la civiti^atiou), à mesure que 
l'industrie se développe, se lieurle de deux manières à l'es- 
poir & la fois eonlradictoirc et contraire des produricurs 
rivaux. Ce ne sont |>as seulement leurs jugements, ce ^onl 
leurs désirs qui s'opposent. L'avoué, par exemple, qui 
achète un titre im, paie fort cher ruspérunce de se tailler 
une clientèle aux dépens de ccUe de ses collègues ; et ceux- 
ci ont payé encore plus cher l'espérance de conserver ou 
d'accroître la leur; ce qut sIgniQc que, par leurs prévi-itiou!*, 
^^'une part, et, de l'autre, par Iturs inti'rôts el Irurs elTorts, 
^Hs sont en lutte. Ce qui est vrai des oflicea d'avoués l'esl 
^kissi bien des usines, des ateliers, des fermes d'imc ^é^ion, 
^■n tant que ces «ources de produits se disputent une clicn- 
^lèle qui n'est (»a3 susceptible de s'étendre A leur gn\ ou 
qui ne l'esl que luoyennanl un abaissement du prix de vente, 
parfois au-dessuus du prix de revient. 
C'est duuti à la valeur des capitaux, bien plus et tout 
tiuenl qu'à la valeur des produit», que la contradiction 
espérances e>t inhérente. Et j'indiquerai, en passuint. 
icidemmcnl, la diriiculté délicate qui nuit de là quand on 
cherche à faire, comme l'ont essavé tant d'écrivains, un 
iavenlBÎre général de la fortune pnbUque. Qu'on j fasse 
figurer côte k cùte, eu les addilioouant ensemble, tous les 
produits cl services annuels, concurrents ou non, nen de 
plus légitime. Mais convient-il d'additionner les capitaux à 
la suite les uns des autres avec la valeur rei^peclivu que li'ur 
prêtent des e.opérances qu'un sait doubluuienl contradic- 
toires entre elles el irréalisables à la fois? Il e»l cluir, d'après 
ce qui précède, que l'on fera beaucoup de doubles emploi», 
si l'on fait figurer avec le chiffre de leur valeur vénale, ob 

Ce <lmit ni recotUM par Ici tribviuuu. • Ce n'eil pu J&of c« rai «mW- 
mr&l, c'c«l païUiut ri tuujuan luv ««Icar et o^tx 0« fufit itu'oa. 

T*w>«. — Pijdu econ- It. — I 
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s'incarnent ces conlradicLions profuuJes de jiigeiueals el d( 
VûloDlés, le^ offices d'uvoués. de iioluire!^, d'hiiitfiiicrs, le? 
alcliers, les Tabriqncs, irtc. C'est' de loulc (évidence fHireille- 
menl, si l'on s'avise d'inscrire à l'acUr de la richesse uaLio-j 
nale le total des valeurs de Uoursc possédées pttr les uuU( 
niuu : n'y a-l-il [kis une contradiction et une conlnirtét 
nianifi'slcs dans l'a^cr-nsion sîoiuUanée, à la Donrse, dei 
foDtU de ccrtuins Etats. Iris (|uc la Hus^ie el l'AugleLvrrdi 
qu'on sait onlngooislcs, sur le marché économique rorumc 
dans l'arène politique'? l'ourlant, ce sérail se tromper que 
de souixlraire eu pnrtie if^s uni^s de^ autres certaines ^nleurs^H 
au lieu de les uddiliunuer, ou de Irailcr les unes coaiiue^^ 
des valeurs positives, les autres comme des vali'urs nuUea^j 
ou plulùl négalîvcs. Comme nulles, c'est impossible ; ioule^| 
contredites qu'elles sont, les espérances les moins fondées 
p\i:flenl n^ellenicnl. rx)mme iiAi^alives, c'est encore plus 
faux : car elles sont des forces de premier ordre, qui con- 
courent, avec les espérances les plus justifiées, et non motos 
eflicacemenl parfois que celles-ci, ne seraJL-ce que [lar let 
action sliniulante sur celles-ci, à la reproduction des ri- 
chesses. La sotnme des espérances nationales de reprodu< 
tion et de bénélieo, exprimée par la valeur totale des capi- 
taux nationaux, ne saurait donc, sang erreur, âlre diminuât 
de la somme des â«>pérances de ce genre destinées À 6t 
déçues. Il est heureux, au point de vue de l'ace rois» entent 
général des lîcliesscs, que ces espérances se conlredisunL,^ 
et la suppression de ces contradictions n est concevable <)U6^| 
l»ar la renonciation à ce progrès éconumique sous un régime 
de production universelle par l'Klat. 

Ce qui est f&cheux, sans conlestalion possible, c'esl de" 
voir, de temps à autre, sous l'empire de slimûlanls noo- 



{)) Il est encore plus clair qu'on ferait un double emploi luauJri-stc, ci 
adilitinniiAut. itniis un invciilnin'' gcncrnl île la furtune de l'Htiropc. li 
valeur de l'initiltoiri-- niiliUirt; tic» tltVLTie» natioiitt, ili-nl chitmiie Toail 
sur le ucn lie* r^iienoccs duiit letpcnnct de ctnique auln r>i le dewMi 
le plus complet. 
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veaux, tels qu'une invention récente, les espérance? contra- 
dictoires dont il saail s'aviver, s'exaltor jusqu'au paroxvsiiie, 
leur contradiction atteindre à la fureur, et rintonsité de la 
production sous toutes les forines s'exagérer au point d'abon- 
lir tout à coup à ra\ilissenu'nl des produits par l'encinnbre- 
menl des marchés. C'est qu'alors à la contradiction mulucile 
des producteurs s'est ajoutée celle, bien plus crave, de 
l'offre des produits disproportionnée à leur demande. Je dis 
que celte dispropoilioa est aussi une contradiction, car les 
offreurs croient pouvoir écouler toute leur marchandise à un 
certain prix et s'y efforcent, tandis que les demandeurs 
croient ou plutôt savent que ceux-ci ne pourront s'en défaire 
à ce prix et ils sont résolus ù ne l'achetei- qu'à un prix infé- 
rieur. 



CONFLITS MONÉTAIUES 



Les conflits de nature inon^laire ne nous retiendront pa 
loiigtcni|)8. lu sonl de deux sorle», nous )<; savon?, ceux de' 
la monnaie avec elle-même, el ceu\ de la monnaie avec le 
besoins dn la producLion el de la consommation, de t'échang 
en un root, auxquels elle a cessé d'âlre iidaplée. Parlons 
d";iliard îles premiers. 

Les niarrlu^s ont toujours (^li disputés par des monnaies 
différentes de lilre, du subslanre, dûiigiue, qui s'y sont fuit 
une concurrence h la fois sourde et acharnée, comparable 
relie que se font des langues diiïêrcnlcs pour les besoin 
du commerce ou de la diphimatie. Plus haut noua remon 
Ions dans le passé des peuples classiques, du moins jusqu' 
lï-poque où l'invention de la monnaie a été importée chez; 
chacun d'entre eux, cl plus les monnaies en circulaUoD< 
nous y apparaissent nombreuses el variées, comme les 
idiomes, en raéme temps que leur domaine, comme celui 
des idiomes, y csl plus élroit el plus circonscrit. Mais celle 
diversilô des monnaies locales, quoique bien plus grand 
dans rnntiquilé que de nos jours, ainsi que l'étroilesse d 
leur champ d'action. ctaiL loin alors, sans doute, de gëDor 
el d'impatienter autant les divers peuples duns leurs rela 
lions commerciales ou privées, que la diversité des monnai 
actuelles, bien moins *nombreuses cependant et plus largi 
ment répandues. Car l'ctpansion du commerce et le dévi 
loppemenl des communications et des voyages ont gran 
bien plus vite encore que l'expansion des monnaies survi- 
vantes, au cours de la concurrence et de la sélcclion moné- 
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loires. Il en est de même des langues européennes dont la 
pluralité, malgré l'éliminalion progressive d'un grand nom- 
bre d'enlrc elle?, esl sentie comme une gCne croissante, qui 
fttîl lenler des cfforls réili^rés, parfois chimériques, pour 
rÉInbliâscmenL d'une langue internationale. 

11 n'en est pas moins vrai que, dans la GrÈcc tmtique 
£1 morcelée, les iniiunibrablcs monnaies de ses minuscules 
républiques devaient luUcr constamment el péniblt-mcnl les 
unes contre les autres. Uuand un numiâmatc, à prôscal, 
regarde dans ses médailles si bien rangées ces peiiu disques 
d'or ou d'argeni, il a sous les yeux, sans s'en douter, les 
débris d'un cbanip de bataille S(Vnlaire. Tout In moyen Age 
aussi, avec son niorcellenicnt féodai. a ^oun'erl de la rivalité 
des monnaies seigneuriales entre elles, et de celles-ci avec 
les monnaies royales '. A cette soulTrance s'ajoutait celte 
que causait-nl lus altérations frèquenlcs des monnaies. Le 
druit de battre monnaie était rurisliléré jiar les rois, et à 
leur exemple, par les seigneur», comme Texploilation d'une 
sorte de mine d'or ou d'argent. Mais le despotisme qui im- 
posait le cours dits monnaies décriées n'empécbait [>as leur 
dépréciation, et on recherchait d'autant plus la bonne mon- 
naie. Des phénomènes analogues eut dû se produire à 
Athènes, quand Solon, dans l'intérâl des débiteurs, mil en 
I circulation une monnaie affaiblie ; et h Itome. quaud, à plu- 
sieurs reprises, le litre et le poids des monnaies y ont été 
ailcrés pour |>enuellre aux plébéiens de se libérer plus faci- 
lement envers les patriciens. 

Il est aisé de oonstatcr, dans cette longue cl complexe 
histoire des monnaies, pleine de péripéties, rajiplicalîon des 
luis géiiériiles qui président à la propagation des exemples. 
D'abord, la dilfusîuu si rapide de l'invention di<s monnaies 
frappées, h partir du vu* ou du vui' siècle avant noire 6r«, 

, (( I En I Sf't. pAf riprii|t|p. «'dU i\e »int l.niii« nrdonnuit que su uiDiinftis 
^siiroll i;i>ur« dsDs loat \v ruynuint*, l«ii>li> «luv celle de »ciguean na 
IfoutrM circuler h»n du dvuaine dv kUkuu litat. 
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un Ly>1i&, a(ic»ie la for^e du cotirnnl de mode qni e<tL por- 
vonii h cmpurlor si vile les obslacle» oppo^As par In muUi- 
plicitf^ el 1(1 rli'ilurR de» KUIs. M;iis cfî u'ust pas nBuleiiienl 
ridùe lui^nic (jui a {-lô iniporU^c, c'e.^l le mode d'exécution. 
A travers de? varianLe» inGnitis, un très petit nombre de 
types w font jour. Cela est surtout frappant au moyoa fige, 
Ln nuinîsnmiiqiic Woilalc. d'nprts Lunoniuint, est h In Toiïl 
remarquable par la divcrsitii localo dti^ inoiiimics el par] 
leur uniFûrmilé dons leur ospccL gén6rol. El celle simililuiic, 
ici cotnino dans l'untiquilé, s'explique toujours par le prcs*j 
lige coutagieuv do quelque grand num. de quelque gr(ind« 
gloire, encore plus peul-Oiro que par lui calcul utililaire. Le, 
molir d'ulililf^ exisiHtt, sians nul doutu. Sur Ii>» niarchéi] 
grecs, lorsqu'une monnaie avait trouvé meilleur accueil que 
d*aulr-e!>. parce qu'elle 6lait celle n de quelque grande cilâ] 
couinicrcialti duni Icd opérations s'attendaient au luin *• (l.puur- ' 
nianti, on copiait, on contre fit t^ail [Nirlout cette monnaie eit 
vogue. « Lu public trompa par la [Hirfait« rcsscrnblunce 
des lypc9 acceptait ce numéraire d'imitalion, et le tour était ! 
jouA. La monnaie incormuc ou mauvaise circulait $ou? le 
couvert de la bonne el lui Tairait une concurrence ruineuse. ^U 
au }:rarid prolit des conln^rnctcurs. » Aini^t se répandirent elfll 
jouèrent le rôle de monnaie iuleruatiunato dans tout le 
monde grec, ■■ du ^■'au milieu du vi' Biôcle, comme espèces 
d'argent, les tvtrfulrttc/t/mt d'AlIn^ues, el, apn>s eus. les 
sfatèrox de Hhode?; comme espèces d'or, le» stnières de 
Cyeiquc * ». Mais, cerlaînemenl, le renom glorieux d'AlhânesJ 
diait BUBsi {tour quelque chose dans l'eugouement pour sa] 
monnaie, aint^i que la bcnulè do ses empreînloR. On ne peut 
douter non plus de l'influence prestigieuse exercée {lur Pbi-^1 



(I) Au inoren l^re*. "A Ia I>T'* eluiflmin, t< typo du Irmple, le lypf itit| 
cMlfl, rlc. se (lU|>Ul«icnt le* linirchôs. in iDonnnictlc Tour» li^rrs Itnir* 
nol»^ |K-ir l'cxoi litiicit iIl- »»n jioiiJn cl lit lui(-»*r <!c » >ii Uttt. iii->iiiit iiite| 
grwitle vftjiiic cl |icu A iwiifiil cupic« |>arlout, luii|ii'ca PatetUue. Mui ut 
peut i-ntir<- t\n0 U Yoffutf ilu l}<|w ftari»ia a'éiaW |uib du* k tM «impl*< 
eo U9id« raUous du U j lie . 
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Uppo de Hnrédoioe ft par Alexandre le Gnuid !tor le Iriomphe 
des monnaies A leur efDsic qui r«!gnènt!iit durant deiii siècles 
ir UD immense lerriloire '. 

Ce qui esl plus c-^rUiin encore, c'est que, d.in? loule In 
iuini»niaiiqiie niérovingîenne, ^ntirhL'nu>n( cupisir dcfi nion- 
ieâ uupOrtales, ?« fait senlir l'iiil mirai ton profondo du 
^nie romain. Et. plus tard, après que Diarlemngnc eut 
ippani. c'est l'action contagieuse d'un si grand modèle qui 
pqnc l*R<(poci uniforme de? monnaies ff'-odal«$, leuriuo- 
lie dans leur variélé, dont it vient d'Ctre qiie:>tion. I*ar- 
>at ces monnaies prorèdent, dit l.cnonnanl, •■ d'une imita- 
ïon ddjîén^r^e des monnaies rarloviu^iennos u. Quelques 
Ïe3 aprfrï', le sequin de Venise, le florin de Florwpre. 
mL à la fois au grand commerce et k la grande cclêbrilê 
ces deu\ républiques la faveur dont ils joviirent. — Mai», 
icomparablemenl supt^rieiirc A toute autre, en CTlensîon et 
persistance, ici comme aillrurs, cotnitin en fait de druil, 
lan^a^e, d'arl, est rimilation ilc Ruine. Nous retrouvons 
qu'à nos Jour::, et plus persistant encore dansi le monde 
{tfr-saxon que dans le monde latin, un dernier vestige de 
monnaie romaine. « Les troi? mol^ fibra, WrV/m. dena^ 
i«j, dit Cùiirnot, devenus danî» noire patois Hrrr, joh, 
ienirr^ se sont maintenue eonune riiiefTn^-able empreinte 
des urif^iiies romaines de notre civilisation. La m^mc échelle 
monétaire a été porKSe par les Normands en Angleterre où 
ftUe s'est perpcluée. miiîs associée aux noms saxons de 
foun't, de ffii//iny et de f/ctm*/... Aujourd'hui, sur tous 
îs points du globe, le marchand ou le planteur de race 



• ^>UEti|n«ri%b. c'eal (Irtiift une t^aï'^Q ntttrmcut (]«trrRiiLif'<> t|U'iine 

I ^iv inttiiaiui; l'iail J'uno iiIhbUod île faveur Pir uwDiple. tu TlinK'fl 

'dans lixit !•■ Uvimn ilu itniiiitiv, ilr iW * M levant Jr^iia-dlirisl. In li't»* 

[■htiie* il«rJ<-Bl il"- liwio* «Il lyp^ d'II^rnil»! .. ■ y'.e^l kin*i •]n^, ie Uiia 

kur>, li'K |iii(j>lti.'a iV)jii<'iil «u Mi!\ii|ni ''' i ! " mr Inulc la ciM* 

l \ilniti'iti<r au if* «iivl^- aviuii i ni In itnlvres 

t'uTt-nl «'••niittiii'ii ><■« • nvrc k-itr i»'!" i-i'- i .kfoi'-.iio uiu(^« «I kot 

i»e » l.i'niiriKFiiit r*t -l'^kii <|tic I «iliititalhtn Ar. leur t>o«ul« A ■<iii<F«nl 

à )r« raire iiuitir â IXrAuger. 
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Qnglo-norm&nde, en siippiitanl ses pounds. ses shillings et' 
ses peticcs, inscrit h c4li5 de ses ctiiffrcs du pelils signes, 
pour lui liit^rogHptiiquet!, qui ne sont que les intlialcâ des 
trois niot5 lutins : tract* bien ICgëre, marque Lîea bizarre de 
choses qui se sont passées si loin de lui, à tant de siècles 
de dislance!... » 

Si l'influence de rimjtallon, soit utilitaire, soîl moulon- 
iiitre, soit esIliiMiqup. n fortement agi sur les gouvernants 
qui ont frappi^ la monnaie et l'ont mise en circulation, elle 
ne s'est pas exercée avec moins de force sur le public où 
la monnaie a circulé. On a foi dans une raonnnic. parce qu'on 
vuii les autres y avoir fui : c'est évident pour la monnaie de 
papier. Si les mcitifi^ esthétiques sont étrangers à la prÈfè- 
rence qu'on accorde à telle monnaie sur telle autre, ce choix 
n'en est guère plus rationnel en général, et la moutonnerie 
y prédoniioc. sauf parmi les escompteurs et les banquiers 
qui vérilienl seuls les poids et les titres. — Quels que soient 
du reste les motifs de l'imilalion d'autrui en fait de circu- 
lation monélairc comme en fait de propagation linguistique 
ou reliyit-Mise. elle est incontestable, et la loi de répétition 
ampliûanlc s'applique t ce rayonnement imilatif comme à 
tout autre. 

Et le terme où tend, visiblement, cette lutte des monnaies 
pour l'imilalion, est l'unilé monétaire, idéal de mieux en 
micuif réalisé, bien qu'il .soit destiné sans doute i) ne l'être 
jamais qu't-u partie. I*ar là s'olTre à nous comme trop racile 
A être résolue pour être longuement dirculéc. la question du 
bimiUai/ismf et du moiwmrtti/fismr i\m est, de nos jours, 
la pliiç .in\i(?u«e des luîtes de la monnaie avec elle-niéuie. La 
solution qui s'imjiose, dans un avenir plus ou moins rnp- 
procbé, comme conséquence indirecte de toute l'évolution 
historique de la mononip, est le monomélallisme or. Par la 
même raison que. dnns sa luite iintique aV4:c la monnaie 
d'argent, la monnaie do fera été battue comme incommode 
par sa lourdeur, la monnaie d'argent rue siiurait larder long- 
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lerapf k Hn éliminée par la monooM' d'or. Urpai5 diM 
si^le^ dëj», eo Angleterre, l'or est en liwn de châ$$er l'as^ 
gcnt. de le rr^aîre aa n*>l« d'appoioL De$ coQ«idér«Ui>as 
d'ordre (untiqQe peuvent delenuiocr certains gouverncattiUj 
à retarder l'avénemenl du rè?ce de l'or, mais la Aseassîott 
de CCS raisons d'opportunité n'est pas de notre ressort, et. 
lbrori<]Denienl, ne présente aucun iatérél. 

Les lutter de la monnaie avec la production et la con$om- 
malion, c'esl-à-dire ^e% déf^arconU a%cc les besoins de 
rechange, peuvent être de nature quantitative ou qualita- 
tive. Quantitative, par rareté etcessive di; la monnaie, qui 
I trouble et entrave le^ afTaires, oii, à l'inverse, par siirabon- 
âance subîlr de monnaie, qui bouleverse le- prin habituels. 
, ftnaiitJttiTe, par suite de la dépréciation des monnaies atlé- 
^■ées. ou de leur substance devenue trop lourde el trop peu 
^BrécJeoM, mal adaptée à se? fonctions, comme le fer ou l'iù- 
^Win jadi?, comme l'argent bîenlât (on voit que le pro- 
blème du bimélalli«4ne se rattache aussi, par un c<\té. Â ee 
nouvel aspect de notre $ujel] . enfin par le mauvais rhoi\ de 
' l'unité œooétairv ^le /i-anc, par exemple, cl surtout le ren- 
tÎMe, qui n'Cït d'aucun usage par lui-même et complique 
Ions les calcul'. \jCS dé^ccords quantitatifs nous occupe- 
nt pins loin i propos des crises Gnancières. Quant aux 
saccords qualitatifs, il sufBra A'en dire un mol. pour mon- 
leur gra%itë quand ils ont {tour cause ralt*'>rAtion des 
nnaies, dont il a été déjà question plus baut jk un autre 
ÎQt de rue. l'n des plus grande fau^ monnayeurs royaux a 
é Guillatunc 111 d'Angleterre. Pour se tirer d'embarras, 
après ltiS8. il imagina de frapper. n\ec toutes sortes de mé- 
I taut vils el quelque peu d'argent, une motmaïe qui valait A 
peine le sixième de sa valeur nominiUe. Il faut tire dans 
Uacaulay les [ivrlurbaliuns et les souffrances qui furent ta 
^^nséquence de celle mesure insensée. acrorapUc d'ailleurs 
^^vec l'apprûbation du Parlenienl. Il s'ensuivait, entre achc- 
surs ctvendeur^- il<>s nuer<>IIcs sans nombre. • L'uuirier el 
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le patron se prenaient de mots régulièrement tous les same- 
dis, jour de paye. Le jour de foire et le jour de marché, on 
n'entendait que clameurs, reproches, injures, malédîctionis. 
el c'était un bonheur quand il n'y avait ni baraque renver- 
sée ni tête cassée.. . Le prix des denrées, des chaussures, de 
l'aie, de la farine d'avoine, s'éleva rapidement. Le paysan 
ignorant et isolé était misérablement écrasé entre deux 
classes de gens, dont l'une ne lui donnait de l'argent qu'à 
sa valeur nominale et dont l'autre ne voulait le prendre 
qu'au poids. » Les mêmes calamités se sont reproduites 
durant la Révolution française par le cours forcé des assi- 
gnats. 



CHAPITRE IV 

LES CUISES 

I 

A mesure que nous avançons dans l'étude de ropposilion 
économique, les déi^accords dont nous avons à nous occuper 
présentent une progression marquée d'intensité et d'impor- 
tance. Après avoir parlé des débats tout intérieurs, iitira- 
psycboloaiqucs, d'où résultent le^pri.r. nous avons étu-iié le 
phénomène i/i/fr-psychologiqu»; des luttes habituelles et 
normales, qui mettent aux pri-^es. modérément, les imlividus 
avec les individus. Enfin nous allons traitt^r des connita 
aigus, grèves et crisex. anomalies e\reptii)nnelles qui se 
produisent sous la forme de combiils entre des masse* d'in- 
dividu^, sciemment ou inconscl«>mment solidarisées d'inté- 
rêts les unes contre les autres. Commonçonït par les grèves. 

Les grèves sont des phénomènes de marcliamln^e rollectif. 
Dans tout marchandage qui dure un peu. il y a dos péripé- 
ties : l'une des parties fait s^'mhlant de ne plus vouloir 
acheter, ou de ne plus vouloir vendre, ce qui est une grève 
ep miniature. Ce qui fait pendant au\|:rèves, dans lo domaine 
de la consommation, n'est-ce pas, chez les consommateurs, 
le refus de consommer à certaines conditions, par exemple 
le boycottage de certains magasins ou le désabonnement à 
certains journaux dont le chansemcnt de i>olitii]ue est 
réprouvé par une partie de leurs lecleurs ? (ios t'uits uni 
une importance presque égale aux cliijninges volontaires doa 
ouvriers. Le protectionnisme poussé jusqu'au proliibition- 
nmmc par l'exagéraiion des tarifs douaniers, c'est la grève 
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obligaloirc des consommateurs d"un pays à IVgard des pro- 
duits il'unaiUre pay». 

En réalilé, ce n'es! pas entre patrons el ouvriers qu'e\isle 
l'aulagonisme le plus irréductible d'inlérôLs. Car si, pendant 
que les ouvriers s'onlcndcnt pour hausser le salairi% les 
patrons s'entendaient pour liausser le prix du produit, les 
exigences des premiers n'auraienl rien dont les seconds 
eussent â souffrir. Il n'y a que les consommateurs qui en 
pùtiraicnt. C'est entre les producteurs (jialrons et ouvriers 
compris) el les consommateurs qu'est la discordance pro- 
fonde d'icitérf^ts et de vcpu\. Sans doute, elle est un peu 
lcinpf?réc par ce fait que les producteurs sont en mfimc temps 
consonnuateurs. Mais les prodiicLeurs d'un article ne le con- 
somment, en général, que faiblenient.et sont surtout consom- 
mateurs des autres articles. Aussi, dans leur préoccupation 
de voir s'élever le pris de vcnle du produit qu'ils fabriquent, 
onl-il» infiniment peu à l<.niir compte du pri'judicc qui en 
résultera pour eux-mêmes quand ils le consommeront. E( 
ils ne songent pas, ils n'ont pas trop k songer, que, si tous 
lus ouvriers et patrons de luutes les industries agissaient de 
même, ils auraient tous perdu d'une main ce qu'ils auraient 
gagné de l'aulrc. Un tel accord est bien peu probable. 
D'ailleurs, s'il semblait vouloir s'établir, il s'agirait de l'em- 
pftclier. (Chaque ratégorie de producteurs — ou chaque Fédé- 
ration de catégories coalisées — a intérêt à ce que les autres 
catégories, les autres fédénUions ue l'imitent pas quand elle 
élève ses prix, c'est-à-dire ne forcent pas à leur tour les 
consommalcurs de leurs articles & les payer plus cher. 

C*.'la revient i dirti que la lutte entre producteurs et con- 
sommateurs en siipposp ou en amène forcément une autre, 
celle des catégories de producteurs les unes contre les autres, 
sans distinguer dans chacune d'elles les patrons et les 
ouvriers. Par exemple, la guerre existe entre les producteurs 
agricole?: usant de tous leurs pouvoirs électoraux pour faire 
hausser par des droits proleclcui-s le prix des denrées nalio- 



Les CHISKS tu 

nalcs, el les producteurs munuracluriers, désireux de lever 
les barrières douanières. 

lit celle ^-^uerre-là ne peul se leniiîner que par le Iriomplie 
de l'un des deux InLcrftts el Je sacrifice lotal de 1 "aulrc. ou 
bien par le cousenleiiieol des deux jt leur sacriûce partiel ; 
jamais por rimtnotniion d'un liers aux deux combaitanls 
demeurés inUiclît. comme /tevl se lerminer — je ne «Ils pas 
comme se ierniinc le plus souvent en fait — le conflit dps 
patrons cl des ouvriers dans la luëme branche de la produc- 
tion. 

On voit cependanl, à noire époque, des ouvriers el même 
les patrons s'associer uvei: des ouvriers el dos palrons appar- 
înanl à des induslrics diiïèrenlcs cl concurrcnlcs. \u\ Elals- 
Unis, par exçmple, la fpdAraiion américaine du Travait 
comprend un grand nombre de métiers dislincls dont les 
ouvriers sont parvenus à s'unir eu vue d'une action com- 
mune contre leurs patrons par la r/ri-ve ^t/Dipathif/tip. Mais 
rien ne prouve mieux que ce fait le caractère polilii[ue et. 
social, el non pas seulement économique, de tes opérations 
quasi militaires. D'ailleurs, le sroupemelll/»ro/V■.s■.^toHHff/c8t, 
en Amérique comme en Angleterre, le fondeinentdes Trades- 
CuiofH). M. Wright, dans son Evolution intlmiritlle awx 
États-Urùs, montre que a c'esl là une base solide, si l'on 
en juge par l'eipériencc faite dans notre pays » ipd Amé- 
rique). Si les ouvriers des professions les plus diverses se 
coalisent, ce n'ei^l qu'en vue de la fameuse •< tulle des 
clauses ». Quand une coatition pareille se produit, c'esl tou- 
jours par l'initialivc el la propagande entraînante des 
ouvriers d'un corps de métier en relief el particulièrement^ 
désigné pour cet apostolat, tel que celui des typographes, et 
c'est après beaucoup de résislauces, vaincues une à une par 
beaucoup d'itiQuences et de sujjgestions personnelles, t|ue 
des congrès répétés aboutissent A cette alliance otTensive et 
défensive. 

On est surpris, soit dit en passant, de voir le r6le prépon- 
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déranl, presque *gal à Ci*lm des lypograpliM, qui n élé joiiô] 
ati\ Rlnls-llnis, daitd ces elTurts tentés pour Incniicenlratinn 
des forces ouvrières, parles ouvriers cifjurirrs. On (-iiinprei)d< 
atsùiiu>iil la pni<^saiiL-e de;* Ijpû^rajilie^, un soniieaiil ju'cllo 
delà Preitse. dont ils disposent. Mais celle des cigariert? 
L'explication du fuît oiit-bien simple el oionlre que jo n'&f 
pns e\a^(^n; l'imporlaDce de la eoiiversatioD. comme a^enl 
des trausfL'niiuliuuft fucialcs. Lee cigarifMa, en elTel. ont un 
travail qui leur pcnuct do caïucr beaucoup entre eux. •• Dan» 
les ateliers, dU M. Vigouroux'. ils se foui vls-ik-vis ; leur* 
doigts sont occujiiïs, mais leur lant^iie ruiiclioiiiie d'aulani 
plus vulonlierg que leur atlctilioit ii'eïl pas abi^urhce eumiue 
celle d'un tisneur, d'un l.uuincur, d'uu scieur à la luéca- 
ni<)uc. » Au«si ft)urnisi>eul-iU aux assemblées populaire» 
beaucoup d'orateurs. 

La huic entre ouvriers cl patrons, quand elle atlolnl ce 
paroiiysuic, se coiiijiliquo d'une autre lutte, non moîn^ vite, 
entre les ouvriers syndiqués el les ouvriers non syiidiquét. 
Dan» celle-ci, l'arme employée est le hoycollaKC des ouvriers 
dissidcols, conipk'tt' aux Élatfi-Unis par lu /u6e/, marque de 
fabrique pur laquelle les ouvriers syndiqués cerlifienl que 
Le produit ainsi e^lauipillé sort de leurs mains et le recom- 
mandent |>ar là au public qui leur est bivorablc, à l'etclu^ 
8ion des produil^ similaires non revêtus de ce timbre d'ori- 
gine. Les ouvrîerb eigariers, eu partii!ulier, sont parvenus k 
expulser de la circulation tous les cigares scab i^e'esl-à-dint 
taifouj qui ne portent pas leur label. Une Presse à leur ttt* 
vice répand la persuasion que ces cigares, fabriqués par de» 
imiuij^ruuts ehiuuis ou russes, sont dangereux (>our tu snnlÉ 
publique el propagateurs de maladies contagieuses. 

11 jr a, dans les frrèves, ik distinguer nettemenl deux 
sortes d'oppo&itions psychologiques d'où elles procèdeoL 
D'abord, «Iles opposent les désirs des patrons qui rtiuleat 
le maintien des salaires ou des beures de travail aux désirs 

(IJ CoKcentratioa des ftren ùHvrièrf. 
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âti ouvriers qui Teulenl raugniciitalîoa des aalaircs el lu 
diiuinittiim du la durée du travail. EUlsâ niclicnl aux prises, 
ensDÎte, la vu Ion lô des ouvriers qui ni' veulnil pus qii'uu Ira- 
raille avec celte de* ouvriers qui veulent travaillRi'. Mni;) ces 
Dlrartiïli^â do di^sirâ sont altiM-t'S par dcà tvalradictîuuti du 
ecmenls qui le» compliquenl : les uns jugent, juMe, les 
Irt-s îiijuâlc le salaire actuel. Si ces coutrarii^lès el ces 
ntradii*tioii£ (étaient loiijntirs ég.ilpinent tiilLMit^es, la lutte 
nit ^mis lin. Mai.s. liiMin^ut^cuitMit, îl n'en e^L pas ainsi. 
«oL lo désaccord des jugement», en dépit des pro- 
ione de fi^ iolrausipfcaulcs qu'on arbure. e»l fuoîas 
Tond qu'' cotoi de:^ volonlo!<; et quand, par de» ni^iïocia- 
)DS, un ost parvenu à iè Taire rutriuirr raison k*s ua^î aux 
1res, cela stgnilje que te conilit des désirs c^t résidu par 
'accord des jugenienls : ouvriers et patrons tlni^««ut. malgré 
rs vieux contrairt'S. por reconnaître qu'un cerlaia ^alnire, 
ï après débat», 6^t k'ÇÎitmc, — It peut orrivcr aussi, â 
:«i:r!(<>, que le cundil pt^riti^lanl des jugentents fuût Iranclié 
|Mir l'accord survenu dans tes désir» : patrons el ouvriers, 
lalgré leur Toi opposée en des droits contradictoires, 
i*a]M<rçoîvent qu'ils ont pareitlenicrit intérêt h r[tpr<>ndre 
lu travail. — il tiuporle du Lien di^tinjjuer ce» dt^ux dèuoû- 
Dls différents du conflil : ce qui serait frrave. ce ier«it 
que ie second devlul prédoniinatit, couifue il semble que ce 
soit le ra<) de nos jour?. La paix sitciale est bien mal assurée 
uand elle ne repoM que sur une liurnionio ftasËa^ùre des 
lérAls, qui dissimule niuîs n'ciïace pas l'aDlagouisme 
durable des princi|»es. 
Si l'iniéréi était le sent grand molear des actions hnroalne». 
verrait les divers groupes d'ouvriers de la même Indus- 
trie se Faire la j^uerre au rauins aussi souvent qu'il» la font 
è leurs iMlroQS. Ce n'est pas seuIrmenL en temps de grève, 
c'est eu tout tcuips qu'ouvriers et ouvriers similaires ont de« 
ialéréts divergenis, quand dos. usines rivales so disputent 
e même clientèle. Uuand les ouvriers d'nae Terrerie oa 
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d'une nianufaclure quelconque sont en même temps pro- 
priétaires, enracinés à leur pays par des liens anricos, 0H 
onl lin inl<>rJîl majeur au dôveloppeniunl de l'établissement 
où ils travaillcnl et au déclin des ctahlisscroents rivaux : pi 
ce c6Lé, comme nous l'avons dit plus haut, ils onl le môi 
inlérôt que leurs patrons. Pourquoi cependant ne voil-t 
jamais, de nos jours du moins, ces divergences d'iolér^ 
provoquer d^s conflits entre fractions de la populatioi 
ouvriCtre, sauf le casoùellcs appartiennent à des nationalités i 
difTérenleïf, comme, par exemple, tes luttes sanglantes entP^f 
ouvriers français et ouvriers italiens dans les déparlements du^ 
midi de la France, ou entre ouvriers aniéricuiiis cl coolies 
ctunois aux Etats-Unis'? Pourquoi, au contraire, les grëvef 
d'une usine ont-elles une tendance, de plus en plus accusé* 
k se généraliser, à se communiquer, par contagion à dif 
tance, au:t usines rivales ullus-niémes, si lùen qu'en \n\i 
riquc les forces ouvrières sont, k chaque instant, susce| 
liblcs d'être mobilisées comme des armées sur toute retendue 
d'un vasle lerriloire 7 N'est-ce pas parce que l'esprit de classe^ 
ou l'esprit de nationalité, remporte sur l'esprit de groU| 
d'atelier, ce dernier étant un agrégat superficiel cl factici 
landis que la classr, ou la nation, est un agrégat naturel 
solide, aux profondes attaches dans le cu3ur? Ei n'est-c 
pus aussi parce que les ouvriers sont unanimes à aflirmer 
revendiquer les mêmes droils, alors même qu'ils ont des^ 
intérêts partiellementou passagèrement opposés ? Ce qui dis- 
tingue éminemment les grèves de notre époque de toutes 
les grèves antérieures, c'est précisément celle prépondérance 
à^s principes dut les i/ttèr^is, des croyances sur les désirs) 
parmi les causes qui les provoquent. — Les grèves, d'ailleurs,^ 
ne sont rien de parlicullcr à noire siècle. Le passé les a 
connues, et même le très haut passé. Dans leur ouvrage 
sur le Trade-unionisme, Sydney et Béatrice Webb ra| 

(I) Oïl entre nurrlArs !iyni]ir]ii(>s cinnn iiynJiiiiici, ou entr« ouvriers ^rd- 
Tîstcs c( ouvriers qui veulent conlinuer ou rcpreailre lo traviiil. 
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pellonl f|iie, en M-90 avant Jésus-CImst, riîgypic a vu une 
sorle de grève étrangement semblable ù une de celtes de 
nosjours. Les liriqiicliers juifs s'élaieiiL lévollCs. h cette dole 
recu\i:e, conlrt* les iitilorités pharaoni<|tiPK qui leur avuienl 
ordonne de fabrit^uer des briques sans paille, à peu près 
comoïc, de nos jours, en 1892, les filcurs de colon de Slalj- 
brid^^c sf! sont inis en grève parce qu'on leur donnait iine 
maliître dtfcclueuse à Iravaillcr. — Chez les lypugrajilies 
lyonnai«, au \vi' siècle, « ces chùmages conccrliis n'élaienl 
pas chose rare, car oa avait créé un mol pour les dési- 
gner ' n, le mol irîr. Ces tries ont tous les caractères de nos 
grèves : les meneurs, dont parlent les documents, y écIiauT- 
'fenl les ItMcs; les irit/iirurs » nieiiacenl les ronipagnons et 
apprentis qui ne veulent pas quitter l'ouvrage, de les evpul- 
i&or de In confrérie, et ils exéculeut leurs luennces ». Ils les 
battent et les hlesscnl. Ils se donnent i- une véritable orfça- 
aisaiion inililairc ». prennent des bannières et enseignes 
I comme signes de raliieraenl. déslguenl un capituiue. des 
[lieulenants et chefs de bandes. A la force publique qui essaie 
vaiucnieul de réprimer leurs désordres, ils résistent ouver- 
tement, ils rossent le gucl. « Le procureur du rot les accuse 
[d'avoir biUlu le prévit et les sergents jusqu'à mulilntiou 
îl eiTusion de sang. » — Les grévistes se plaignent de l'in- 
fsufSsancc des salaires, m^s, avant tout, ils protestent conire 
Ja violation de leurs droit?, et l'énoncé de le.urs griefs, 
uliuse exceptionnelle sous l'anulen régime, est un exposé 
rde principes. (Cette exception s'explique par l'influence de 
la Réforme, qui prit, h ses débuts, la couleur d'une révolu» 
lion sociale.) k C'est (déj&) un acte d'accusation ronire le 
caplUltsuic; les patrons sont dénoncés comme des exploi- 
teurs, s'engraissuul de la sueur — lo mol y est — de ceux 
lui les font vivre de leur travail. » 
Des émeutes de ce genre ont troublé Lyon en 1519, en 

(Il M. Ilnnu-r, Oiirrien du Imi/m /xiMt*, iM'J (Paris. K. Al<:an^ Lirr Uiul 
cluijiiUo UCi imânivul, iuUlulc : U§loirt tttme grétt au AI'/* Jircfr. 

TAMMt. — Pijrch. «Cûn. 11. — Il 
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1521». en 1530. L'une J'cUes.cn l"t39. se prolongea pcndAnl 
troi>) ou quatre mois et ne 9C Icrmiou ()iie pur un ëdit royal. 
Celle grève, où Ton senl l'action des passions rfilij-ieuses el 
révolution nui res de l'époque, pri^seutc une liuisun reniai 
quablo avec une grève parisienne de la infime date. Le r&f{li 
nieiil de la grève purisionnc a servi de modèle, nous tlîl 
M. Itauscr, au irtc lyonnnis. — Dan» l'ituvrage de M. Gcrmaïo^H 
.Martin sur Ul Grani/c Industrie en Frunre sous Louis XV, j«H 
lis que des associations ouvrières ayunl la grève pour objet 
ou pour instrument <le combat contre les patrons s'étaient 
déjà furnitos ou xvin' siècle. " Tu arr*t de l""7 conMale qui 
Ie« ouvriers des manufactures de papier du royaume s ï-laicnl 
liés par une as^oviution générale au moyen de laqnelk- il 
arr^tiiienl on favorisaient à leui'gré l'etploilniion des pape-] 
teries et par là se reudaient maîtres du succès ou de la ruine 
des entrepreneurs. Lettlits ouvriers se sont fuit entre eux 
de» rë^'leiuenls dont ils maintiennent l'ohâervution par des 
amendes prononcées tant contre te» maUru que contre les 
ouvriora. " Le hoifcottngc des ouvriers est déjii pratiqué. Les 
ouvriers « prétendent avoir le droit d'inlroduîre dans loa 
mnisuns de leurs maîtres qui bon leur semble, sans sa per- 
mission et malgré sa défense... Les maîtres fabricants qui 
ont pass6 outre et pris le parti de former des ouvriers qui 
fussent plus dociles ont vu reux de Tassofialion qui sonlj 
cmplùjés dans les autres fabriques s'at(rouju-r, nieuaar^l 
mjttrirr ft attaquer les rlècfii qu'ihfonuairni. n Ce faitarrivi 
en Duupbiné, A Ambert, h Thiers, etc. — A Lyon, en 1731,] 
émeutes successives, cliansons liomicidcs contre Vaucansoit 
olautres. A Tbicrs. une sorte de syndicat pa/ronai s o^no*» 
à VÀssociation ouvrière. 

Uais une telle enlension d'un mouvement ouvrier élall 
chose tout & fait exceptionnelle alors. Si l'on cbercbc, en 
eïTet. entre les grèves d'autrefois et celles d'aujourd'bui une 
différence objective bien caraclérîséi!, on n'eu Irouvora 
qu'une : la facililé» l'aptitude plus grande, de plus en plusi 



marquée à présent, de ces pKéoomèncs jadis locaux, à se 
géavralt^er» a $'ialernatioriali$t!r niëtnc. Pour la preinîâre 
fois dtfpuis que ic uioodu esl luonile, U pos^ibililé de la 
grève ij^Hffrale nous apparaît, et inquiëlc de lenip::' en temps 
les honimes d'EUI. C'esl coororiiie à celte loi de rëpûUUoD 
kplîBanle que nous avon^ tant de fois signalée. 
(^'Lle ditTérence entre les prtHcs d'aujourd'hui cl les 
grèves d'autretoiâ csl d<;jâ 6noriue. Mai$, st nous les considé- 
rons par leur c6lé sutijeclif, par toutes le-s tempêtes de pas- 
sions et de revendications qu'elles soulôvent souâ les crines» 
la dilTvKnce est bien plus prorondc encore. La psycboloj;i« 
de l'iiririen grévii^lc est celle d'un lïcolicr tapageur et révolta 
qui ca&pe les meubles de son dortoir, conspue le pion. le 
patron, niaiâ recontiatt l'auluritê du recteur, c'est-à-dire du 
roi» cl courbe la tète, soumis ou résigné, sous la sentence 
roTale. Après tout, entre son patron et lui, la diï^Uincc sociale 
est faible, et la passion de l'c^aiité ii'i-^t pas née en lui. Du 
obcfd'aielier à ses ourricrs il r a inâniment moins loin qoe 
du seigneur h ses paysans au\ inâmes époques, tlt il en a 
été ain!>i juî^u'à In Révolution française. « On a remarqué 

L»vec raison, dit Uauôlaux'. que. daus les cahiers des Etats 
lérauv de 1189, les plaintes des ouvriers sont moins nom- 
breuses et moins pressantes que celles des paysans. » A 
présenl, c'est l'inverse. Aussi les grèves d'aujourd'hui sont- 
elles bien moins corajmnihles au% grèves d'ancien régime, 
qu'aux jacqueries du moyen âj^^e. par la fureur des haines 
qui s'y déploient, i>arraniuuccltcmentdegrieb qui trouvent 
occasion d*; éclater, par l'audace des pro^amines ariicbis, 
par les ravages matériels pnrfuis, incendie de chantiers ou 
destnieiiou du^ince. Mais les grévistes actuels différent 
profondément des Jacques anciens par les mobiles qui les 
poussent, par la fui socialiste qui les anime et qui prend 
toutes les allures d'une reli^Hon naissante. De la l'iniensiUi 

tdtt prosélytisme qui s'y dévciop[te, des passions qui 5 nais 
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senldes convicliuiis; de \k t'aclioii pui:>sanLe du^ npiMrcs qui 
faDaliseiit, l'e\allalioti réciproque qui va jusqu'au délire cLi 
rhallucJnalioii colleclïve, jusqu'à l'hiiroïsrac du dévouement] 
ou au paroxysme du crime. Ces fausses jacqueries oui ainsi 
un Taux airdc croisade- l>cs remmcs, plus fanaliiii^cs encoroj 
que les liommes, quaud ettus y parlioipenl, y dcvicnncntl 
faciieiuenl féroces el meuririôres. Aussi haï, plus liaï encore 
que le paLrou ou l'iagéuieur de la mine, est le camarade non 
gréviste, comme l'esl un rcuégat par un croyant. On brise 
le$ oulils de ce Iravaillcur impie, on menace de l'assassiner, 
coTiinie rinyétiifur qu'on écharpe; cL ces crimes collectirsj 
sont répulâs de légitimes oxjiialion^. 

L'acliun in lit rme nia lu se donne là rarriëre ; et, coinmol 
partout où elle est surexcitée au delà d'un certain degré, elle] 
se traduit par une sorte de fièvre collective qui a ses phases < 
successives, qui grandit comme une onde, alltnnl son apogée 
et puis décrult. Dans les iiiilicuv politiques, l'obsession 
générale d'utie all'airc produit les mêmes effets morbide?,' 
traverse les mômes phases. Parfois cette maladie déborde' 
des milieuK où elle a pris naissance, exerce sa conta^'ion au 
dehors. Dans la grande grève de Chicago, en 180i, qui a été, 
peut-<Mre, le plus grave el le plus important des i-onnitS| 
ouvriers jusqu'à ce jour, le pays tout cnlier maniTcsla sa] 
syuipalliie ou son hostilité. Elle l'avait partagé en deux, & 
peu près comme chez nous une a/feiirrqni fut un cauchemar | 
national. 

Celle grève vraiment liislorique mérite une mention spé- 
ciale. Elle est née, eu mat t8lH, k l'uccasion d'une demande 
formulée par certains employés de la Puima/i's Cumpany^ 
tendant au rélablisscnienl des salaires de l'année précé- 
dente'. D'après M. Wright, le refus opposé \\Ar celle compa- 
gnie de chemins de fer à cette prétenlion était assez justifié. 
Quoi qu'il en soit, une vaste association d'employés d« 
chemins de fer, comprenant ISOOUO membres, prit rail et 
(IJ L'fvotulimt iadaatnelU aux Êtalt-L'nU, par Wrtgtit. trtul. ft. (IWti. 
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cause pour ce pclil groupe d'ouvriers. Mai?, pnr contre, la 
cause (lu directeur do la Corajiai^nîe fui chaudement embras- 
sée par l'Associalion générale des représentants des princi- 
pales conipagnies de chemins de fer américains, la General 
nutna^rrs Assorin/inn. Les Compagnies reprosenlées dans 
celte société employaieni phis Hii quart de tons les employés 
de chemins de Fer au\ h^tals-Unîs. La Kille, qui dura plus de 
iux mois, fui Icrrible- Mais elle révéla un grand fait qui se 
^gage nu6si des antre» grèves dites historiques et qui a 
sern de leçon aux l-'lats-Unis : c'est que. si les adversaires 
se sont trappes do grands coups, s'il-s ont di'lruil el gaspillé 
des sommes Toltcs dans ce long échnn^e de préjudices par 
représailles, ils oui Fait ensprable plus de mal encore au 
public, sportaLcur à ta fois et victime de leur bataille. « La 
suspension des transports à Ctiicago puraly^u les affaires el 
fui une cause de mine pour un grand nombre de gens dont 
rîndii?in>, le commerce, les voyagp? el les approvisionne- 
ments indispensables dépendent d'un service régulier dos 
transport» à l'arrivée, au départ on dans la traversée de 
Chicago. M Ajoutons que •< tout ce qui acconi|ugne infr^'ita- 
blemenl une grève importante fut mis en jeu à Chicago ; 
émeutes, menaces, violences, meurtre?, incendie?, vols, 
crimes de toutes sortes furent commis. L'armée dut inter- 
venir. Le total des forces réquisitionnées pendant la durée 
de la grève fut de t i isn soldats. » Ce qui Frappa tout le 
monde, ce fui l'absolue insouciance des deux parties relail- 
femenl aux înléréls du public, aux droits du public, sacri- 
fiés avec le plus grand sans-géue pendant ta uiéléc. Lh est 
t'écueil de la grève générale: elle donnera au public cons- 
cience de l'opposition de ses intérêts et de ses droits avec 
les intérêts des coproduclcurs qui se battent sur son do?» et 
par 1& le public sera conduit un jour A prendre les mesures 
nécessaires pour se Faire respecter. D'nulant miea\ que 
d'autres grèves, plus récentes, donnent lieu de faire une 
remarque du même ordre, mais plus grave encore : à savoir. 
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la parfaite indifféreace des grévîsies, et aussi bien d< 
lenrs adversaires, à Icpird des inl^rèls nationay\ que leur 
lui te compromel an plus haiU point. 

I^ iiiulti|>licalion des ^z^ri-vc* nous aclif-mine donc iinWita- 
blcnienl à uiicréglcnieiilatioii cl h tinc rci^lriclion I6^'itilalive| 
du droit de grève. A mesure que l'ouvrier sera plus géné-J 
ralement considéré comme remplissant une fonction goeiate^ 
ainsi qu'il y prétond, il devra ^'attendre à être trailô rorame] 
un /onc/ionnaire,el«-Qn patron aui>5i fiieii. Or. on cstd'accor 
pour reconnaiLro. qu'il ne saurait app<irlenir h tous les fonc- 
tionnaires cl ffN tout temps do se lucltrc en grève el de resti 
en grève indéfiniment. Dire h la fois que le travail est um 
fonction publique cl que le droit i\ la grtvc ''si absolu ctl 
sans limiics, n'est-ce pas tout k fait contradicloire el înco-' 
hôrent ? De ce <îne le Inn-aîlleur esl uo fonctionnaire on 
déduit que l'État — comme jadis le roi — a le droit et U 
devoir de régler les questions de« salaires et les condilionsl 
du travailleur. Mais du même principe ne doit-on pas déduire 
aussi que l'Etat a le droit el le devoir de réglementer les 
rh()mages et les grèves? 
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Parlons mainlennnt des crises, mot compréltensif 
embrasse à la fois les crises commerciales, les crises agi 
coles, les crises monétaires, et en général tous les troublei 
aigus cl pa-<«a!;ers, d'apparrnce morbide, dont la productîoi 
et la consommation peuvent souffrir. Qu'esl-ce que 
crises ? Quelles sont leurs causes ? Ces anomalies obéissent- 
elles à des lois? Leur reproduction fréquente au cours de 
notre siècle est-elle un phénomène transitoire propre à 
caractériser l'àpe anarcbiquc que nous traversons, ou y a-t-il 
lieu de croire fc leur répélitiou iiidéûnîe? Nous allons cssayei 
de répondre à ces qtiestions. 

On dit une crise commerciale, comme on dit une crisi 
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tniniiMérielle, unerrisc religieuse, une crise morale, une crise 
linguialiquc m^me. Qu'est-ce donc (^u'il y a de commun pntre 
tts perturbalions d'ordre si différenl pour qu'un ni^nir mol 
serve à les défigner? Je n'y vois rien de MmliUble. ^î ce 
n'esl qu'au fond de rc? troubles il y a toujours des utien(c<i 
trompées, par suite soi( d'une opposition de volontés on de 
jugements en prés.enre et en lutte, sait d'un obstacle opposé 
4 des volontés ou d'im démf^nli iDnii:c à des jui^eroents par 
«les événements extérieurs. — Lue mauvaise recolle, une 
épizûolîc, on tremblement de terre qui ruine tout un pays, 
el y détermine une crise agricole ou commerciale, est un 
démenti opposé par Ips faits phyîtiques aux espérances, aux 
préfi^iunsdes s^rirulleurii ou des commerçants, aîn^i qu'un 
obstacle opposé par les forces nalureltes ans voloalés 
luimaioes. — L'a ministère tombe, d'une manière înatleri- 
due, sous les coups d'une coalition parlementaire : on dit 
qu'il y a crise, pnf<-e que l'altenle de tout un parti, sinon 
du pays, qui cru^ait a la durée plus prolun^ée du ministi-re, 
ft ét^ contredite par un vole de méfiance, el parce que la 
volonté tenace des ministres de rester au pouvoir a été com> 

lue el vaincue par la volonté contraire de leurs ennemis. 

tout le monde prévoyait la chute des ministres, l'on ne 
dit plus qu'il y a crise, ou, si on te dit par habitude, cela 
lient é ce que, le plus souvent, le rrnversptnent d'un cabi- 
oel est impré\u, au niomeiil du moins où il a lieu. 

L'ne usine fabrique énormément, puis tout à coup s'ar- 
rête : il y aplétbnre, elle ne peut plus écouler ses produits. 
Crise industrielle. Ici encore une attente, celle des labri* 
rants, a été défue, démentie [lar les laits. Rt cette déeep- 
tJon B pour effet de rendre très vive la coneurr<>ncc des 
fabricants de produits ï^imilaîres, la contrariété des désirs de 
ces producteurs rivaux, qui offrent à des prit de plus eo 
plu* bai leur stock de marchandises. Toute surproductioa 
amène ainsi une crise; et tout déficit de la produriiim. & 
rinverse, loule disette oolAmment, provoque une crise ansait 
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car il y a ici une attente trompée du coniiommateur, ce qui 
est encore plus grave. 

U peut y uvoir contradiction de volontés ou âc jugement 
sans qu'il y ail altenle Iroiupée. Dans ce cas, il y a crise chro 
uiqiio si l'on veut, mais non pas crise nigiif^, crise propre-, 
ment dite. Par e^eulple, on compte en ce moment, d'après 
M. Jules Domerguc', :10(3 millions d'hommes qui s'obstinent 
à ne vouloir payer ni Aire payés autrement qu'en or, c 
826 millions d'hommes (jui ne veulent ni payer ni èirepayé 
qu'en argent. C*C!ït là un mal chronique, nn dissenlinien 
des pluït ràcheu.x pour le développement du commerce inte 
national, et l'un des côtés les plus graves de ta question d 
bimélallisme. Mnis est-ce là une crise monèlairc? Non, 1 
vraie crise monétaire est une souffrance monicntanV'e du 
à ta raréfaction de la muunaie métallique, or ou argent, qu 
a été drainée à l'élrantîer par une période d'enfiévremenl 
récipruque. d'entreprîi-us chimériques, de surproduction 
de surélévation inconsidérée des prix : aloi-?, à l'écueil 
redontîihie des échéances, des naufrages commerciaux se 
produisent, signal d'autres désastres, et des milliers d^H 
dérfplions dotdoureuses succèdent aux visions d'KIdoi-ado. 

Appellerons-nous crïsei JuriUit/ucs les conllils CEilre ut 
droit ancien qui subsiste et un droit nouveau qui surgit 
entre une ancienne et une nouvelle jurisprudence ? Onl, ausj 
lon^'tomps que ce conflit n'est pas encore résulu et qui 
l'anibi^'UÏté des textes contradictoires fait naître de nombreux 
procès, dont la solution détruira les espérances, les con^ 
fiances des plaideurs vaincus. Chaque fois qu'une iunovalioi 
législative, ordonnance royale, èdil impérial, décret, déchire 
le tissu d'un code ou d'une coiilumc établie, il s'écoule udh 
certain temps avant que la déchirure soit recousue, et c'cs^^ 
là vraiment un temps de crise. Combien de fois ces pertur- 
bations onl dû 6tre subies à la un du moyeu âge, en France 

(1} n^rWW. ifocinamiYuelUSOf.U n»iuerRue, ëlnnl biniélallîsl^.eit un ft 
ptnti & exiig^cr le diiffrc des pdpuklioDs atlai-liéei au mt-tal bluic. 
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cl en Allemagne, qiinnil les légistes snperposaicnl peu h peu 
le droit romaio exhume au druil cuutumier! — Mais, quand il 
9*ai;iL d'une luUe <ourdc ei séculaire qui constitue presque 
toute l'évolution d'un droit, par exemple de la lutte entre 
le Jus tfiiiri/intn cl le droit prétorien, qui s'est prolongée 
pendant toute la République romaine, on peut hésiter 4 
nommer criso un débat si prolongé. A vrai dire, c'est une 
série de petites crises séparées par des intervalles do juris- 
prudence monienlanémeul a^si^e et rassurante. De nos jour», 
le code civil ou le code pénal de Napoléon est traité par nos 
chambres de députés comme le Jus qitiriiium parle préleur 
de Roiue» et les tribunaux civils ou correctionnels sont cm- 
rrassês pour accorder avec l'esprit autoritaire de ces 
îs l'insjiiraliori démocratique des dispositions nouvelle* 
ment votées. Ils ne s'accordent pas plus entre eux pour l'ia- 
Icrprétntlon de ces textes récents, par exemple pour l'applica- 
tion de la loi sur les accîdeot-t du travail ; et. dans la mesure 
oi'i les décisions qu'ils rendent Iroiiipenl des ullcnles qu'une 
jnrisprudencG mifui Gxéc edt empêché de naître, on peut 
dire qu'il y a crise juridique, crise de croissance d'ailleurs 
et de rénovation néccs^-aire. — Observons que les crises 
, juridiques sont bien plus profondes â la fuis et moins aigut^s, 
plus longues et moins vives, que les crises économiques. 

Les crises politiques, dont les crises ministérielles ne sont 
qu'un incident, consislenL en déplacements plus ou moins 
brusques du Pouvoir qui, postant d'un parti h un autre, 
d'une coterie i\ une autre coterie, transforme on cruels 
méromples une foule d'espoirs Ir6s chers, en apparence 
fondés. Les crises religieuses, tourment infernal de toute une 
f^ênération partagée entre deux rroyances qui se la disputent, 
conversion douloureuse d'un peuple à une nouvelle foî ou 
à une nouvelle incrédulité, ont aussi pour effet d'arracher 
A un grand nombre d'Ames les espérances dont elles vivaient, 
les illusions qui faisaient leur force; et, si nous pouvions 
(aire revivre les poUtliéistes pieux du temps de Constantin, 
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par exemple, ou les sectateurs d'Odiii f>vaD^élisés par des 
moines irlandais, peul-iLre lii^coiivriiions-roua que leur é\ai 
d'âme lamenUlile à la disparition de leurs rêves héréditaires, 
quand il leur a fallu renoncer aux voluptés promises en celle , 
vie ou eu l'autre, à \énus ou au Walballa. saos parvvi 
encore à les remplacer pleinenicnl par la foi au Cbrisl, D'étaiU 
pas sans analogie avec l'étal d'Âme des milliers de taniiUes 
modernes qu'une série de désastres fjuaiinier«, au cours 
d'une grande crise commerciale, plonge dans lu ruine et la 
délres^e. Vues par leur cûté pi^ychologlque, par celte angoissa^ 
pessîmi»to et déscs[>érée qui leur est comniuoe, toutes la 
crises, relipeuses, politiques, économiques, sociales se con- 
fondent. — On appelle plus spècialcraenl crtKPs soda/fs les 
périodes révolutionnaires d'cxpruprialiou en masse, comme 
les cités antiques de la Gréco et de la Grande-Grèce en ont 
lant traversées dans leurs convulsions Uïstoriqucï. et comme 
il n*e»t pas impossible que les sociétés modernes en traver- 
sent encore... l.ft aus?!, là, surtout, ce sont ries milliers elj 
des millions d'allenles cruetlemeut trompées qui s'e\halent| 
en plaintes el malédictions. Songer, aux douleurs des ban- 
im de Sylmris el de CroLooe quand ils s'en allaient cliosséft! 
de leurs belles demeures, de leurs champs fertiles, où Ua^ 
étaient nés, où dormaient leurs aïeux. 

Si les uns se laniculeat et se désesfiërenl, je sais bien que; 
d'autres fc réjouissent ; je sais bien qu'il n'est pas de crise! 
commerciale d'où ne jaillisseut des fortunes subites, qu'il 
n'est pas de crise reU>;ieuse d'oij n'écloscnt des espérances 
el des illusions nouvelles, plus fortes souvent et plus forti- 
fiantes que celles f]u>lles remplacent; qu'il n'est pas de 
crise minislérielle dont un parti ne s'applaudisse ; qu'il n'esl 
pas de crise soeiate oji n'éc:lalenl des transports de joie. Là 
oiï il f a beaucoup d'atlenles trompées, il y a aussi beau-v 
coup d'a/frn/es «ur/>u5iiff<>s, beaucoup d'heureuses suqirises. 
Et, de fait, il est beaucoup de crises salutaires par leurs 
conséquences ûnale:^, par le renouvellement qu'elles ont. 



LES CRISES \a 

pour dénouemeDL Mais, prises i part, eon9Î<1^nVs au 
moineDl où elles ^nt lieu, »ns (gard à leurs suites — lanlâl 
fiincfttes. UntiM bifînraiïanles — elles sont toiijnnr* aerom- 
pagnOe? de plus de douleurs qu'elles n'apportent de joici», 
elles se soldent momcnlant^nient par un exoi>denl de 
soulTrnnce el de Irislesse. On peut en donner pour mison 
cette pnn?ée de Sobopenhaucr ; n Demandez-vous, quand une 
liôle en niaUE,'e une autre toute vive, si le plaiïir de la pre- 
mière égale en ioiensiié la torture de la seconde. » Assuré 
menl non. iumais, en moyenne, la salisfaclion d'une cUsm. 
d'nne secte, d'une fmction du pnjs. qui en dépouille et en 
ruino une autre, ne fiaurait Atre ^galc à la dure prine du 
parti dépouillé et réduit à la miï-ère, t ce qui est )a misère 
pour lui, étant données f.e^ habitudes de vie antérieure. Il 
en est ainsi en vertu d'une considération de Laplace m>u- 
venl citée cl qui est, au fond, une application antict[)ée faite 
par ce i^and géomètre du principe do \VrlM*r sur le loga- 
ritbaie des seusaliou?. Il en est du parti qui exproprie le 
parti contraire conime du jnoeur qui f!B,&nc au jeu, quand 
l'enjeu est toute la fortune des deui joueurs. Celui qui 
gtgne voit doubler sa fortune, ce qui augmente un peu , mais 
De double pas son bonheur, tandis que l'autre voit s'am^antir 
h sienne, re qui, s'il était déjà gêné, fait bien plus que 
doubler sa gêne. — Ce uVst donc pas sans raison que les 
crises sont redmilées, mCmc si elles paraissent devoir dire 
finalement utiles et fécondes. 

Il faut bien di^linguer, d'après ce que nous avons dit plus 
htal, deui sortes de rrises : les unes oîi l'obstacle opposé 
ain volontés, le démenti opposé aux jugemetits, conte de 
l'olli^nle trompée, provient do volontés ou de jugements 
contradictoires; les autres uù U provient de la résistance 
des choses, de circonstances que nul n'a voulues expressé- 
ment quoiqu'elles puissent être la résultante de faits volon* 
Imires. bans le premier ra*, les crises sont l'effei de vraies 
guerres, de lottes intcn!«es. de concurrences exaspérées : dans 
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le second cae, ce sonl des chutes générales dans une soK* 
de fossé où loul le monde vicnl tombeur. Celle distinclior 
des cri se?" guerre s cl des crîses-cliiiles esl géiit'rulc. Elit 
s'applique à la politique, à lu religion, à la morale, comme ai 
domaine êconomir|uc. Il y a des CAbineli^, des gouverne- 
ments, qui succombent sous les coups d'un adversaire; il ei 
est d'autres qui s'ongloulisscnl comme d'cu^-mtïmes dan! 
quelque ealaslroplie imprt-vue. dans un dfsnsrre national. 
esl des relif;ion< qui meurent de mort %'iolenle, luéeî» cl \nè- 
tïnécs par une religion pros<^lyliquc qui se répand ; il en ai 
d'autres qui sombrenl dans quelque révolution des mœurs oi 
des idées provoquées par quelque grand commerce exté- 
rieur, par l'importation de découvertes scicniifiqucs, par U 
révolalion d'un monde étranger, »ans nulle polémique anli- 
religieuse, sans nul conflit avec une foi rivale. De même, il 
esl des industries qui dépérissent ou qui périssent, des ate- 
lier? qui 'ic foriTienl, des cbanliers abandonnés, parce qui 
des industries rivales et antagonii^les ont apparu, que dei 
ateliers nouveaux se sont ouverts, que des chantiers nou- 
veaux sont pleins de vie et d'animation ^andissante ; et il 
esl des industries qui tout i\ coup se mettent h languir, dei 
fabrlipies (pli congédient leurs ouvriers, sans nulle concuu 
rence directe et meurtrière, sans que rien de nouveau soil 
venu leur porter ombrage, tout simplement parce qu'oi 
s'aperçoit que les débouchés sur lesquels; on comptait son| 
engorgés, elque l'or manque pour payer les traites. 

La diirérence entre ces deux sortes de crises, c'est que l( 
premières, les cri ses- guerres, peuvent Atre^ et sont nsst 
souvent fortifiantes, car elles se terminent par un trioaiplie^ 
immédiatement accompagné d'un élan en avant, d'i 
accès d'entreprise et de fitvrc; maïs les secondes, les crises 
clailps, n'aboutissent immédiatement qu'A une dépresstoi 
de forces. A la guerre de deux cultes ou de deux syMënu 
de gouvernement, succède une recrudescence de foi relî 
gieuse ou d'ardeur politique ; à la lutte ardente de deuv pr< 




LES CRISES 1S7 

ciAéf înduslrieU succède la prof^p^rité du procédé décidé* 
meal x'aiDtjui-ur ; mais, <[uand la crise religieuse a |>our 
cause le durui-utï dus fails ou ta résistance des chu^c^. quaod 
la crise politique a pour cau$e iid« catastrophe, un écueit 
liislorique où la barque gouverneœealale est voDue se 
heurter, quand la crise înduftrielte a pour cause l'iuipossibl- 
litr du vendre uu\ prix actuels et de trouver des espèces 
métalliques pour les paTeracnLs à l'étrangler ; alors, ce o'esl 
pas ta surexcitation, c'est le décourageuicnt, le scepticisme, 
l'alcnie, qui suit la fermealalion critique, et c'est là un mal 
inconie.-*tahle. 

Si, |>ar-des«ous la cause immédiate de ces deux sortes do 
crises, un deM:end k leur cause profonde, on trouvera qu'elle 
diffère csseuliellenient. La cause profundc des crises -guerres, 
c'est uue invention, ua perrcctionnement, une innovation 
qui vîeatd'èclore et qui, pour grandir, doit refouler quelque 
industrie fondée sur une invention ancienne. La cause pro- 
fonde des crises-chutes, c'est, non pas uue éruption inven- 
tive précisément, mat:^ bien la (lèvre d'imitation nigu€ qui 
a sévi quelque temps ou aiùme 1res longtemps aprè^ l'appa- 
rilion d'inventions, pareveiuple, en 1843 ou 1857, la crise 
produite par \'cmbal{emcnl public pour les entreprises hAlivcs 
et précipitées dea chemins de fer. Uans les deux cas, c'est 

(n quelque invetileur. quelque inilialcur qui rsl l'auteur 
lier du mal et du bien consécutif; mais, dans un cas, 
son initiative a agi comme telle, par son caractère de nou- 
veauté, et quoiqu'elle commence seulement A (tre suivie ; 
dans le second cas, elle doit l'action qu'elle exerce à ta pas- 
sion entraînante, h la fureur contagieuse a%'ec laquelle elle 
a été suivie et imitée, et non à sa singularité neu\e et dis- 
lïnrtive. Dans un cas, la crise sVxplique par un phénomène 
de psychologie individuelle, l'invenllou, dans l'autre cas, par 
un phénomène de psychologie collective. 

Si l'on avait distingué ces deux sortes de crises, l'Idée 
n'aurait jamais pu venir de professer que les crises en gêné- 
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rai sont périodiques, qu'elles sool assujelttes h se r^prodolrj 
tous les «lix ans par exenipl*^, cw qui csl d'ailleurs manifcsl^ 
ment faux. ^Jue les crises-chutes pré^cnleut une curluiuf 
prnodiciU'. passe encore; nous en reparlerons pins loin; 
mais, quant aux crises-guerres, elles ne se rcpriHluiseï 
pas plus k des intcrvaLles réglés que lo5 découvertes di 
gùnie. L'évolution d'une industrie quelconque consiste ei 
une s6rie d'îuveuliuus et d'iunuvuliuns capitales séparéf 
par les intervalles les plus inégaux, les plus capricieiiscnienl 
irréguliers, et dont chacune, k son apparition, a déterminai 
une fernienlalian belltqueu;?c et perlurbalricc, puis réuova-j 
trice, de celte industrie. Comptez ainsi toutes les idées d* 
génie t[ui, depuis lu torche de résine des temps priuiitirsj 
jusqu'au ^Inbe électrtqtm de nos Jours, out révolutionné suc 
cessivemeul l'industrie de l'éclairage, — ou toutes celU 
qui, depuis la dome^lication de l'dne ou du cheval jusqu'j 
la locumolive. out révotutiouné l'induslrie des transports. 
lïntre l'invention de la lampe grecque ou romwnc À Ituile elj 
l'invention de la chandelle qui est venue lui faire eoiicui 
renof, une vinj;laine de siècles au moins se sont écoulés, 
tandis que de nus jour? la bougie, la lampe Carcel, la lanipe, 
modérateur, Técluirage au gaz, au pétrole, h réleclrir.ité, sfllj 
sont succédé avec une rupidilé prodigieuse, très inégïlf 
d'ailleurs. L'iadiHtric des transports donne lïeuÂ une ob$ei 
vation analogue : qu'est-ce qui aurait pu faire prévoir; avaull 
son avènement, l'apparition cl le succès de In vélocipôdie?] 
Et même, avant le perfecUuuueuieut du vélocipède primitifj 
par la tiicyclette à caoutchouc pneumatique, quel pruphètaj 
eût été a?sc2 clairvoyant pour la prédire .' M n'y a [tas de loi 
qui règle la marche descréatiuns de l'imagination bumainej 
et, par suite, il n'y a point de loi qui permette d'annoncei 
d'avance les couQils et les lixiubles suscités par ces cré*-] 
lions. 

Cette innovation, qui provoque une crise-guerre, n'est 
pas toujours une invention proprement dite; ce peut ètrt 
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ce qui revient au mArae, lu découverte d'un nouveau débou- 
ché, ou quelque tuiLÎalive d'iu^Éuieur, tulle que le perce- 
ment d'un i^lhino ou d'une moula^^ne, ou quelque discret 
d'huinme d Ktal, tt>l que le Irailé de Napoléon III avec l'An- 
gleterre en IfiGO. Ln levOo d'une di^e prolectionnisle a 
pour effet de mettre en élaL de jfuerre l'industria nationale 
nagutre protégée avec les industries Étrangères dont elle 
était garuolic ju^que-lù par celle uiuraîilu de Chine. La 
métallurgie française, après Le traité de commerce avec la 
Grandc-Drctugnc, a essayé un moment de lutter contre les 
fers ,iri::Ials, et plusieurs de nus provinces sont encore cou- 
verlcir dvi- raines causées par culte jurande bataille ijui a élè 
une prompte défaite. U a stifû d'un perfectionnement de la 
navigation Jk vapeur, d'un abaissement des frais de transport 
maritime, pour faire batailler & di?tance, à la distance de 
milliers de lieues, à travers l'Ailanliqiie, les agriculteurs 
|u Far-Weât avec le? producteurs de blé du continent; crise 

ricolo, lu plus terrible, la plus alarmante de toutes les 
guerres économiques dont l'histoire fasse mention. 

Les luîtes industrielles, autrefois, étaient reléguées au 

Èni)i:r plan des préoccupations publi<|ucs ; les luttes mili> 
K9 »euies s'oITraient en haut relief au regard de tous. 
Hais i\ présent» Fintérél et Témotion du public s'attachent 
aux unes autant qu'aux antres, et jilus nous allons, plus 
s'avive ratteulion passionnée que l'on prèle au» ronllils 
6cononnques, pendant (pie l'iuqiorlance des batailles semble 
piulùl s'amoindrir. Eu tout cas. \ti guerres économiques 
vont se mallipliaat et s'étcndnntÂ la fois pendant que les 
guerres militaires vont se raréfiant et qu'on s'efforce de plus 
en plus de les localiser, si l'on n'y {larvicnt pas toujours. 
Nous avons dit que la guerre induslrtelle. un aussi bien 
QDaimerciale, résulte d'une invention, d'une initiative nou- 
velle; ntms devons ajouter que, au cours de la eampagae 
engagée de la sorte, le génie inventif e^l stimulé A se dé- 
cer, mai», on ^'énéral, d'une luuL autre manière. Quel- 
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qiieroiâ, l'efforl de la lutle fail découvrir de noovelles iovea^ 
lions, dignes de se rt'pnndrc ellcs-nn^mei-î pour le pU 
grand proBl de l'huinaoilé. Slais, le plus souvenu ce sor 
lies ruses de guerre, dos luibilclés de lacUcien!», d'heiiretij 
mouvemenis slralégiqties, ioveolions dont toulc lulilUi 
consislc il n'filrn pns hnitc^cs au dehors, qui «orLenldu choc 
de» esprits muluellemcot Técondés. 



III 



Je viens de parler des crises qui çcIosudL des luUes înl 
nés de la proJuclion. Mais il y a encore, quoiqu'oa u'ei 
parle point, d'aulres crises graves, perlurbatriccs obscure 
du fond des âmes, qui sont suscitées par les luttes inicrnc! 
deluconsommntion. Cellea-ci se produisent chaque fois que, 
â la voi\ d'un Irihun ou d'un apôlrc, duué à' iiiuujinntioi 
morale, pour employer l'expression de Itibot, une nonvelU 
poussée de désirs se répand dans le public el qu'un conilil 
s'engage entre des besoins anciens el des besoins nouveai 
qui se Lraduisenl par des foi-mes différentes de la eonf>omiua^ 
lion. Pendant combien d'ann^t-s le besoin nouveau de s'agî 
uouiller dans une église, d'y prier sur le tombeau des 
Lyrs, d'y entendre la messe ou un sermon, a-L-il tutlé dand 
le cœur des premiers chréiîcns avec le besoin ancien d"a!U 
au cirque ou d'écouler des vers récités dans une »allé 
publique? Chacun de nous souffre quand, par sulle d'un< 
exigeuce nouvelle de son goûl el de sa santé, un besoin noi 
veau \-ienL rompre l'équilibre de son budget el le force 
opler entre celle dépense el quelque aulre de ses dépense! 
Uablluclles. Et, quand cette souffrance individuelle se gènéj 
ralise, quand toute une classe, celle des ouvriers, pi 
exemple, sollicitée par des novateurs tanlôl bientuisanU 
Umlût funestes, éprouve le besoin d'être mieux logée, miet 
nourrie, mieux velue, de lire des livres ou des juurnauxj 
d'aller au llié&tre, el ne peut satisfaire ces nouveaux désir 
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qu'en rononçHnl à l'akool, au café, ù. d'imcietiDes babiUideF, 
on ptîul bien appeler crise, el crise douloureuse, le cuuQit 
qui mcl lanl do ccomi aux prises avec eux-mêmes, tragique- 
nieal parfois. Ces guerres Inlùrlcures de besoins concurrents 
li s'enirc-dispuLcnt le budget familial nu le budget pcr- 
ninel ont toujours pour cause, quand elles oui lieu à lu 
fois dans un jfraiid nombre d'&mes, un apostolat, un prosély- 
tisme politique ou religieux, une innovation morale suggérée 
ir une nouvelle conception de l'univers et de la vie, par 
!es di^couverle* de la science ou des visions d'illumiui,^ 
Si il n'esl rien quî doive autant intéresser l'économiste que 
crises psy chu logiques, car de leur issue dépend, avec la 
Il as formation des usages et des mœurs, le cours que lu con- 
}nimaiion va prendre et qui imposera à In production sa 
»rmc. sa direction et son niveau. I.a production, en effet, se 
tgle sur la consommation, et la consouiinatîon se trans- 
forme au gré des priuci|>es de morale ambiante où s'exiirîmc 
)ule roodillcation dans la manière do concevoir la nature 
les choses et le but de l'existence. 
)lais ce ne sont pas seulement des inventions morales qui 
iscîtcnt CCS crises-guerres de la consommation; d'autres 
ïis, plus souvent môme, ce sont des invenlïons mécont- 
S5, des inventions qui-lconqui^s, qui, un abaissant le prit 
le certains articles réputés de lu \c jusque-là, font luire pour 
le nouvelles couches de la population la possibilité de les 
cqaérir et peu h peu en répandent le besoin. Ces besoins 
nouveaux, se glissant <lan3 le budget du ménage, y jettent 
\c trnuble ; d'où un état de gène et de fernientalion qui se 
Eoinmunique de procbe en proche et alteiut vite la propor- 
tion d'un véritable problème social. 11 s'agit de savoir com- 
ment ce problème sera résolu, comment les besoins nouvel- 
;menl importés, ces intrus du budget de l'ouvrier ou du 
lysan ou des classes lettrées, y prendront place dcnnîltvi*, 
seront adoptés et accueillis par les besoins établis, soit 
moyennant un resserrement de cetu-ci, soîl plui6t gr)k« à 
Tisoi. — Piych. »coD. U. — Il 



l'exteoeion des revenus, ù l'élévation défi salaires, des noRo- 
raires, des bénéfices de tout f^cnre. ^_ 

La solution est ililTércnlo suivant qu'il s'agit d'une CFi^| 
produite par des inventions morales ou par des invenlioDS 
mécaniques, par un rcnouvellcmcnl des principes ou 
une lrai);>forniaUou de Tontilla^e : dans le premier cas, 
crise ?e termine par l'expulsion de quelque ancien brso( 
remplacé par un nouveau : par exemple, le luxe des grar 
repas de noces, des grands Feslins funéraires, d'une Tastucu 
hospilaliit'^ propre aux primilifii. est remplacé par le confc 
habituel, un la recherche des toilelles somptueuses par 
goût des aiueublemenls délicats, ou bien les sacrîGces d't 
catombes aux dieux par l'érection de splcndides cathédraieç. 
Itans le second eus, il n'y a guère suhslîlulion, il y a plut 
addition de besoins, et l't-iaion de vit, le train de maidoi 
s'élève pliiliH qu'il nn change, tandis que, aprAs les convi 
sions religieuses ou polrtiquc:;, il change plus qu'il nes'élèl 

Mais, dans les deux cas, ou le voit, les crises-guerres 
la consommation, comme celles de la producUon, soi 
ûUes de l'invention. 



IV 



Parlons maintenant des crises-chutes, les seules, 
peu près, dont les économistes se préoccupenl. Celtes-âj , 
avons-nou? dit, sont tilles de l'imitation, ou plulùl d'une dl^M 
maladies de l'imilation. Ceci cependant ne peut pas ^tr^^ 
admis sans explication ou sons réserve. Ces crises érla- 
tent toutes les fois qu'une grande inégalité, un écart consi- 
dérable, appanilt entre les produiLs et les besoins. Gel ée 
nous le savons, peut tenir soit à. riuHuffisance des produits 
relativement aux besoins, soit, au contraire, h leur excè 
Mais les crises de surproduction, celles que notre a^c. ji 
boolieur pour lui. connaît le mieut, t^ont aussi les seules, 
ou à peu près, dont l'économie politique ail k s'occuper. 



LES CRISES 



IftS 



Car le pliénouiéne inverstf, doal nos pèrea ont eu surtout h 
^outfrir. et dont la famine, cpouTnnle du passé, est le Lype. 
a de^ cuu.se4 qui n'ont rien d't'conoinique. LVxcès des 
soins »ur le» produiis, dans les nnn*^e:i' de famine ou de 
iselle, provient d use ralamité pli>^iquc. d une sécheresse 
prolongée, d'un trembleraenL de terre qui a détruit toutes 

(18 liabilaliODS d'une r^^toû, etc.. catastrophes d'ordre 
hy^iqiio. non d'ordre social, comme un naufrage ou on 
icendie. Il scrail puéril ici d'incriminer l'imitation qui 
conlrihué à répandre le besoin de manger du pain 
plutôt que des racine», ou de s'ahritcr dan^ des maifons 
phil'it que dans des LTOlles. Il n'en enl pas de luéme si la 
produclion d'un article ou d'un groupe d'articles est de- 
venue insuffisante parce que le besoin des ronsoroma- 
tioDs correspondantes s'est réfinndu encore plus vtle, par 
^bngoucmenL passionné, que la fabrication n'a pu s'étendre. 
^^ci la contagion iraitaUvc est vriinient la cause du mal. 
^fDai.<i le cas est ^i rare, et le mal *i passager, qu'il ne vaut 
^Bas la peine de s'en occuper. Ne parlons donc que des crises 
^He surproduction. 

^m Ces crises de surprodurtion ?«nt dues à de» enlralne- 
^inenls imîtAtïrs qui sévissent, non pa> parmi les consom- 

Iinaletirs principalefaeDl^ mais surtout parmi les producteurs, 
iroj^ons, par exemple, coraruent Emile de Laveleve rend 
lompte de ta crise anglai-tc de 1810 qui prit naissance en 
knijleterre et pai^sa la Uanche oii«utte. <• L'affranchissement 
de» colonies espagnoles et portu^ai^e«t, dit-il, à la mite de 
l'invasion de l'Ësptgne par 1rs armées françaises, semblait 
devoir ouvrir un marché illimité au commerce ansilai.". 
Celui-ci aussitôt inonda t'.\m^rique du Sud de produits de 
tuul genre. On alla jusqu'à envoyer une cargaison de patins 
à des pays qui ignoraient ce que c'est que la neige et la 
gUce, et la colonie de Sydney reçut assez de sel d'Epeom 
pour faire purger tous le» liabiianlA peudaul cinquante ans 
une foii par semaine. •• Celait du délire. El, entre paren- 
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thèses, on voit les eiccplions que comporte celte menreil- ,„ 
leuse harmonie providentielle, chanlé« [ur Baâtîat. qui pr<^M 
portionnorait spontancnienl. par le Uîsspx-passer. cl ajuste- 
rait exaclemeut toujours, les produits au\ besoiuâ. C'est 
au^si un bel cxeinph: du tnuluel écliaufTciocnt des cervelles 
commerciales. Cette folie collective des fabricaot» anglais» 
doul c]iacun produisait plu^ parce qu'il royiiit Xes. autres 
produire davantage, a été la vraie cause de la crise de 
18I0\ et l'enlreprise na]K>léonicDDe de celle anniïe cuulrc 
l'Espagne n'en a été que l'occasion; car, sans cet emballe- 
ment des producteurs britanniques, l'invasion du lerriloire 
espagnol n'aurnit jamais eu cette ronséquence. 

Ku l8:2o, ùrlaLa clie^ nos voisins encore, une autre crise. 
K Le souvenir' de cotle |,'rande convulsion économique, tlU 
Larcicye, s'est conservé ca Angleterre comme celui des 
tremblements de terre de U^tmnnc an Portugal et dfséru^^ 
tions du \>-tuve à Naplcs. ■' Les romanciers en ont lîrè parlf^^ 
Elle fut précédée d'cnf^ouemeots Gcvreun et épidéuiique?. 
comparables à celui de 1810. » Les entrepristïs les plus 
inconsidérées trouvaient des actionnaires conGant:>. On 
s'établir ainsi une socitilO pour percer l'isthme de Tanani 
(déjà!) dont on nf rounai'istiit fuis encore ia con/iijufatim 
une autre pour pocher dc^^ perles .«ur les côtes de la Coloi 
bie, une autre pour convertir en beurre te lait des vat 
des pampas de Duonos-Ajrcs. La confiance éLiil sar 
bornes parce que tout le monde gagnait et que toutes It 
valeurs Tuisaienl prime, précisément jiarce que la confianc* 
montait.. » Nous avons vu cela en France aux beauv joi 
de VVnion générait. Quelques mois après, à la Gn de ISâSj 
« l'inquiétude et la méfiance dégénéraient en [lanique: l'or 

{i) ttcuiar«|uoni. à et projioff, ji <i'i> 1 (..uni lu swliibril^ éruniuttiqixe At 
DUiou uiCMicruei «'aniniK', drx ri^'ctncat de ce BÎi'rlc <M lufiui 

bWD avanl). eu il^pil da Iriir Im- i t.unr rt politliiuc. Eo IttO. Il 

fnoce irt I \ni?let«rrf cloienlen t'Hi-rrr a..-tiArn(>r, ri tl anittilntl (|iic tnul 
rui <lc runo ilill Mtp un bien pour Iniilir. Cep«nilaal U crii« de crtl 
Ultime, «elnlei? ea Anglctrïm. u propaçen nUMilOt M Fr&ooe. 

l'Sf Lt nutrché monMain . 



LES CRISES iesi 

se rua sur les banques, il y eut co que les Anglais appellent 
énei'giquement un run, un assaut général. » En décembre 
de cette même année, 70 banques anglaises suspendirent 
leurs payements. 

La crise de 1847, qui troubla aussi la France, a été pro- 
voquée de même par une fièvre contagieuse de l'esprit public. 
On s'embaila pour les constructions de chemins de fer, et 
ce fut là la véritable cause des désastres financiers de cette 
époque, où la mauvaise récoUe de 1840 ne joue qu'un rôle 
secondaire. Ce n'est pas l'invention des chemins de fer qu'il 
faut accuser de cet emballement, car elle était déjà ancienne 
à cette date ; mais c'est l'état psychologique où, à l'égard de 
cette invention, quelques années de prospérité avaient mis le 
public. Les temps prospères surexcitent les visionnaires, les 
pseudo-inventeurs, les gens à projets fumeux, les utopistes. 
Tout retour de prospérité générale est lié à une recru- 
descence de la crédulité publique. Alors, de tous les dons 
psychologiques qui rendent un individu entraînant, le plus 
efficace est la puissance d'imagination, encore plus que l'or- 
gueil et rénergie du caractère. Les hommes qui émergent 
sont caractérisés par la disproportion énorme entre leur foi 
et les motifs de leur foi. L'intensité de leur vision leur tient 
lieu de preuve, de môme que, lorsque leur vision se sera 
répandue dans des esprits incapables de la concevoir d'eux- 
mêmes, son succès lui vaudra démonstration aux yeux de 
ceux-ci. Les visionnaires croient tout ce qu'ils s'imaginent, 
parce qu'ils l'imaginent très fort, parce qu'ils le voient. Ce 
qui fait le grand musicien, c'est l'intensité, la précision, la 
complexité de son audition intérieure, de sa mémoire acous- 
tique, d'où le degré exceptionnel de son imagination musi- 
cale. Ce qui fait le grand peintre, c'est la vigueur, la fidé- 
lité, la richesse de sa mémoire et de son imagination 
visuelles. Et, par le fait qu'on a celte puissance d'imagina- 
tion optique ou auditive, on possède le talent inné de la 
musique ou de la peinture. Pareillement, ce qui fait le grand 



révûlulionnaîre, c'est la ncitcK, la force, la compréhension 
de sa conce|)Lion idéale, d'où procède son lairnL d'entralnr- 
menl populaire ou niAm« d'organisation. Appliquée au\ 
alTuirob, celle apLilitde cliiméi-ittiic suscite des sociétés 
anonymes, pulitilaiile», qui aboutissent à des catastrophes. 
Le succès d'affaires ainsi lancées csl souvent comparable & 
la propn,£;iUion d'une sccle religieuse qui conduit ses adeptes 
au Hiarlyr. 

M. Clément Juglar n consacré aux crises qui nous occu-| 
pent de conscieiiciuuses et subtiles études. Ecoutons-le à 
son tour. <• Les syn)pl6mes, dit-il. qui précédent It's crises 
sont les signes d'une ^ran<le prospérité. Nous signalerons : 
les entreprises cl spéculutioiis de tout genre; la hausse des^ 
prix de tous les produits, des terres, des maisons; lai 
demande des ouvriers, la hausse des salaires; la baisse de\ 
l'intérêt; 1a c^é(^uIil^^ du public qui. à la vue d'un premier 
succès, ne met plus rien en doute. Le goût du jeu. en pré- 
sence d'une hausse continue, s'empare des imaginations 
avec le désir do devenir riche en peu de terap^^, comme 
dans une loterie. » N'e?t-ce pas lii la peinture d'une mala- 
die morale autant qu'économitiue? 

Le môme auteur remarque que les guerres, ni les révo- 
lutions, n'ont le plus souvent pour eiïct de provoquer uoe 
crise commerciale. « Ainsi, dit-il, au milieu des guerres de 
l'Empire, avec le blocus continental, la marche des affaires 
n'est i»as interrompue; elle se développe quand même, en 
France cl en Auf^lelerre, malgré la lutte de leurs armées. » 
Ed 1855, il en a été de même. — Cela n'a rien de suprenant 
h. notre point de vue psychologique. Car une giicrrc et tine 
révolution s'accompagnent d'un long accès d'cntlmusiasme, 
de confiance et d'ardeur, qui roleniit jusque dans le monde 
des affaires. Il est vrai que la déprcs-sion des forces 8uil| 
souvent la fièvre. 

L'excès des produits sur les besoins peut résulter ausai 
bien d'un resserrement de la consommation que d'une sur- 
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troduction. Mais, quand la consommatioa se ressern> par la 
lîminiition des revc-Qus, ce jihénoraènc, source de tauL dû 
rivolioas et de douleurs cuinanlcs, frappe moins les yei» 
que la surabondance des marchandises étalées. En réalil<ï, 
la djmirnilion des revenu» cauiiu peul-élre auUinl de failliles, 
décastrcs industriels el commerciaux, que l'accroisse- 
ifiDl excessif de fabricalion. — Il doil arriver bien rare* 
H. s'il arrive jamaiiâ. que la surproduction cjincide 
arec U rcslriclion voloninire de la conâommalion et que les 
■ux causcs'oppos6es des crises dont II s'a^il s'njoutcnl 
lune ài'auire. Car les dispositions psycliologlquos, les « états 
l^&nie n sont éminemment contaj^ieux ; cl, à la mAme époque, 
ins une mâme région, le même vent d'optimisme et d'illu- 
sion souriante qui fuit exagérer l'aclivilé des fabriques 
^0U9â€ à l'ciiagératioQ des dépenses. Mais la crise survient 
récisément parce que celte conriancc lémcrnirc, soit chez 
faliric-ints. soit chez les consommateurs, a été suivie d'uti 
lujsemenl (les ressources chez ceu^-cî, et d'une saturation 
\es débouchés pour ceux-là. 
Lu surproduction est donc, en général, contemporaine de 
SNr-con*outmafion, el à ces deux phénomènes succèdent 
deux phénomènes contraires, contemporains aussi, le ralen- 
l^sement de la production et celui de la consommai ion. Rien 
plus tranché que le contraste psycbolofrique de ces 
triodes successives. I.a première est une poussée d'espô- 
ice et de joie, de foi et de force ; la seconde est une dépret- 
"Son du CŒur, une accumulation de privations et de gènes, 
dâcouragcmonts et de tristes prévisions, de détresses et 
Fongoisses. 

Ajoutons vite que, si la vie du consommateur se f>asfie 
ainsi en dilatations et contractions alternatives de ses dë- 
ise.t, In tendance à les dilater, eu somme, unit par l'ero- 
ïrter, lu joie triomphe de la tristesse, l'espérance du déses- 
pitir, la confiance de la crainte. Aussi le train de vie \'a-L-Jt 
îlcvaul sans cesse, peu A peu, h travers ces uscUlatioûs, 



I&8 L'OPPOSITION ÉCOTtOMIQUK 

dnns toutes ]cs couches de ta popnlalion, m^ine les ph 
inréricures. On est bien (tins iiromjil. en eiTct, à dépcDsc 
davmita^i> quand lu revenu s*accrt)ll qu'à ilëpuiiser lurâi 
qiinnd il s'abaisse. Do là ce fait qui a paru surprenant et 
qu'où a la\p de pamdoxal. que la somme des ^-piirgne^J 
augrueule a^seï âouvenl oun époques de bas prix cl de lia^^ 
salaires et diniiauo dans les années où les revenu» gran- 
dissent. Ce n'e^t pas dans les périodes de prospOrité qu'on 
économise lo plus, ('uiuine lu hausse des prîv cl des salaires 
et ru\cès de lu production sont due» à un mdme vcnl d'op: 
timi»mc aventureux, qui sourfle sur tous le» coeurs, les ai 
penses vont s'exagéraul et l'on éconooilse peu, ou rclativt 
mont peu. Dans les périodes de baisse cl d'inquiétude, aiT 
contraire, ut) devient î-cononie parce qu'on devient craintif, 
et. avec des revenus amoindri!?, on épargne duvanUige. « ll_ 
peut arriver, dit M. Jujflnr, que, dans le» périodes de hauss< 
les bénéfices au^'mentent. par suite des économies qui l'eu 
[K>rteront sur la somme des profits de la période de biûsse. 

Prospn-itf, crisr : que de joies variées, inouïes, que 
désespoirs lancinants, conlicnnenl ces simples mots, h 
d'un œil si soc par un statisticien entre des colonnes de 
rhifTres! Si l'on ne pense qu'aux marchandises gûtées 
magasin, non vendues dans des docks, c'est peu de cb( 
qu'une crise, niais, vue du cAié subjectif, quel spectacle 
cliainp de bataille couvert do morts el de blessés! 1] Tiiui 
rapprocher îles statistiques commerciales ou industrielles qt 
nous pei};nenl aux ycu.\ les hausses ou les baisses dos prij 
de la ral>ricatîon, des salaires, les graphiques du suicide 
de la criminalité, et aussi de l'aliénation mentale. 

)l. Ju^'lar' a montré le rapport entre les crises et les 
dépressions de la natalité légitime, dans tous les pays. En 
France, par exemple, après l'augraenlalion du nombre d< 
mariages qui a suivi immédiatement la guerre de 1810-7 { 

(I) Voir l« Journal tU ta SocWlé df slalUtiijue de l'arit, Juillet «t wp^ 
lembre iS'H. 
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survient une crise commerciale qui, de i873 à 1877, s'ac- 
compagne d'un ralenllsaement des affaires, et, en mêmç 
temps, d'une diminution numérique des mariages : de 21 000 
ils descendent à 18 000. « Une nouvelle période de prospé- 
rité s'ouvre de nouveau et le chiffre des mariages se relève 
de 18000 à 21 400 en 1882 : le chiffre maximum de 1872 
est dépassé! » Puis éclate la crise de 1882, et le nombre 
des mariages diminue. Il y a une similitude frappante, en 
somme, entre la courbe graphique des mariages et celte du 
bilan des grandes banques qui servent de thermomètre à la 
prospérité ou à la détresse générales. En Angleterre, en 
Allemagne, en Italie, en Autriche, tout comme en France, 
nous retrouvons cette coïncidence remarquable. La grande 
nuptialité et la grande natalité de l'Allemagne depuis ses 
victoires de 1870 s'expliquent en grande partie par sa grande 
prospérité industrielle et commerciale à partir de cette 
époque. 



Avant d'aller plus loin, récapitulons brièvement ce que 
nous venons de dire. Une crise, avons-nous dit, est toujours 
une attente trompée, compensée, mais mal compensée pour 
le moment où elle règne, par une attente surpassée. Celte 
déception générale et profonde qui caractérise les crises 
économiques, comme toutes les autres, est due soit à une 
lutte de volontés et de jugements en conflit, soit k une résis- 
tance des faits. De là la distinction des crises-luttes et des 
crises-chutes, qui s'applique soit aux crises de la produc- 
tion, soit aux crises de la consommation, soit aux crises 
monétaires dont nous n'avons encore rien dit. La production 
a ses crises-luttes, ses crises-guerres, sous la forme de 
concurrences aiguës entre producteurs similaires, entre 
corporations pareilles, entre trusts rivaux et giganlesques ; 
elle a ses crises-chutes, dans les cas de surproduction fié- 



Trense qui lombe au précipice d'une consonimalion niani- 
rcslemcnl îm^tiffii^anle, r|itoi()iie cetic-ci n'ail point dimioué. 
La consommnljou a ses crises-luUcs, toutes [isychologiques, 
déeliireiiicnLs du cœur — el du budget — eulre dus besoins 
antagonisles; cl elle a ses cri»cs-chutes quand, abusive- 
ment surexcitée, elle i^e beurlc — ce *|ui est rare, sauf le 
cas de disette ou de fainine — à une pruduclion iosurftsanle. 
J'aurais pu ajouter qu'il y a des crises-guerres causées par 
la lutte des producteurs et des co n soin in u leurs les uns contre 
les autres, quand, par des lois contre l'accaparemenl, par 
des lois de maximum, par des tarifs munîci]iau\ de la bou- 
langerie otj de la boucherie, les consommateurs se coalisent 
en face des prorlucleurs eu\-m6mcs coalisés. EL les agila- 
lions nées de c«s luiles se distinguent profondënienl des 
crises-cliules occasionnées, comme il vient d'ûlre dit. par un 
désaccord uon voulu entre la cousommaLion et la produc- 
tion. Nous avons monlrc que les crises-.suerres ont pour 
cause première- une éruption inviinlive plulût qu'un enijoue- 
nicnl imilalir; tandis que les crises-luLtes â'ex]>liquaicnl par 
un grand courant d'imitation plut/jL que par un jaillisse- 
ment d'inventions. 

Mais il nous reste à dire, pour achever ce qui concerne 
les crises, que la monnaie, comme la production cl la con- 
sommation dont elle est Ir trait d'union, a ses crises-guerres 
et ses crises-chutes aussi, Jnsé[)arables ^ vrai dire de toutes 
les autres, distinctes pourtant el dignes d'un examen spé- 
cial. D'une part, les guerres des haussiers el des baissiers, 
à la Bourse, à coup de nouvelles fausses ou vraies, de fails 
révélés ou inventés de toutes pièces, sont réquivalenl, sur 
ce marché des valeurs, des guerres que se font, sur le mar- 
ché des produits, deux industries rivales. Le plus souvent, 
el ce phénomène est caractéristique de noire époque, 
une crise de Bourse, un krack, est déterminé par la simple 
lulle de deux grands banquiers, de deuK grands rois de 
la finance, de deux syndicats d'accaparement. Telle a 
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la crise de VVnion t/éw^ra/e, & la siitle du rombnt 
de Bourse qui s'est livré entre elle et la banque Rolschild. 
Telle a ^-té auâ»! la orise du 10 mai 1^01 eL des jours sui- 
vanls à New- York. XSEienitig JS'eirs nous l'expliiiue ainsi : 
« I^ crise loiil entière provient de ce qu'un duel gigan- 
tesque s'est engagé entre le groupe Gould et Itorkiîfeller 
I contre le groupe Vanderhill et Morgan. Les Goulil avaient 
résolu, coûte que coule, d'acquérir le contrôle des clie- 
niins de fer du l'acifiquo Nord qui est acluclleinenl entre les 
mains des Vand^rbill. lU voulaient prendre leur rcvanclie 
sur les Vanderbill qui avaient ri^ussi & accaparer l'L'uion 
Pacifie. Les deux syndicats ennemis s'élaicnl mis en con- 
séquence à acheter des allions du Paciûque Nor\l A n'im- 
porte quel prix. Ils avaient Uni pur acquérir plus que le 
stock disponible de titres, et. lorsqu'il» se mirent h exiger 
ta livriiîîion des litres, les coles montèrent alors aux hnu- 
teurs fantiistiques ou descendirent dans les Ims-funds 
effroyables qu'on a vus bier (le 10 luaik » 11 y eut là des 

I ruines Umonlables. 

D'autre pari, quand, par suite d'un afflux subit des mé- 
taux précieux, ils se déprécienl. ou quand, h. l'inverse, te 
drainage desesiWîres mélalliques le-* rend insulTii^anles |)Our 
répondre aux besoins de l'échange — c'esl-â-dire aus besoins 
abstraits d'adapter des produits à des besoins concrets, — 
is ces deux cas, dans le dernier snriout, auquel est spé- 
cialement affecté le nom de erhr tnonéiaire, on peut voir 
l'équt\alcnt de ce qui a lieu, quand il y a e\cés ou déficit de 
production. — Je n'insiste pas i^ur le fait évident que, dans 

floutesces dilTérentes sortes de crises spéciales à la monnaie, 
caractère essentiel esirattoole trompée, source fccondoel 

{•bondante de douleurs. 

Uccupons-uous d'abord des crises du dernier genre, par 

[•déficit de monnaie; elles se rattachent intimement au sujet 
|ue nous venons de traiter tout à l'heure. L'excès de la 

^production sur la consommation, en effet, ne saurait jamais 
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sufliie h expliquer les pliilinomëncs des crises commerciales 
telles que noire siècle les roit si souvent éclaLcr. Éraïlc d( 
Lavelo^e oL M. Jnglnr l'ont bien monlrcy, Cel excès ne peut] 
exister que dans un petit nombre d'industries à la fols. Of,| 
un des traits habituels des rrises, et celui qui s'ucccnluc dei 
plus en plus chez elles, est d'être une nialiidîc qni s'élend à) 
un grand nombre d'înâusliies t la fois, n Tout pays, diu 
Laveleje. qui f^ra de grandes afTaii-es avec peu d'argent et 
qui aura un vaste mQttvciiient d'Im^iortalion cl il'exporla-j 
lion, sera exposé à ces perlurbalions économiques. C'esl 
pourquoi nul n'en a plus souffert que l'Angleterre d'abord,] 
rAmériquc ensuite. » « I/encombrcment des produits soilj 
dans les labriques, soit dans les entrepiils, dit M. Ju^lar, 
c'est pas la seule cau?c des crises; ce sont surtout les diffé- 
rences de prix qui, raéme en l'absence de tout excès (il< 
production;, peuvent produire les mêmes çffels. » 

L<îs économistes no s'accordent ^uftre sur la cause des 
crises commcrciulcs. Mais u il y a trois accidents qui sont, 
reconnus comme formant le cortège de taules les crises 
1" la hausse des prix qui les précède; 2" le drainage dei 
cspÎTes mélalliques; '^'' la baisse des prix qui pei'met e( 
facilite la liquidation' «. Tunl que la hausse des prix se' 
prolonge, c'est la prospérité, c'est le vcnl de foi ol de joîe 
générale qui soufllu toujours, et nous savons par quelles 
muluelles sliniul.tlions d'enlralnenient imilalir, par quelli 
Foule d'actions intermentalcs. s'eulrelieul celte poussée 
unanime d'fspérances destinées à être déçues, n la suit* 
d'inventions qui les ont suscitées. Hais, un beau jour, les 
hauts pri\ cessent de pouvoir se soutenir. Pourquoi? Parct 
que de hauts prix suppuseul abuudaiico de muuuaie, et It 
monnaie manque. Elle manque, pourquoi'.* Parce que les 
espèces métalliques ont été drainées ji l'étranger. Lit est] 
l'écucil A redouter. Sous l'impulsion de lu confiance am^ 
bianle, on a trop acheté de malièrcs premières à l'élran^ 

|l) CUiuenl Jiiglar, ourroj^e eïté. 




i 
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ger, qui a FaiL crédit, cl, k réchéanrc. Il faul payer, el 
poyer non [ras avec du papier de commerce ou mdmc des 
billets de banque, mais avec des espèces, seul gage înler- 
nalional de la monnaie fuluciaire. 

L'excès de conGance n (lùi à la fais l'excès de production 
el l'abus du cri^dil, qui n'est que la confîauce fînanrière. Kt, 
avant même qu'on ail ronslalé l'insumiiancodo la conaorn- 
malion aux prix élevés qui rè^'nent. on s'eï^t beurlé fi iMn- 
sulfi$ance de la circulation métallique. Pas de crise moné- 
taire possible, évidemment, dans les pays où il n'y a que dct 
alTnires au comptant. C'est pour la ml^mc raison qu'il n'y a 
pas de crise commerciale passible dans les pnj^ cl aux 
époques où l'on fabrique ^ur commande. •< La ricliesâe des 
nations, dil un économiste, pcul se mesurer k la ^ioloncâ 
des crises qu'elles éprouvent. > Il n'y en a pas en Itussie, 
ni dan!« 1c midi de l'Espagnt^. Lp ri'rnpincrmvnl âc In fabri- 
calion &ur commande, pour une clientèle connue et tuviréf^ 
\mT la fabricalion fL confection pour une clienlélc incertaine, 
plus ou moîn» probable, de moins en moins sfire. a seul 
ouvert la porte aux crises de surproduclion industrielle. 
Cela lient il ce que le rayon de la spbére de» di^bouchés a 
été s'étendant sans cesse, et que. nu fur et à me«ur<*, a ÛL6 
diniinuanlsans cesse la certitude de l'écoulement total desl 
prodoits, comme on est de moins en moins sûr, en emprun- 
tant, de pouvoir rendre à l'écbéancc à muifurc qu'on est 
lorcc d'emprunter davantage pour acheter une plus grande 
quantité de matières premières. Cela signifie que lo pro- 
grés de l'ioduâtrie et du commerce oblige k se risquer de 
plu? en plu?, à dp^rendre toujours plu» bas Tèchelle des 
de>;rés de prllhdtliIitt'^ dont un doit se coalenler en anoires, 
jluqu'au jour où, par l'a^socialioo, les «yndlcaU, les truslif, 
on s'efTorre de la remonter. 

C'est l'obus du crédit, du prêt, qui explique la luasse 
tice de? prix, f Les prix s'élèvent, dil M. Juglar. eo propoi 
lion du crédit, sans augmcnLilioa des métaux précieux iOUlJ 
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forme de monnaie. La puissance de la monnaie el l'efflca- 
cilè do se? acrvices se innnifeslcnt non pas par 5a qiL-inlilè| 
mai»; par la facililô et la rapiditû- de sa circuialion. k* Ce u'e^tj 
pas l'iVnUsion sui-di^nnl osagoréc des billcls de banque quu 
provoque les crises» comme on l'a prôtenda à tort', n Cet 
excès d'émission seul numaiL pu délermioer lus crises com-! 
inerciales. si le public n'avait précédé la Banque dans celle 
voie par le nombre de <:es en^*a^^cments sous forme d'elTels 
de comtitercc, de lettres de change, pour les transformer 
par l'escompte en un inslrimienl d'une circulation pittftj 
facile, plus étendiK!, à, t'aiilu di^s virements, des billets dftj 
banque et des ei^pèces mO^me. s'il en élail besoin. » 

Lu bausse des prix provient donc, encore une tots, des 
progrès du crédit. << Cctle puissance d'achat contre une 
simple promesse angmciilc la demande des produits el, par 
conséquent, la hausse îles pris, qui, porliml d'iihnrd sur h 
quelques produits, ne larde pas ik s'étendre cl ii se généra- V 
liscr; la prospérité règne dans tout le pays, tout le monde 
est plus riche. L'espoir de réaliser un profil par les achats à 
crédit, en précipitanl de nouvelles couches d'acheteurs dans 
In même voie, accroît encore la rapidité de lu hausse, d'au- 
tant plus que le crédit au^meiilo avec raugmentation des 
prix. » (Noter cette causalité réciproque.) Alors l'élévation 
des prix atteint un point tel que, dans le commerce en §ros, 
x les échanijes M^nt |ilu3 difficiles; de là des olfres en asseij 
grand nombre pour renverser l'éiiuilibrc instable du crédit. 
Les marchandises ne circulent plus, le papier ne trouva] 

;i) Rn|)pcl»nsit fo propos, que. <liin»iin livre sur Ip Crédit tt tn btnqntsA 
Goc|iiclin n A-inM pour rniiiio nus crise* cnnimcrrlnles cl ûnanrière^lv iu»im>-'| 
pulv (li-n l>:itiqur'N ilViiiis»i>>ii. On ne p'trie |>lu!i ilu cette a|>jilti'ntii.in. d'BlI*] 
Icun riitiiiircuft^tenl If^ifiquc. du Itlirrulixiiiu 6ron<>mi<|tit' un *U]cl qutj 
bous omi]ic> Le lualtii-ur vit jiDiir cctlv U1i!l> iIv Cii^iautin \\at-. — <!omiua] 
le (i\i{ r<'iiian|iirr Liivnlr-ji.- ^ di'* Ir»» gmiul* ]"ty> rtiiiiinvrr'iaitx lil' 
ilirait i|iiatru niijDiinl litii. y coiujins t'.VItriiiHt*ii<<) celtii qiri a otc le (ilii> 
ra^nyï' |»ar lui vfiBe»."ù vlU» "'iit vU- li* |iIiik «i'ilciitvf, e«l clul yu [ùj;tic 
la liticrir il>niJ«fiioD dr* lirtnipic*. el oii Io« bikn<iiio>>iiul |>1ii* u«tiibr<->iMS| 
■|UL' parloul ailleurs, rAiih'lel<'*i'r<.< : lauilis ijiiu |i> i^iya uù tr^uv le puido-.! 
pi>|<' k- |>liu nliiolii île U Luuque d'btat, Ja Fruicv, est celui uù Ie> cri>«r 
aonl l«s plu dou£os. 



mmpcnîtiilion fiipilp; il s'arrnmuir dam )ps pc 
ieuilltîa (Jl'ë bnnqueâ. n e^t pas \ia}à k ïi'chéuice, a rrcours 
«n rô-escompu- > et l'encaisse métallique <!«« banqim dimi- 
nue. 

A ces SÎ5DPS on ivronnalt la crise imminrnip. Le» affaires 
s'urAleaU on est oblieA de iivrrr en bais-^c Ifs produits 
adnl^ en huiase. « Tout rrêdil, loute conG«nce diï^parait : 
'est un sauve-qui-peul cfnéral. IL ne s'a^t plus d'affiùres 
â tenue, etsX du comptant que l'on réclame pour liquider. » 
lUi« « eet étal aiim ne i^aurail prr^isi^r plus de douze ft 
quinze jours •>. rui<:. « 1p ralme se n'iahlil, le taux de l'es- 
compte redefMsend presque aussi vile qu'il ^lait monté, la 
période de litjuidatiDn s'ouvre et dure plusieurs années ' ». 
Il y a donc trois phases îuccess>\*es dans le pbtnoro^ne 
que nous étudions : I* IVxaliatton procressîi-e et rapide de 
la confumce générale, de la rrcduliii^ putiljqtie devenue 
I Irienli'*!, par le mutuel exemple, ime furie d'affaires : 2* ]« 
i contraction brusque de ta confiance, la pnnique : 3" la renais- 
sance lente de la conBance. El nous venons de voir que le 
I soudain passage de la furie à la panique — comme dans 
une bataille — a été occasiouno par la reréfaction de la 
monnaie métallique, parce qu'elle est, jusqu'ici {ne préjii- 
^on<) point l'avenir > la seule monnnir inirmalionale. Hemar* 
quonseu passant romhien celle ron.iUitation de (ail. si sou- 
»vent n'produile, dvmoiilre rerieur de pcn»er que la monnaie 
est une man'haudise comme une nuire '. Puisque la cause 
ûnmèdiale «les crises est l'expfrrlatiun du numéraire, c'est 
quévidoraraenl la monnaie n'est pas une marrhnndisc 
comme une aulre, ou pIultM n*e*l pas une marcUanilise du 
..^.. ... :i q'^i pjig ^Q uarchaudise dont l'oxportalion ail 



(I I Lrt HUlioni ipii pr^ccdval sool cmprunUM * rouvM^ de U. Ju(l«r. 
■,êiu If) l'rttfM iomtnercMlf*. 

iS| AiiUiit »nnilnnl ilircquo iMmMi «*0l iIm •r.Ti- ' ''t^.uii 

i luftt e«l. Hraol liiul iiu higne, ce i)iii 11 »t point « i' • il Ml 
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él6 préjudiciable au pays exportateur el y aîl délerminé une 
crise. Ausâi)liclicl Chevalier, qui scnlaîl sans doute la force 
d'une telle objection, a-l-il toujours protesl*^. malgré l'évi-] 
dence, contre Texplication des crises par l'émigration de l'( 
et de l'argcnl, 

La vérité est que toutes les marchandises, a\'anl riuvpn- 
tioTi de la monnaie proprement dite, ont eu quelcjuc chose ^j 
de monéUiire, chacune d'elles étant signe, jusqu'à uu cer-fl^ 
tain point, de toutes les aulre?. Mais les métaux dits pré- 
cieux ont peu à p^u monopolisé, comme je l'ai dit, colle 
fonction itionétairi; el, |ur suite, démonétisé toutes les mar-, 
chandise»;. SI celte tonclion n'était point concentrée !tiir eux, 
elle serait, bien incoromodémcnl il est vrai, exercée par 
toutes les denrées ou Ions les produits quelconques. Chaque 
article, par l'échange, servirait à s'en procurer n'importe 
quel autre. II arrivernit souvent que, lorsqu'on se trouverait 
posséder un article désiré par autrui, on le lui céderait et 
l'on accepterait en retour un autre article sons en avoir nul 
besoin actuel ou prévu mais avec la pensée de s'en servir 
pour réclianger à son tour quand on aurait quelque désir h. 
satisfaire. Chaque produit, sans ta monnaie, pourrait donc 
tenir lieu de monnaie à la rigueur, car il serait regarda 
comme une possihili lé de jouissances indéterminée, indéfinie, 
en même temps qu'il conlinuerail à être un moyen direct de 
jouissance spéciale et précise. Mais de ces deux caractères, 
l'un d'être ÎDdirectemenl utile à tout, l'autre dôlre directe- 
ment utile à quelque chose «le particulier, le premier a 616 
accaparé, pour l'avanta^-e et lacomnioditédetous, par l'or ou 
l'argent, el tous les autres produits en ont été dépouillés. 
Celle tiimoiictisation de tous ies produits, sauf les espèces 
métalliques, ne doil pas être perdue de vue si l'on veut com- 
prendre les crises. C'est parce que l'hahilude de faire fonc- 
tionner monétairement tous les autres produits s'est tout à 
fait perdue, qu'on voit une nation, après une période de 
surproduction, regorger de marchandises en magasins, eo 
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dock$, toutes demandées par des besoins Auxquels elles rô- 
ponilenl, par des besoins môme plus nombreux qu'elles, el, 
mali;ré cela, donner le ?pecUicle d'um; crise dcsaslreuse 
[icodanl liiquellc des maisons de conrtirrence lombcnl les 
unes sur les autres et des quantités de choses utiles s'ava- 
rient dans des caves, le tout h défaut d'une circulation mâ- 
lallique suffisante. Ces mOlaux. ou, dans une région plus 
restreinte, leurs équivalents de papier, sont devenus les 
^sculs enlremelleurs reconnus entre les jwssesseurs des pro- 
^Miils et les consommateurs qui en ont besoin, et ces pro- 
^Haits ne sauraient jamais aller d'eux-mêmes vers ces besoins 
^%u ces besoins vers ces produits, ^uoi qu'il y ait autiml ou 
plus de besoins existants que de produits e\islan(s. c'est 
comme s'il y en avait beaucoup moin^, et l'équation réelle 
trc la production et la consomuialton. sinon entre l'nfTro 
'al la demande, n'empéclie pas ré()uilibre économique d'Atro 
mpn. 

Celle importance capitale de la monnaie, ce rdle tout h 
It à part qui la caractérise, se révèle clairement quand des 
iseraents d*or ou d'argent sont découverts sur n'importe 
uel point du globe. L'émotion en retentit jusqu'aux anti- 
podes, l'eul-àtre la Ilévolullun frant^aisr de IKlK al-elle 
échaulTt'r inoias de cervelles que la découverte des mines 
d'or de Californie qui a eu lieu celle même annéo '. Quand 
la baguette de Moïse Ht jaillir une source dans le désert, ce 
ut élro une grande joie pour les Hébreux altérés, mais une 
ie courte, rar la suif de l'eau s'élnncbe vile. La solT de l'or 
t insatiable el elle i^raadil à mesure qu'elle se salisfuit; 
, quand une fontaine d'or ae met à couler quelque part, 
a toujours vu croître et s'étendre la frénésie des booimes 
avides d'y boire ju.<Lqu'Â ce qu'elle fût épuisée, de plus eu 
pins assoiffés à mesure qu'ils y boivent davantage el qu'ils 

|1) Il r&iit Util tUfts l'nuvngKi île M. <l« Vnriffny tiir I OiVitfi ftafifii/ur. «a 
tfbapUnf «or ^nn Krani^it'u, l'hittoirr, palpilABlr d'inUr^l — H atîtat d'u- 
UuiiU. r*f\\c rtyiirUen a Don-oulf^tapuniitu lr> minnil'ur tlu Tnuaraal 
d« cette (Irniurcrtect de sci suilei. 
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sont plus nombreux à y accourir, cliercUant vatnemcûl à s'y 
désallércr. A[»rès les grandes espérance* religieuses U'ouirc- 
lonibc, aprù^ la fût vive au paradis de Maliuiuut ou au ciel 
cliréltcD, il u'esl rien de tel pour surexciter les iiimgiDalions, 
pour eiiflaniiucr les àiues, pour Jes luocer dans l'inconQU 
des aventures lé^çendaircs au risque du uiarlyrc, que oi^H 
pcrsipeclives soudaines, iblouissanlc?. d'enrichissement, fîic^ 
de pareil n'éclate quand louto nuire d6couverlo ou inventio^ 
se produit, même propre à réi^olullooner l'industrie clj 
enrichir beaucoup de gens. Jamais l'invenlion d'une 
chtne, ainrs nii>nm qu'où prévoil ipi^lle Gtiira fiar SrincH 
des fortunes colossulcs. bien plus colossales que u'en 
Jamais fait surgir une ntine cAlirornienne ou LraDSvaalieoa^ 
jamais l'invention méuic de la inaebiiic à vapeur ou 
transport de la force p.ir rélcctricitè, ou du télégraphe, 
du téléphone, n'a frappé aussi fort les esprits, n'a ébranl 
aussi dangereusement les ccrveauv les plus solides que 1^ 
nouvelle d'un gisemuul aurifère, ou uiéme ur^eutifèrc, d^ 
couvert au fond d'une solitude américaine ou africaîi 
rsyfhologi(|uenienL, IVITct produit est beaucoup plus iuteni 
et de toute autre nature. La lièvre de production que dét< 
raine une machine nouvellement inventée n'a rien de coi 
uiun avec h délire spécial, délire héroïque ou criminel d.^ 
grandeurs, suivant les iempérameals. qui s'empare df 
aventuriers du monde entier ntol que la pioche d'un uiinei 
a heurté contre une pcpile. Ceu\ d'entre eux qui émergent 
de la foule, qui subissent au plus haut degré l'action de 
celte fièvre, so rcconnaissenlà. des traits communs el forte- 
ment marqués. Il y a chez tous du sang des Argonautes à 
la recherche de la toison d'or, du sang des PJxarre el des 
Cortcz, un héroïsme de raiiacilé, un lyrisme de cupidité 
mystique, dlntrépidité féroce et farouche, qui fait mépriser 
les risques mortels, en vue de perspectives infinies. Con- 
quistadores du iVi' siècle, émigrants européens de ISnU 
Californie» de nos jours au Trdiisvaal, se res&eoibleul i» 
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là'. C'est qu'il s'agit de conquérir un lalîi^nian merveilleux, 
grâce auquel on pnsscra brusquement de la pauvreté tt. l'opu- 
lence. In pauvre criridii du soir au lendemain, c*e^t comme 
un jtAlre devenu roi. l.'or n'est pas seutenienl la rk^ de tou^ 
les plaisirs, il est uu grand pouvoir sur les homme?, le plus 
sûr, le plus inconleslô, le pins international de tous les pou- 
voirs; il confère, accumulé en monceaux, une véritable 
royauté. Et cette puissance, comme toiile autre, ^rise. et «a 
seule espérance est enivranle. et. comme l'îimbition de 
régner, démuralisanlu. Pour l'or, comme pour la couronne, 
tout est permis. Devant une telle visi(m, tous tes prAjug/rs 
anciens sont oubliée, toutes les racines suut rompues avec 
le passé, avec la terre natale, parfois avec Ibonnëtelé native 
aussi. L'ttvidilé sublimée s'exalte en ambitiou. et des rfives 
de conquête territoriale, à'imprrîafisme, ecloscnl tout natu- 
rellement de cette exallatiou. L'égoUrae incandescent devient 
k'spoli finie. 

" A la fin de l'anuèe I8t8. dit M. de Varigny, GOtIO mi- 
neurs (en Californie I fouillaient avt^c acharnement les cours 
l'eau, les rivières, les sables, trouvant de l'or toujours el 
'pnrioul. La Dèvre L'acnait los Etat'? de l'Est; le» récits les 
plus élraugcs, les nouvelle? les plus fabuleuses enflam- 
maient les imaginations; d'iulermtnahles caravanes d'6mi- 
[rants quillaient lo Missouri ]Xfur envahir la terre promise... 
'On parlail. sans hiHiialion. droit vers l'Ouest, s'orientant 
sans boussole, abandonnant sans reçrets champs et vient 
parents, femmes et enfants en larmes, oubliant tout dans lu 
prcsiigieut mirage d'une fortune qui déliassait tous les rôvcs. 
Combien de ces hardis émi^niuls sont morts de fniiu dans 
la rude tniverS'ée des >1ontagneâ Rocheuses! Combien ont 
succombe à la soif dans l'alrùcc désert du Colorado!... -i 
Bient6t les Etals de l'ancien monde envovèrenl leurs cohues 



(1| 0<>'<*° li*<' ^^'** le "vrc <te M. de Varitfnjr. In avenlurfi Aa comlp 69 
[|t«t>ti(x('t ISoiiIImu ||). 31tt-33Aj. Oïl. sur luio uiuiudrc vcluUe, l'«uilsoe 
■l'un Ltinei. 
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d'érnifîranls. San-Francisco otTrail le spectacle de la Tour 
de Bahel; mais, au milieu de ce polyjifloUisinc, régnait ui 
étrange uiiilé. celle d'uno passion identique, d'un but coi 
DDun vor.ç lecjiiel tous les cu^urs étaient tendus. Si coni 
gîeuse ÉLail cctlQ folie que ceux qui précliaionlou écrîvuiei 
contre elk en étaient saisis. I^cs journalistes font des aiticl< 
véhéments contre Vatiri sacra famrs ; puis, un beau joui 
ils jettent leur plume et vont là-bas. eux aussi. » le pic d'ui 
main, la carabine de l'autre ». faire cette |iëclie miraculeui 
il l'or, celle industrie guerrière, mi-e\ploration, mi-conqu&le. 
irrôsiîLiblc aurait. « Les ministres de l'Evangile, nouveaux 
flassanilres. font retentir les lîglises de leur? anaihèmes 
contrn la soif de l'or; puis ils s" e ml) arquent — comme rais 
sionnaires — pour la Californie. » 

El quelle émigration [ Kn divhuit mois, ]a population 
laCalifoniie ^'^-lève de I -'ino ii plus de IMOÛOO rimes. Popn" 
lalion extraordinaire, entièrement composée d'hommes, 
d'hommes très jeunes. Pas de police, pas de lois. I.cs rixi 
et les meurtres se multiplient, jusqu'au jour où, spuntant 
ment, les Iioiuiâtes gens se cualiseul pour établir un mini 
mura d'ordre ?ous la menace du lynchage. On devrait èli 
surpris de voir ainsi, peu â peu, de ce chaos monslruei 
et tumultueux, sortir une grande et florissante cité, si !'< 
ne se rappelait que toutes ces Ames hoiiilbnnniiles étaiei 
animées d'une môme passion, cl que là où existe l'unani- 
mité sur un point im]iortaut. les éléments les plus disparaît 
d'ailleurs ne lardent pas è. s'organiser. 

Avec moins d'intensité, les découvertes de mines d'argei 
provoquent les mômes phénomènes. En Californie encore. 
de i8(il à 1«78, on en a découvert trois filons extraordinai- 
rcmenl riches. 

— Au point de vue de notre clussiOcalion particulière des 
crises, comment quatiGerous-nous les crises déterruiaées 
par les découvertes de gisements aurifôres et argentiffires 
UiruDs-iious que ce sont des crises-guerres ou des crises 



rimles * %tiss firoM i'Aoté qttt et «'est |»oîol 4n tout uiw 
cnse. mb. «s roittraiiT, sa« ère dr pnKftMlè, qui e$I ou- 
par des aOin de mKal oenf. En hanîsxnt l<^ salures 
tel fnx. cUes soot no looîqoe du Uv^-mil. EOcs sont A 
îod aM ne ce qne i'eiincfaisseineal brasqtic da dtcliaDnnra 
d'une UDfQc p«r retlmiiutiioa de Tieu\ mo(.< ou l« m\f^ en 
rîrculation de ooavrlles tonnes C$1 à U Utifnilure. Cet 
affliu d*iD««ntîons vertnies ■ one aelion p1it5 Ur^ et plu» 
vive, sinon ao&si profonde, qn'une poussée d'idées nouvelles, 
ïmagioalion dramatique ou romancière, pour féconder 
Teosenble du terrain lilléraire. El, de même, ta <îècoiiverte 
des mines d'or da Tran«r«a1 a $limul4 n^cemmoni ta pro- 
^Hdiiclion indnslrielte d'une tout aiilre manière que l'inven- 
^Hlîon de? automobiles. 

^H Seulement, par réaction et aussi par le trouble qu elles 
^■apportent dans la valeur relative des deux iu(^l.iux précieux, 
^^ou dans reslimalion de- roriiinc? aiu-i«?niie?. les di'oouvctle» 
nnélallîques ne lardent fias à faire naître un état i!ntique ou 
de graves embarras. On peut constdi-^rer chaque diVouvcrlo 
d'un niâtal comme faite au prolil de Taulrc cl propre h favo- 
^■rUer cet autre dans la guerre qu'IU se font conlinuellrment 
^■et qui a nom bi-nK^tallisme. Au momcnl où l'or cnlifornien 
^Bd^lbordait en Europe, tes «économistes considâraJrnt f\ bien 
^Ba découverte des plucers d'outre-allaulique cotumc une 
^BdÉfaite de l'or qu'ils prédisaient comme iniintneut et rorlalu 
^■mo triomphe de l'aryent. Le modomélnlIisuu'-HrKenl leur 
' parais^nti siiuposer uli$olumcnl. Peu de temps après le« 
découvertes de mines d*arfi;cnl donnaient un di^nienlî fom* 
]el â ces prophéties, si bien qu'ik prissent, on ociis inverco, 
es prophôlcs annoncent la d6mou<ïlit«itlion compiMo du 
mctal blanc. Cotle concurrence des deun mélaux, un In 
il, M comporte comme celle de deux procédèA livaut dam 
ne iaduslrie qnelconiiuo. de deu& procèdce d'dclairaue* 
r exemple, ou de chaulîage ; cl eolto cûncurrenre, commo 
O'Jle aulre. parait devoir aboutir falalemenl li un monopole» 
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ce qui ne veut pas dire qu'on ne doive pas taire loul c( 
qu'on peut pour l'empêcher ou pour le retarder, quand il 
présente plus d'iaconvéïiienls que d'avantages iwur la iialionj 
dont on a les intérôls h cœur. 

Ainsi, dans les rapport» des deux métaux prC-cïeux, 
dtitiouverlo d'une mine de l'un deux s'accompagne, pou 
temps après, d'une crîse-luUe qui peut avoir des suites dé< 
saslreuse?. Quant aux rapport? do l'ensemble de la circula-' 
tion nionC-tuirc, les deux niOiaux réunis, avec l'ensemble d( 
la production cL de la consommation, uu gisement décou^ 
vcrl d'or ou d'argent est loin, avons-nous dtl, de les troubler j 
il ue fait, tuul criiliord, que \\i& surexciter. Les \ milliards' 
de rranc!< d'oi- qui. de WiH à IH;j6, ont éli exlrnils dui 
mines califoroieuues, et qui sout venus inonder l'Europej 
ont été la pluie fécondante d'une moisson de prospérités^ 
Mais la crise de 18^7 est sortie de \h. Klle est née d'ua< 
rencontre de cette découverte de mines avec l'cxlraordinairf 
engouement suscité à la même époqiio par l'extension di 
réseau des cbemîns de fer. Celle découverte vint à poil 
pour renforcer cet engouement et le pousser A outranct 
Aussi est-ce surtout en Amérique, oft elle cul lieu, que 
déployèrent d'abord les conséquences, momentanément îi 
clieuses, bienti'it merveilleuses, de cette union fécoude. 
i85ti, les Ktats-Lnis, dil Laveleye « avaient déjà construj 
SiOOtJ milles de chemins do fci- et 50 00» de télégraphes^ 
trois fuis autant que l'Ani-'Ielene et six fois autant qutj 
France. •» Notons que. sans la guerre de Crimée vraisem- 
blablement, la France el l'Ansleterre auraient suivi de pli 
près uu de moins loin la grande République de l'Améfique 
du Nord dans l'ctie voie de progrès. — Après a\oir fait 
explosiuu fu Amérique, la crise de I8i>7 ])assa l'AtlauLiqur 
(• comme un cyclone > et ravagea successivement l'Angh 
lerre, la France. l'Allemagne. Ce fut la preniière k s'étendt 
dans le monde entier. Le contre-coup s'en fil ressentir 
]av& el au Brésil. 
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C'est que la srrrproduetion He l'or on de l'srgenl a pour 

cffel leur stircntuo/iinmtiun plus iTipïde r.neoro. en ce sons 

[quVIle inulliplic les (^c)iatigos, 9*!iile mnnî6rc de consommer 

la monnnic. r.on?ommalion pinciili^re, du rosle. qui est leur 

coa$erv:itioD indéfitiîe cl non leur i)c«li'uclion, sauf Inir lri!is 

lente usure. Hn cela les métaux précieux différent tie loua 

antres pro<litils. Pour reprendre ma comparnison do loal 

à l'heure, un apport de niuls nouveaux ou une ethniiiation 

de mois ancien» e^t nu gaiu dnrahle de la lan!:ue, car Ie<» 

raotâ ne !t'u!çc>nt qn'h la lon^'iii;, par le friiUunicnl, cunitnu 

[les monnaie», et sotU deslinês [lar nalure ù, servir toujours, 

tandis que des idées dramatiques ou lîUéraires sont assez 

proinpltimenl dûlruites par l'usage qu'on en fail et le succès 

qu'iille.s ont. (juni qu'il on soil, Injn plf^É'.e>i neuves do mon' 

naie ont beau s'enlasser sur les nnrirnnes et [rros^tjr leur 

masse, ce grossissement ne laisse p-is d'i^tre însurTiHanl hien- 

tfil pour répondre aux besoin* d'une a':livilé commerciale 

[encore plus vile accrue : et it équivaut tout \ coup, nioiiien- 

[lanérncnt. h une vénlahli* rar<-rarlion de l'or. Car (oui est 

[relaUr. Ainsi se produisent les rrhes-rhntps commerciales 

i^quî ont la cause monétaire que nous indiquons. 
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^»oil, par la longue énuméralîon des diverses sortes de 
^qiic nous venons de parcourir. 4 combien d'accidtiuts 
variés est sujet le cours de la vie économique, et A quoi point 
[Mrail chimérique l.i prétention d'assurer (oui le monde 
leuolro tous les risques înduslrÎRls nu commerciaux. Imn^îtie- 
l-oii des sociétés d'aïsurances contre l'insolvabilité des ban- 
quiers ou contre Imsotvabilité du leurs débiteur»? Il Taudrail, 
pour cela, commencer par a^^urer les indusiriet* contre le 
succès de leurs concurrents, aulnnt dire contre l'éventualité 
d'inventions nouvelics préjudiciables aux anciennes. 
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On doit cependant se préoccuper do chercher des rem&des 
aux crises, et j'ajouterai même aux concurrences qui sont 
dos crises lenles et chroniques, snlulnîres souvent. Sans 
insister sur ce sujet, qui se rapporte h la troisième partie de^J 
ce cours, indiquons dëjA en qiich]ues moL'i, de quelle manière ^M 
on remédie & ces perlurLalions. Cette manière ditTêre suivant 
qu'il est question d'une crlse-lulte ou d'une crise-clmlc. Lei 
seul procédé pratique, découvert un jour par hasard ', contreJ 
les crises-chutes, rentre les crises conimercialcs, compli- 
quées de crises monétaires, est i'élâvation du taux de i'es< 
compte, qui, employée à temps, les enraye ou les arrdie^i 
Par ce frein du crédil, on empoche la surproduction de se] 
précipiter dans l'cirondremcnl des prix et des salaires, et U 
crédit de s'y engouffrer. 

Quant aux crises-guerres, on les prévient ou on les termine] 
soit en intcrposaul entre les comballanls industriels, s'ils] 
sont de nalionalilé difTcrentc. la barrière iufrauctussable de 
droits protecteurs qui sont des cuirasses merveilleuses, soit, i 
s'ils sont compatriotes, en supprimant au contraire l'inter-fl 
valle qui les sépare elles associant ensemble. Le protection- 
nisme dans un cas, l'assorialîon dans l'autre, ahoutîsaenl 
par deux voies opposées au même bul, la fin du la guerre. 
Souvent même ces deux moyens de pacineation se présentent 
comme étroitement liés, en ce sens que le premier favori: 
le second et lui permet de se réaliser. C'est du jour où uni 
grande nation, telle que les Klals-Unis, a hérissé de mu- 
raillfs protectrices son marché contre la concurrence exlé- 
rieure, que les syndicats et les trusts deviennent possibles 
entre les concurrents nationaux, de rivaux devenus solidaires 
et coalisés, ce qui permet aux producteurs des articles 



(1) D'après M. Juglar. r'e>t ver* If riillipu de ce nièclc que cetiv il<^coa-< 
vcric Turluitc n pu lieu à l-nndres, l'nfl frise conimenrAtl (|iinni) ta U2iU(]ul 
di- l.onilri-K, pnt liiisarci, bo Iri'Uia i^lever son me "tu (île, cl l'uu ï'[)|icrru 
que, a rrUc noiiVfUc. un v.iiM.tfiui l'llnrg•^ >\'ot b d(i<itin<ilKiii dii rtmlinraf 
fit 0<Vhai:^iT sa initn'ti'kiidisc melnlli'iiie et rcnoorii icclRHisfiorl. >lr«eiiu 
sans iiiliirM. Un comprit la >igaiflc8lioii d« ce (ait. 
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légès de bénéûcier de la tuUUté dtïs droits au préjudice fiSS 
queol des consommateurs. 

En tul. c'esl hubiiuellemeiil pour mettre fin ii des cou- 
fîits et à des crises, que les syndicats, les ^dérnlions, \es 
associiiLions sous mille formes, se nouent. Telle a lUtf, par 
exemple, en IH8îi, la rédépalion des Lrudeurs suisses'. Son 
bul. d'après ses sUluls, est de •• purlcr rciii&de à lu surproduc- 
tion, d'obtenir des prix rémun<.^rateiirs, de relever rinduslrîn 
de U broderie ». D'ailleurs, »i elle u mis fin ù l'ilprc concur- 
rence des brodeurs rêdèrés, ça ùlè pour lu remplacer par 
une lutte plus âpre encore entre les brodeurs f6dârtïs d'une 
pari, el, d'autre part, les brodeurs non Fàdéràs. Ijuiind on 
entre dans cette voie, on est forcé d'aller jusqu'au bout, A 
l'associulion de tous 1l>!s rivaux. 

Lescbeminsdc Ter illustrent brillamment celte vt^rili>. que 
lit Itillu économique est un simj>le moyen d'arriver k l'iie- 
cord final, qu'elle y tend toujours el y aboutit le plus sou- 
venl> quL'Ile n'a d'autn> utilllc incontestable que ch terme 
dernier, el (pi'il vaudiail mieux, dans tous lus eus où la 
cbo»e est possible, que l'unité de direction, au Heu d'ôire 
laborieusement et doulourcuscmenl produite par une longue 
guerre, eût ùlé consliluiïe dfi? le d'>bijt. Partout oîi les voies 
fcrrtes sont nées sous un rt^ijime de libre concurrunce, aux 
Ëtals^lims par exemple, cette rivalité désastreuse n'a pas 
tardé à se Lermioer par une fusion dos compagnies rivales 
0» l'écrusoment de la plupart d'entre elles par l'unt- d'ellos 
Irioiupliaule ; et ce trtotuplie ou celte ft^dénition, ubtenus 
par un prodi{jieuit gaspillage de capitaux, uni dotui6 flnalo- 
|-ment. pour l'intérêt (général, des résultats bien inférieurs 
& ceux des cbemins de fer construits par l'Ktat ou par des 
compagnies concessionnaires de l'Kiai pour l'cxplniiaiion de 
quasi monopoles régionaux. Le réseau des cheintos de fer 
exécuté sur un plan d'ensemble a Gni par coAler beaucoup 
moins et par valoir beaucoup mieux, 4 tous égards. « Sou> 

(I) Vuir Uciurt. l.i-1 Mgtiiiiatl» auti-itré. 
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veut (dit Oùnarl, ouvTage cité), les lignes établies en con- 
currence commencent par se faire une guerre acharnée, el: 
le public en bénéficie un insliint, mms la baisse (des lariPs) 
n'est jamais Jrirable. et la lutte se termine tuiijuiirs par un 
accord, l.a i^onplnlalion en a lïlé faite partout : en Angleterre, 
en Amérique surtout : ici ralternance ile la concurrence el 
du syndical a toujours amené de violenles perturbations : 
sous cette iniluencc ie prix du transport par tonne a varié, 
entre Ncw-Vork el Chicago, ife 3 à .37 UoUtirs^ — cnlrej 
New- York et Sairil-I*ouis, Ue 7 à i6 doUan, — el le Kriôj 
Hailuay a rêchiiné tanUit i. tatU'U 37 doliurs. a 

lin autre remède à la guerre industrielle, remède souvent 
pire tjuc le nuil, esl Vnrrftpnrcmmt. i\\x\ n'est pas Iniijours 
une vatiL'tè de la roalitîi^n, puisqu'il peut être le tnit d'un, 
seul. On avait e!*pêrê à tori que, par l'extension f;raduelliî 
des marché!:, raccaparemcnl deviendrai! à la longue impas- 
sible. On n'avait pas rtMlérlii que les causes mimes qui 
Font siraiidir le? raarchtis, t savoir la facilite de5 communi- 
cations, IVtenduc el la rapidité dos informations, donnent] 
de plus ^Tatides facilités et de plus grands moyens d'actions] 
aux np.i'iifwrL'ur?. A l'i^poque ofi les marchés étaient infini- 
ment nombreux, exlrèmemenlètroils eltrès clos, on pouvaitj 
sans beaucoup de peine, dans l'étendue restreinte de cha-j 
cun d'eux, s'emparer de tons les produits d'un certain genre,( 
le blé, le vin, la laine. Mais, en revanche, on n'eût pc 
alors ronrevnir mémo la pensée il'élendrc fl toute une pro-1 
vinco, à luut un Ktal, a fortiori au monde entier, celte main- 
mise générale. A présent, au contraire, rarca|>arvmcnt dan; 
une petite région, dans un des marchés ternies et e\îgui 
d'autrefois, dans une petite ville et sa banlieue, n'csl plui 
possible, parce qne do toutes parts, si on l'essayait, afflue- 
raient les produits rivaux; on ne peut accaparer qu'à la con- 
dilion d'arcaparer en grand, et il devient de moins en moins 
difficile d'accaparer en grand el en très grand ' 

(I) I)'«près de* 4!coiwiui»lei Irès camp^lentt, la SoâH^dvt m4tamjr, qsl 



LRS CRfSRS IXT 

Cerles, l'arcoïKircment Mondial n'est pas cliose encoro 
(r^s pratiqufî, quoique nous approchions de cet V'imnf^e 
id^nl, mais, dans les limites d'un Etat, d'un immense Etal 

Une. rien t\e. plus aisé aujourd'hui, dans certain eus, que 
■"élre accapareur, &icel Étal, par de $ tarifs de donano, met 
obstacle A l'importation dc« produits du dehors offerts A des 
prix moins élevés. Dans l'étendue de l'Ktat protégé de la 
sorte par des droits douanier?, il devient de plus en plus 
malaipé, h ni«sure que l'arca|Mi renie ni devient de plus en 
plus Viisle. de faire snrjîir une maison rivale ; celle-ci 
aurait besoin, pour luiier efficficemenl, d'èlrc organisée sur 
tin aussi grand pied et de disposer de capitaux aussi eonsi- 
dérnhles. l'eu pruilenls seraient les capitalistes qui se rîsque- 
raicul dans de telles cnlreprises. 

— Il nous roalc. eu finissant, à indiquer, la question 
capitale qui s'élève relativement aux crises : celle de savoir 
si, par IVUr^îissemenl progressif du tnarrhé. elles vont el 
elles iront sallénuanL de plus en plus tout en s'aj^randis- 
sanl', nu si. au contraire, comme lu prédit Karl Mnr-i, con- 
tredît eu cela, il est vrai, pnr quciques-uus de sus disciples 



fl&il ni lrspii[ut>iiictit 4)u IStiâ |>(ir le sitirùlL' île DL'Drerl-Rorherrau. annit 
r^iuii |ir>>tiiitiU*iii'-ii(. »i c« aviiiliml n nvail piin rnulii )ii>itrr tr(i|i h*iit !<• 
]irit <lt-s ciihr<>9 a^i-iiimn-s \t*T lui. Mais.r<>iiiitii> l««lit iWis bleu i'A Jannol, 
* Ifl snitrssn, l'Iiri iJcs |i»r<>il9 )j|i^riil4lt<tiri. rst U rtiiisa iin'-'n |ieiil buiiMi- 
rx^mr-Dl U' niiiiiia aUciiilri* ilv Iriir [iMrl- Au vrrliKt: 'le* iiiillttin* «'ajoutcnl 
lu iinImiiii'iiiL'iitH (l<t In vin [■rh^f «urexclti'ft 1141 rca iiirrès •rsrgvnl, cl 
l«t» riit*r<>iiic(itt 'l'oriiMCil riilrrlrniii jmr Ir» i-arntiltrs rt lr< llnllrun . . 
tldm^nt p9ji'hiil>i;;h|iit? '[Ull oc fiiut iaiiinis pciilrc tic vue tlait* I11 



\Aa\ iiii'al HT» tU-clfs. <iri>aciijujcc uiirifl (iroilult fen intpAliruynut) 
Aft fiyiirn i/<- rhiinf*-i'jnr, ijui u uli* fiirriti«lrii iti- l*"S h 15». • il wt pro- 
l_«lul>nil ea li'itiHiitt ri *H tMiaïM tint varintiniia br>iii<-i<it|i (ilui t'untu-liTn- 
~~~ que cfiUon •)ii'Ai'<-fiis^> ra ir> nnntV« tlii 111* sloolc ]r |vr<>iliilt loi.itilrit 
les rriui<;«li>u*, lil-li|;tl> lln« i^inliitlun*, ni><i){iicifr«iil nikirtiaii^rinciil* 
d« InnI > n iIctaII tl<'ijr. y svnir aU^fs ilra rriM.^ aignrs. i-ncntv plus Aca- 
\o\ttirutct r\nii |p* iiiOrcs. I.« prixlilil rn qiicfllnn a vnri^ <1c l3<Mt <Pti I-*.'>| 
4 TVI vn lïiHi . el it n lini*«é •li: UT:. ,<•■) lï-ii'i A ÎM. a 3UD. a iM ipit ISWS. 
I3li|pt lUu; !^I!ulOln<■ltl, fc* crl»iM de liiJi* »'nlt''iitnciit i|u'utt rt-rvic rtt<- 
Irrlnl lie gril*, liu iiOL''>i'iTinti l'Q |^iti. fort rurt-t itluri. I.'iiiiiucii*'' iii4Jtiri|é 
(Ira tii'luilncU, UaviullAnl sur commtinilc, ne ri^'iimlrul jumait Je ne 
IrouTer pris dons l'cn^eiu^B d'une crite. 
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même, nolammentparBernslein, elles deviendront à la fois 
de plus en plus vastes et de plus en plus aiguës. Si inso- 
luble en toute rigueur que puisse paraUre ce problème, il 
y a des raisons d'incliner vers la solution optimiste, et de 
penser que, au fur et à mesure de l'agrandissement des 
marchés, les crises iront s'alténuant par leur ampllGcation 
même. 



CHAPITRE V 
LKS RYTHMES 



I 



Nous venons de traiter des oppositions économiques qui 
se produisent sous forme de lutte entre des lerraesconlraire» 
et simultanés. Partons maintenant — on pluldt parlons 
plus à loisir, car nous en avons déjà dit un mol à propos 
des crises — du cas Tréquenl où les termes contraires sont 
successifs cl se produisent allcmatircment : tels que la 
hausse et la baisse des valeurs de Bourse. 

On se rappelle la loi de Spencer : « tout mouvement est 
rythmique ••, inul mouvement, ou pour mieux dire tout 
changement. Ce n'est pa» le lieu de discuter celle formule, 
entendue par son auteur dans un sens tellement Iar);e qu'il 
perd toulesigniScation et que les rythmes les |dus régniiers, 
vraiment dignes de ce nom. y sont confondus avec les alter- 
nances les plus irrt^gulières et les plus va^uea. Pour 
expliquer rirrégulariié el Hmprèdsion de c«f dernier». 
Spencer croit qu'il sufCt d'avoir égard i la eonpleul* des 
phénom^nes aliemanls. des phénomènes sociaux notam- 
ment. Il est bien naturel, d'après lui, que des phénomènes 
se répètent iae\aclemenl. soit dans le même wiu. sent en 
sens inverse, quand ils foot compliqués. Qui dit régulier dit 
simple; complication et irrégularité sont synontioes. — 
Rien de plus vrûsembbble, h première rue, que c«iie expli- 
cation, cl rien de phu Euu. Il arrive fort fouTeni que, dans 
an ordre de phéoncftènea. tu degré nouveau de compleiîté 
ramène la léstilarité perdoe. ChM|iw bulle d'une forèl 
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tremble capricietisenieiil el le inurmiirc lointain d'une torù 
esl un son musical. Il n'est pas dans In nature de rëp6Ultoii 
plus rÉguLière, plu^ prcciïie. bu suuiine, que la l'eproduelioa 
hérëdilaîre des caiaclères d'itnc espace clans la âc-rîe des 
générations successives, et y a-t-il rien de plus prodigieuse- 
ment complifiué que les phénomèucs de lu vîef 

Les nialliéniatiniens expliquent par la /ot ttfis grands 
ntiinbres celle régularité rcldlive qui sc»rl. souvent de la 
complication niëiiie des pliéuoiaêiics. A l'appui des con^idâ- 
raliuns qui pr<^côJeiit, Je pourrais invoquer la liaiile aulorîlà. 
de M. PoincarO qui, uu Congrès inlernallonal de plivsiquQ 
L-n l'.tUO, émcUaiL celte conjecture (|ue I» siuipHcilé de la loi 
de Newton elle-indmc Olail peul-ôlre apjKireiile el illusoire. 
N Qui sait, disait-il» si celle loi n'est pas due h quelque 
mécanisme compliqué, au clioc de quelque matij^ro subtilo 
aninifïe de mouveineuU irréguliers, et si elle u'esl devenue 
âiin]>Ie que par le jeu des moyennes u( des grands nombre»? 
Sans doute, si nos moyens d'investigation deTeiiaicnl de 
plus en plus pt'^iiélranls, nous découvririons h simph sont- 
If rompfexr, jmii te comptexe sous le sim/tlr, puis t/c /tou~ 
vau ie simplf sous if coutpicxe, et ainsi de suite, taus qun 
nous puissions prévoir tfuel sera fft dernier terme.. . • C«Llo 
alternance supposée de simplicité el de complexité, de régQ- 
larilé el d'irrégularité, flans les couches superposées de 
pliénumènes depuis l'inllniléâiniui jusqu'à l'intini. est une 
vue des plu:>i pro[undc!<, à laquelle on e«l conduit, uud seu- 
lement par la considération des faits physiques, mais par 
celle des faits sociaux. Elle constilue elle-même un rjlbine. 
un rythme vairue, mais non moins imporl<mt pour cela- 

— Avant d'aller jilus loin, prévenons une conlusion d'idées 
par une dislincliou nécessaire. Tous les rythmes réguliers 
nu sont point des suites allernanles de termes opposé»; le 
plus souvent, bi régularité rythmique est le privilège des^H 
séries de termes xemUafdes qui se répèlent. El ccrlainemenl ^^ 
ridée de rythme éveille l'idée d'tiarraonie plutôt que celie 



LEg RYTHMES 



1111 



de coutrarîélé. — Les adaplaLions rythmiques, c'esl-â-tlire 
ré^ulièreiueiU ii*i>cléC5, ne doivent pa;» êlre coiiruiiOucsavec 
les opjKisiiious rylhmiqucit. ï.a pulsations du cu^tir. les 
actes rv^piraluires, le:^ opérulïons ronclionnellcs d'itne Irlande 
quelconque, de inftnie que les actions d'un ouvrior qui tra- 
vaille dans une usine, sont des répétitions réfiulièrcs et 
périodiques. Mais celle périodicité n'implique nulle opposi- 
liou ; il y a rcconimeuccnicnl întcrmilleul 9tkùi qu'il y ait 
jamais inversion ni dej>1ruclion de ce qui a d'abord été pro< 
duiU Celle périodicité ituplique adaptation, Uannonie, 
accord. I^ ropélitiutt de^ ellipses plani>(aireâ. la rèjiétilion 
(le:* fonctions vitales, la répulilion des actes lai)urii.'U?t, sont 
des mojcns adaptés à l'acco m plisse ment de l'uiuvre. noonue 
ou ioconnu«, que poursuivent l'évolution astronomique, 
l'évolution vivante, révolution éconornique. Par ces périodes 
réjilées, rhuque être s'achemine harmoniousemont à sa fin. 
Mfiis, quand une comète perturbatrice traverse et relraverso 
un système solaire, quand un accès do fièvre ?e produit et 
K reproduit au cours d'une maladie mortelle, quand des 
troubles sanjgtants du travail et du crédil. grèves, rrises. 
kraks, se répi'tenl rL'guliérenient h cert^iines i'{Kkque$. ver- 
rons-nous \k aus^i des voies normales, quoique ziviuganlcs, 
du progrès astrouutniqiie, vivant ou social? 

La distinction du uuriual el de l'anormal, du sain et du 
morbide, câl dirûcile, je le saii>, iii.iis elle s'iiti|tose ici. Il 
ne nous est pas permis do l'éluder. Itemarqnona que. si 
l'opposition de termes simullanih, sur un champ de hatiiille 
ob l'on s'entrc-tue, dans une Bourse oh les uns ruinent le» 
antres. e$t un spectacle doulourea\ et anxieu\, le problème 
soulevé pur roppo»ition de termes fiicce«>i/<,duntl un defuilce 
que l'autre vient de faire, ext encore plus insoluble, 4 moins 
qu'on n'aperçoive une marche en avant poursuivie moyen- 
nant ces va-et-vient. Hors de là. le dr'ploïcmenl atieriialirel 
indéOni du pour el du cunlre ne saurait être re^'ardé que 
comme l'orgautsation de l'abâurdîté. Celle altetoauce, 



1113 t'OV POSITION ECONOMIQUE 

certes, n'esl pas de l'incohérence lorsque les acles opposés 
el allerDaiifs tcndcnl à uii mAmc hut, quand, par exemple, 
les mouveiHL'nU ullerualifs et inverses du piston" fon 
marcher la locomolîvc dans le mémo sens, ou, aiissî bien 
quand les trajets allernalifs de la locomotive elle-mCrae d 
la garo H à la gare V. et de ta gare C à la gare D, concouren 
également à accélérer le mouvement commercial dans un 
même direciion ascendante, ou l'évolution sociale vers ua! 
même terme idéal ; — ajoulerai-je : ou aussi bien quan 
les périodes allcrnalives el inverses de l'évolution et de la 
dissolution sociales semblent concourir pareillement aux 
fins de révolution universelle? .Non, rien n'autorise ces 
conjectures. — Mats, quand les deux changements inverses 
poursuivent des fins opposées, quand, par exemple, la 
santé tend i"i la conservation clù la reproduction de la vic^^É 
taudis que la maladie leiid h la mort ou à, la stérilité, il ost^ 
clair qm; leur alleinance n'est utile k rien de commun i 
aux deux. Il vaudrait mieux, pour la Cn de la maladie, qu{ 
la santc ne réapparût pas, et, pour la fin que poursuit la 
santé, que la maladie ne fit pas de nouveau invasioa dansj 
son domaine. 

On voit, pur ce qui précède, d'une part la dilTérence qn 
existe entre la répétition de phases enchaînées et recom'î 
racnrécs normalement et la répétition de plias«s alternanlei 
et inverses. — d'autre part, le passage fréquent de l'une 
l'autre, c'csl-ft-dirc de l'opposition à Padaplalton. Les adaptai 
Lions rythmiques peuvent être symbolisées par une roue qui 
tourne : chaque rotation a lieu dans le même sens que Uk^Ê 
précédente, du l" au 36U' degré du la circonférence; c'est 
un même mouvement qui se continue en se répétant. Les, 
oppositions rythmiques seraient plutôt symbolisées par 

(1) J'aurais pu clioiairbien d'autres exemples. Le rythme de l'éMvaU 
aérienne ot tJo U t!liulr»ttirrDalivei)<-« ojiuk csI noccsiaiit^'i l'irrt^nUoci des 
conUii''nts H li leur uirellomcnl. tl'fM une rom-tioii planélAîre, comiiiv l«s 
pulsatluQs (lu ca>ur ou les ujouvomeuls d'iu*pir&Uoa DU <l'«spiraliott des 
Itouuiuns toot des ruuctJous oiguui'iuct. 
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pL-ntlulc qui oscille : à chaque chute du penâulL-, se di^truîl 
l'effel de son asceoeion antérieure ; el c'esl en une suîle de 
produclions cl de doslrucUons de ccl effet que cousi^lo son 
oscilluttoD. Toute oscillation est ainsi la rupture d'un 6qtiî- 
libre, un Iroulilc qui cherche à s'apaiser el n'y |karvien( pas, 
tout counnc les aceès périodiques d'une (iùvre inlermiltcntc 
et incuralile, ou les retours réguliers de$ crises Gnancière:». 
C'est une erreur de regarder le phénomènes con^tilulifs 
de la vie saine, Toxygénalion et la désoxygéiialion des glo- 
bules du sang, par exemple, connue coniparubles à l'oïicllla- 
lion d'un pendule, à. moins que ce ne soit à l'oscillation du 
poudule d'une hurlo^e, grâce à laquelle le mouveiueut des 
aijjuilles toiinw toujours. Cette oscillation qui $c convertit 
[ en rotation pourrait étro choisie comme âjinbole de la conver* 
H^on universelle des contrastes en accordï^.dcs conflits en har- 
^tnoiiies. bi désoxyf^énalion du irlobiile, t'est la dépense et 
remploi, par ce globule, de l'oty^énequ'ilaacquisau contact 
de l'air; elle u'estdonc pas l'inverse mais lu suite uonnale de 
l'oxygiînutiûn. Peut-être est-elle l'inverse chimique mais non 
l'inverse physiologique. De même, l'expiruilon n'est le con- 
traire de riuspirutiuu qu'au point de vue mécanique ; nulle- 
ineul au point de vue vitnl. La vie est une rotation, une 
gravitation elliptique si l'on veut ; elle n'est pus une oscilla- 
tion. Il en est de même de l'activité sociale. Dans une 
udininislratiun. on a la sensation de tourner une manivelle, 
non de faire aller et venir une balançoire. — Nous venons 
de voir VnsriHaiion de l'inspiraliou et de l'expiration servir 
de condition à la cirvulttihn du sang el uu ruuclionnemenl 
ntfutoirfi de tous les appareils vit.iux. De même, un peut 
se demander si loscillaiion de la hausse et de la baisse à U 
Bour.«te, dos périodes d'inllation et de dépression Industrielles, 
n'est pas la condition de la rotti/ion économiqne el fonda- 
mentale, c'est-à-dire du renclialneuenl alternatif de lu pro- 
duction et de la consommation, circulation toujours gran- 
Usante. La consommation a beau être une destruction de 
T«M>L — Piycli. *<ott. Il — la 
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richesse», elle ne s'oppose poinl, socialemcnl, & la prodiu 
tion donL elle est l'emploi et la cutuersïoii. Elle ne s'] 
oppose que pliyi^iquemeDl. Au point de vue social, la ccin^ 
sommation e»l la suite et non l'invcrso de la producUon dci 
richesses iju'elle tend à reproduire. 

On peut se demander môuie si l'oscillation alternative du' 
plaisir et de la peine, de l'espérance et de la crainte, qudj 
Douiï retrouvons sous liint d'oppositions économiques, u'esl 
pas une condillon du dâveloppenicnt de l'esprit? 

Les r6péliliuns des harmonies — par exemple des fonc 
lions vitales ou sociales — deviennent de plus en plus régu-' 
lières, rjthmiques; il est à remarquer, au contraire, que les 
répétitions des inversions, des contrastes, des désaccords, 
deviennent de plus en pins irréguliôres, à moins que 
oppositions ne soient, comme nuus veuons d'en montrei 
plusieurs exemples, des procédés normaux d'hiu-inunisation.'' 
l'ue série de troubles, de troubles organiques ou de troubles^ 
sociaux, présente de plus en plus d'irré^laritc à raesur4J 
qu'ils n'apaisent ou que la mort s'ensuit; une série d'aclesj 
de travail devient àc plus en plus réglée à mesure qu'elle 
s'enrai-iue en habitude l'écondc et se propage on coutume 
vivace. 

En tant que les accès de Gëvre sont périodiques et rûgu-J 
lîers. ne peuvent-ils pas être considérés comme un travuU 
de la vie qui tend à s'en délivrer, à rentrer dans l'état nor- 
mal, par une reprise intermittuntc de son effort salutaire - 
Et de même, en tant que les crises économiques sont pério- 
diques. De peut-on pas les considérer comme un travail de 
la logique sociale eu vue d'e.xpuUer les causes de ces pertur- 
bations et d'aboutir à une réorganisation de la production 
industrielle? — Je suis Trappe, à ce propos, de celte 
remarque incidente de M. Juglar : « plus on remonte haut 
dans le passé, plus on constate l'irrégularité de la durée 
des périodes... » D'après lui, la périodicité îles crises serait 
devenue de plus en plus marquée depuis lt>*JU,eLcoU lien- 
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drikit à la créalioa des banques d'escompte. Si ce jihéno- 
mène conLiiiunit à se vérifier, ne devrjîl-on pas y voir une 
raison de suupçoitiier i|ue les crise:^ jouent un rAlc de plus 
en plus ulilc cl nous aclioininenl vers uu lerœe qui serait 
Lires proche? 



Il 



Quoi qu'il en soit de culLe uxplicaLÎun, le prol)lèine que 
[soulève la périodicité des crises au cours du xix' siècle 
mérite d'être «gilê, et d'orrôtcr noire altenliou. — Mais 
d'abord, établissons neitcment les phénomùncs qu'il s'agit 
d'ialerpréler. Il est clair que, aussi longtemps que la pra- 
ductiou des richesses rosleeTtclusivemeat ou principalement 
agricole cl rurale, il ne saurait <^lro question d'une périodi- 
cité régulière des crispes. Rieu de plus irrûgulior que la 
i succession altornanle des bonnos et des mauvaises recolles ; 
quand sept vaches grasses suivent précisément sept vaches 
maigres, c'est un Tait tout à fait exceptionnel, r Les cin- 
quante années de 1715 à 111>r>, dît Laveleyc, furent caracté- 
risées pur une remarquable exempliou du saisons de disutte, 
[coinpatées aux cinquante années précédentes. » De 1793 
Ih 1814, au contraire, les mauvaises récolles Turent tré* 
tiréqueMles. Cv\& nous explique pourquoi, dans les pays de 
.petite industrie et de petit commerce, où, comme dans 
pl'anlique Egypte, la richoseo ou la détresse géoèrales, la 
félicité ou la Irislcsso publiques, dépundeul, avant tout. d« 
l'abondance ou de l'insurTisance des fruits de la terre, rien 
de pareil au retour régulier de nos étals de malaise écono- 
mique tous les neuf, dis ou onze ans, n'est jamais observé. 
Si donc Emile de Lavoloye, dans son livre sur les crises, 
se bornait &. nier, relativement à ces peuples encore peo 
I Avaurés, le caractère périodique des crises com.ncrcialei 
lou iudiiàtrielles, il aurait raî«on sans nul doutu. Mais il 
lie à tort cette périodieilé on ce qui couccnio les perturba- 
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lions énonomiqiies du x\\' siècle, el sa seule cxcu^o est 
il'avuir écrit à une époque oîi celte périodicité n'avait pas 
i-ncore eu le temps de s'al'firmcr pnr le prolongcmonl de lu 
série déjà comincncée, L'avènement de la grande înduslric 
capitalislo u rendu le mouvement de la ricbusse publique, 
et du ci-éiiit piililic. en grande partie indépendant des 
péript^tics de l^igricullurc, el l'a subordjunè aux péripéties 
(le la Unance. à lu marée ascendante ou descundanlc des 
capitaux sur le ^rand marché des voleurs; de telle sorte 
(|uc la conipitcalion mc'me dos faits, des produit:!, des 
intiTfita, a eu pnnr eiïel. ici rommc aîlleur?, de rcnJre 
t'éffulier ce qui était désurilunné nupantvaiil. 

Il y a, d'abord, des périodicités annuelles. Celles-ci oût 
eu&lô de tout temps, mais sont plus marquées que jam<is. 
De même qne le tliermoniètre a des variations anniiolles 
assez régiilit''i'es, l'encaisse dos ])ani|iic3, de la Banque du 
France notamment, monte ou baisse suivant les saisun? 
avec une certaine régularité. Elle baisse, par exemple, au 
moment des mois!>ons, quand le be;»oiii d*e?péces se fait 
sentir dav-niiagf, puis se relève. Mais cette ondulation 
annuelle ne fait que diîiiteler une ondulation quasi-décen- 
nale, beaucoup plus içrandiose, qiio les staltsliques des 
banques unt mise en pleine lumière. Un tableau graphique 
joint par M. Clément Juglar à sa brochure sur les Criips 
comnierciaka et fhumcihes [l'JO'l; ne laisse aucun doute à 
cet égard. On y voit la ligne graphique des escomptes, 
o'eiit-h-dire dn port f/fiiU/f des banques, toujours inverse de 
la ligue grapbiqtie de leur rncnisse métallique. Quand l'eu- 
caîsse augmente, le purtefeuiile se vide: et vkr vrrsu. Mais 
ce qu'il y a de surprenant, c'est la régularité avec laquelle 
U série de ces inversion;, se poursuit. Ce qui ne l'ost pas 
moins, c'est que celte répétition régulière est en même 
temps un agrandissement régulier. La loi d'amjiliGcation 
historique requît ici une confirmation manifeste. 

NuloQs ce qu'il y a d'étrange dans cette régularité, mais 
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d'abord dans «Ile des oscillations do la Bourse, qui pe-. t 
en Mrc rapprochée ulitetncnl. Les colc<t de la Bourse, aa 
commencement étt ce siècle, ne contenaient qu'un très 
petit nombre de valcnrs. La liste s'est allongée sans ressp. 
solticilanl les c-ipitnlisies par les genres d'attraction les 
plus variés. C'est comme une ville uti, quand elle s*agrandi>| 
les vitrines des magasins se multiplient, les ^t^lages s« 
divcrsiGcnl. suscitant des velléiU'slonjours plus nombreuses 
et plus diverses d'aclials. Or, on aurait pu croire que, à 
mesure qu';uij^enlerait ainsi la diveri^ilé des valeurs cotée^, 
l'inégatîté des elTuts pruduîtit sur elles par les causes qui 
font varier les cours irait en s'accroissant, c'est-à-dire que. 
lorsque quelques-unes de ces valeurs monlerincnt, d'autres 
baisscraîont, par compensation, ou du moins que leur 
vitesse du hausse ou de haisso, si elles montaient ou hais- 
satnnt simullanémenl, deviendrait de plus en plus inégale. 
Mais non ; celte liste de valeurs est comme la siVîc des 
anneaux d'un reptile, que le premier anneau, laiil-le, dirige 
toujours, ei dirige de mieux en mieux A mesure qu'on 
s'élève surréchelle de cette cl.isse d'animaux. Si Tua des 
grands Tonds d"Ktat est touché par un événement, aussilûl 
toutes les aiilres valeurs, même celles qui, d'après le calcul 
des probabilités, devraient bénéficier plulùl qu'avoir à souf- 
frir de la catastrophe prévue, se metteni h baisser ensemble, 
moins vite, il est vrai, mais d'une vitesse qui tend de plus 
en plus il se rapprocher de la sienne. Pouniuoi 1 Parce que 
le marché est, avant tout, dominé par des intlupnces psycho- 
logiques, par des aclionâ inlenuentules dont le courant tra- 
verse en même lemps tous les cerveaux, et, A partir de 
quelques esprits qui ont àes raisons sérieuses d'être décou- 
ragés ou rempli:^ d'espoir, propage leur découragement ou 
leur confiance bien au-ilelà de leur groupe, dans tous ds 

>upes de la Bourse. alTairôs. fiévreux, émiacmmcnl api» 
(L exercer et à subir les contagions de ce genre. 

Ce qui se passe à la Bourse, se passe eusii bien à la 
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Banque. On aurait pu penser, à priori, que, avec la miilU- 
|iiic!tô cl la diversité croissanles des enlreprises industrielles, 
des affaires de tout ^enre, qui dunncnl lieu à des négocia- 
lions de le lires de change ou de billets A ordre, une sorle 
de compcnsaliou !<'opÈrerail de plus en plus entre la pros- 
périté de cerlaines alTaires el Tinsuccèsde certaines autres. 
de manière h éviier par degrés l'encombremenl ou la raré- 
faction du portefeuille des banques. C'est l'inverse qui est 
arrivé et pour la mftine raison psychologique. 

Je défie qui que ce soit de justiOer par la raison seule, 
par te calcul froid eljudicïeux des vraisemblances, à l'usage 
des esprits sensés, abandonnés A eus-raAmes,.'frt/is in/lurnce 
d'auirui. les oscillations vaguement r;thmii|iies d'une valeur 
quelconque, par exemple du 3 p. IIK) anglais an cours des 
deu\ derniers siècles. Dans son livre sur les Crises, M. Jugtar 
en donne le tnblean graphique de 17111 h ISHI), Plusieurs do 
ces abaissements ou de ces relèveinenls successifs s'expli- 
qucnl par les péripélics de la défaite on de la victoire, par 
des cataslniplies ou des succès; mais la plupart sont irration- 
nels. Car, aux yeux d'un homme de bon sens, tt est clair que, 
depuis {B15, la prospérité anglaise, secondée ou non par la 
poUlIque anglaise, quelle qu'elle fût. devait inspirer jtlcine 
confiance, une confiance grandissant continuellement, aux 
acheteurs de la rente anglaise. Il n'y avait donc jamais lieu 
de descendre aussi bas que 17 en 1831, ou même 81 en 
^847. En sens inverse, il semble que, aux yeux d'une 
raison saine et soustraite, encore uno fois, aux suggestions 
ambiantes, les cours extraordiuaires de 107 en 1737 et do 
iOGcn 1732 étaient fort exagérés à ces deux époques ûù la 
fortune de l'Angleterre était loin d'être aussi solideuienl 
assise qu'elle l'a été plus lard. 

En somme, les oscillations de la cote des valeurs de 
Bourse rellètcnt va^ienienl les oscillations, plus ré^fulières* 
de l'ensemble des prix des inai-chandîses. par suite de l'alter- 
nance des époques de prospérité el des époques de crise. 
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LES RYTtlMFIS 

Cependant, une crise financière et m'orne commerciale, si elle 
permet do révoquer en doute la solvabilité d'un certain 
nombre de banquiers et de commHrçnnls non encore 
Rn faillite, ne saurait en rien fuire douter de ta fulvabilîté 
d'un Etal tel que l'Anglelerre ou la France. Si donc la i>aisse 

^nérale des prix se communique h la eole des valeurs 
d'Etal, c'est que le m^me grand courant do pessimisme, 
succédant t un çrand ronrant d'optimisme, doiiiinc le 
marché des valeurs aussi bien que le marché des produits. 

Moions. à ce sujet, que 1rs salaires n'oscillt^nl pas comme 
les prix, ou oscillent bien moins; les salaires hausseiil pendant 
les époques de prospérité bien plus qu'A la suite des crises 
ils ne s'ahais<tenl, si tant est qu'ils s'ahriisseut. Cc$l que les 
salaires trouvent dans le rtenr tuunHÎn, dans la conscience 
humaine, pour résister h In baisse jrénérate, des points 
d'appui qui manquent au:i autres prix. D'une pari, l'ouvrier 
se fait un point d'honneur d«! ne p.is travailler au rabais; 
d'autre part, aux yeux de celui raéme qui l'emploie, le (aux 
de son claire habituel est considéré comme un droit, non 
comme un simple Tait. 

Il est A noter au^si que le tau^ de l'intér/^l, pour les pla- 
commis de capitaux dans ta vie civile, en obliKalions hypo- 
thécaires notamment, n'est pas soumis aux mêmes lluclua- 
-Uoos que le taux de l'escompte pour le papier de commerce. 
A travers ces haut» el ces bas allernalirs du taux de l'es- 
compte depuis cent ans, to taux do l'intérêt civil a été ^'abais- 
saut, de niéinc que les salaires vont s'élevanl. Les périodes 
d'oscillation du taux de riiitérfil civil» si périodes il y a, sont, 
en tout cas, beaucoup plus amples el beaucoup plus irré{^- 
liôres que celles des prix et du taux de l'escomple. 

Encore une remarque. Si tout changement était nécessai- 
rement rythmique, comme le veut la loi d'Herbert Spencer; 
li, par suite, l'abaisBcmenl industriel d'un pays pendant un 
Inps de temps était une raison sumsanle de son relfivrmenl 
Gonsérulif. il faudrait conclure que lonle guerre, suspension 
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forcée do la production tl'une nalicm, doil dire suivie fala- 
lement d'\m essor de l'indu^lrie. Or, cela ne se vériHe po» 
toujours. Il est certain que la guerre de IS"rt scmblt! 
avoir c(é un loup de rouet vig^ourciix donné aux uffairt;:i 
françaises. Le» bilans de la Banque de France, immédiate- 
ment après l'année terrible, révèlent un brusque et gran- 
iliose accroisseinnnl ilo l'acLivilé productive ; progression bien 
plus forte encore cl plus acccnlaôc que celle qui se prodtiîl, 
à la mi'mc t-poque. dans les bilans de la Banque d'Angle- 
terre'. Mais, s'il en a ù\é ainsi après 1870, il en a êlé tout 
autrement aprt? Î8I3. r.ommrnl se fait-il, si tout csl rjilt- 
mique dans le monde sorial cuiuinu dans le monde naturel. 
que la paix de 181-i ail été suivie jusqu'en l><22, non pas 
d'une fièvre d'industrie renaissaiile. exubérante, mais, au 
conlrnire. d'une di^pression persistante des prix et d'une sta- 
gnation onminerciiile sur laquelle se lamente Sisniondî? ■• Tu 
cri de détresse, dit-il, s'élôvc de toutes les crises inamifae- 
lurîércsdu vieux monde, et toutes les campagnes du nouveau 
lui répondent; partout le commerce est frappé de la mérae 
langueur. » Ne senible-l-il pas que, après vingt ans de 
guerres cotilînuelles, le retour de la paix aurait dû ramener 
aussitiH le travail et l'abondance, et d'autant plus vite cl' 
d'autant plus fort que les forces productives avaient été plusl 
longtemps comprimées, comme celles d'un ressort t]ui so 
détend'.' Celle dilTércnce entre les duux époques que je com- 
pare s'explique pourtant sans peine, si l'on tient compte 
des effets psychologiques de rbiihitudc. et de celle habitude 
coUeclive, la coutume. Vingt ans de guerre avaient brisé les 
habitudes de travail et enraciné les haliltudi-s de dépréda-! 
tion militaire; la courte guerre de 1870-1871 n'a paâ eu le 
temps de détourner de la sorte le courant général des îdûes 



\l\ « Le pluR fort ari^ruia^ement xi» rliiJTrcsi ni ADKleterre. |>or1(; tur 
l'eniaissr, i|ui *'ù\tve ilc îi il 'Ji i>ii :iri niiUiniis de livres *lcrliii|{i >te lillîT 
à 1ST9. suit <)<>*Mî luillioiisdufraNCi.'. peuilaiit rpic, nu iin'^iiic iiiomcnl. m 
Pran(-«, itc IXfiT h I8i7, elle s'élève de 748 a iiSl uiilliona «le franci. aoil il« 
laz millions. » ^Jiiglar}. 
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Bt des volonli^s. Elle n'a fait qu'interrompre une [M^riode do 
pruspéritâ (|iii a repris de plus belle après relie intvrnip- 

liùn. 
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Tout cela dit, il n'en reste pas moins certain que 1rs 
bilans comparé? des diverses banqncs nalionalesi. cl notam- 
ment ceux de la lîan'jue de France, oîi se peint le mou\e- 
ment commercial du pays, ou plulAL de tous les pays de 
civilisalion européenne, révôU-nl, depuis plus d'un denâ- 
:1e au moiuï:, une përioJicllû as>e/. rôgulière, cl de plus 
plus marquée, qu'il s'agit d'interpréter. 

D'abord, disons quelle esl la nature de ces périodes. 
'Chacune d'elles consiste en une phase d'espoir grandissant, 
deliiiuts priï, d'entreprises aventureuses, à laquelle sticcédo, 
A travers une courte crise, ime phase inverse do découra- 
gement, de bas prix de sIai:nalion des afruire». Si l'on 
compte la crise, malgré sa brièveté habituelle, pour une 
pbASC iolermédiniro. cela en fuit trois, que M. Juglnr 
désigne ain^^i : prospérité, rri^e, liqiiîdiitton. Celle dernière, 
quoiqu'elle s'exprime par la baisse continue, n'en est pas 
moins une phase de convalescence, une guérieon gruduoltc 
des maux causés par la débâcle, le rétïiblisscmoni plus nu 
moins lent de l'harmonie brisée. A ce point de vue, on peut 
dire que ce cycle iriparlitc, qui semble tourner îndélinîmenl, 
est une petite évolution économique complMc, qui, couiiue 
toutes les évolutions, d'après nous, comprend les trois 
moments successifs de la répétition toute prospérité est une 
reproduction multipliante de richesses), de l'opposition ila 
crise n'en est qu'une Torme;, et de l'adaptaiion (la liquida- 
tion n'est que le moyen de s'adapter peu 4 peu au\ nou- 
relles conditions du marché;. 

Ainsi préseutée. la périodicité du phénomène qui nous 
occupe n'aurait rien que de naturel. Il n'y aurait pas plus à 
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s'élonner de ces flots de la fianque ou de la Doursc que dt 
vagues de la racr, pa» pins même que des cycles de la vî^ 
végétale ou animale ()ui se rèpèlenl de (;éDérulîon en gén^ 
ration. Kl l'on s'fxpliquo que hrauconp de bons esprils, se 
fondant sur te tableau staLisliquo qui vient d'ôlru prL'senlô,^ 
prédisent la pouri^uiLeinrléfinie des périodes de crises Doai 
ciëres et commeruiale». 

Cependant, n'cst-on pas exposé ici à prendre pour \t 
rythme dune rotation normale el constante — s'il mes 
permis de reprendre une métapliore de tout à l'iieurc 
le rylhme d'une simple oscilhtiou morbide el temporaire? 
Le reluur r(ïgnlier el le régulier accroisse ment des ac^rfts d( 
lièvre d'ua malade signalent stmplenient l'approcbe de l'étal 
aigu où se rés^ouilra la maladie par la guérison ou par U 
mort. ICt cette maladie sociale de noire Age. dont les crlsi 
commert'iales ne seraient que l'un des symplômes, n'ei 
pourrions-nous indiquer leg causes ou les carne tores 
psychologiques : la surexcitation muluclle des couvoi- 
lisos, des avidités, des audaces, en même temps que 
ruplure de tout fr^iii iûtèneur ou extérieur capable de la 
modorcr, la projection hors des cadres anciens avanl tout 
rcclassemenl nouveau, l'affoleniem réciproque d'indivîdua 
qui isolémcnl seraient sai;es. mai» à qui nulle raison collet 
tive, de Iradilion ou de législatioii, ne tient lieu encore de lei 
raison personuflle abdiquée on aiïaiblie? Ce sonllù des Irait 
moraux de nulie temps qu'il c^il bien diTicilc de nier, quanc 
on les voil se traduire par d'aulrcs siijnes bien plus élo*' 
quenls que la fréquenco des sinistres commerciaux, à savoir 
par la progression numérique des suicides, des névroses, des 
folies déclari^es. ^À 

La succession rythmique indéfinie de ces deux phases^' 
opposées et aUernantes. long accès collectif d'illusion folle 
et longue dépression colleclivc de timidité imbécile. seraîL 
quelque chose de bien plus anormal, sous son apparence 
de régularité, quelque chose de bien plus troublant et dôcoa- 
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cerUnl que le$ guerres les plu-^ violentes. Car une guerre 
est DDc oppo^itioD qui aboutit à <^on terme, nn probli^me 
qui s« résout toujours; tandi5 qu^une suite mds fin U'oppo- 
plion» sQceessiTes serait un probl6mc toujours \io»é et 
|amais résolu. Empr«s»on$-i]ous d'ajouter que. quelle que 
X>UKse èite l'int'îrprciation du {•hfnoTnène des crises pério- 
diques, one simple considération sufBi à nous assurer qu'il 
le se reproduira pas indéfinimpnt. Supposons que celle pèrio- 
!icilé se prolonge quehpie Irmps encore, elle sera fiJnnuU^e 
en loi dèsonnaiâ aoreptée, indiscul<^e, bientôt répandue par- 
tout et connue de tous le* inlére^sés. Qu'arrïvera-l-il fata- 
leroenl? Le fait seul que, an cours d'une phase asccndiiile, 
les induslrlel^ et les roinmer<:aiits croiront pouvoir prédire 
à coup sûr son terme prochain, empfirhcrn re terme, c'est h- 
dire la crise, de se produire, on tempérant l'excès du Ir^ur 
ionfiancc; et t'ice eersa, au cours de la phase dcsci-ndanio, 
la prévision ^i^ncrale du relèvement des alTmres A date Hio 
les tera se relever bi^n avant celle date, l-'n deu't mois, le» 
irises ne sauraient élre loti^lt'nips [tériodiquos sans /^tre 
frnéralement prévues, ni être prévues sans être prévenues, 
}'esl-i-dire sans cesser d'éLre périodiipies. Ainsi !»e vérifie 
tn grand, dans le monde t>conouiiiiuc, ce priiici{K> psvcludu- 
Eiquc, mis on lumit^-rc par (ïuyan. que, en prcniinl cons- 
bience d'une hubilude ou d'un instinct, en lo furmulani, 
nous ^cliaiiponsA sa loi. 

Mais, encore une fois, que sîgniHc la pi^riodicilé en ques- 
lion, même temporaire, couimu je le cruÏK? Si uuuh consul- 
tons à ce sujet la littérature socialiste. noUK y lison» quo 
c'est \h un caractère propre h l'industrie bourfïpolse, une 
jnsèqnence du capitalisme. « De mente, dit Kniil-iky, que 
VindiiHirip ceipUaiiste passe lour h tour par des périodes de 
prosjK^rîLé c( de crise, de môme, on politique, nou» trouvons 
des époques de grand combat et de progrés rapiden... * oie. 
lais adressons-nous an ^rand maître. Il f a cliet Karl Mari 
'parfois une tournure ontologique, j'allai* dire mythulu^que. 
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d'cf'pril, ()iii lui vient ilc llégel. I.fî capital, In ^mlcur, sonl 
puiir lui [les Mres iiu'il miliut; do sa passion et de sa vir. 
Dans un ciiiioii\ pn-^sage', où il e^l question des révolu- 
lions de la valeur, c'esL-à-dire des crises, il repousse avec 
désinvolture l'objeciioti qu'on aurait pa lirer de ces dépres- , 
sionsbnistqiic» des prix contre sa llifiorie de la valeur; car, 4H 
cellu'ci se mesure Ji la force du Lraviiïl dt^jien&éc, comment 
se ptMil-il l'aire que. sans que celle force de travail ail ci 
rien diminue, son produit perde loiil ù. coup la moitié ou lea 
trois quarts de sa valeur ant^rjourc? Voici ce qu'il écrit & 
sujet : « Ceux qui considfireal la valeur comme une abstrac- 
tion oi)blionl que le mouvement du capital industriel est 
celte alislractiou in aflti. La valeur prend ici difTii rentes^ 
formes, elTccluc dilTércnls mouvcmpnLs dans lesquels cite s^| 
conserve el s'accrutt- Plus les révoluUuns do valeur devîca- 
ncnl aigui>5 et fréiiuenles, plus le mouvement àeia valeur^ 
dcv^mtf autonome ft atfismnt nuiomntiqtifmvnt avec la 
pniasanct' diui jthtiuumhic iia'ttrt'l i-fèt/ie/UairF, se fait sentir 
à rencontre de la prôvoyance et d[i calcul du capitaliste 
isolé. Les révolutious jiériojiques de ta valeur cotifinneiit 
donc ce que l'opinion orJinaire veut qu'elles r^ifulenl ; le fait 
que la valeur, comme capital, délient indépendante et qu'elle 
conservcetaccenluc son indépendance par son mouvement. » 
La périoiUeilé des crises est donc ici, aux yeux de Marv, 
une raison de croire que cesoscillalions rvlliiniques des pri^ 
ailestent l'auIiHiuniie du mouvement évolutif de la valcul 
indépendamment des désirs cl des options de l'iiorame, d( 
calculs du producteur el des besoins du consommateur. 

Ailleurs, cependiinl,Kai-l Marx prend la peine derechercla 
les vraies causes des crises industrielles, cl dans le pz 
sage suitaut il semble rattacher en grande parlie à l'ii 
venlivité continue de notre ûge la périodicité de ces phén< 
mènes'. « L'existence du capital industriel (niatëricl d< 

(I| Voir. iet'iipHal. livre 11. iitid. franc. (iJiard vi Urlôro, iBOOj. 
[•:, Vair le Caiiitai, Uvre 11. p. IXT <le la Imd. fr. 



usines, codsItucUods, pIc.) e$( raccourcie, dil-il. par la révo- 
lution ince^sanle des procédés de rabrîcaliuii. qui esl activée 
par rcxpan»ion du régime capitaliste, c( qui nécessite le 
renouvplieiiieat des raoyuns de production longtemps avant 
qu'ib ne soient arrivés à leur limite d'usure. On peut 
admettre que, ilans les branches les plu5 importantes de la 
grandeiudustrie.cecycle de vie comprend aujourd'liut dix ans 
moyeanc. cliirTre qui n'a, du reste, aucune împoilauco 
>our nos conclusions. Ce cycle de rotations rcliiies entre 
ïlle<. d'une durée de plusieurs années pendant lesquelles le 
Ipital est captif de son élément 6xe, rouniit une haso mnlé- 
laax crises pcVriodiques, pendant lesquelles les alTaires 
irrourent des périudes de slagnalion, de vivacité moyenne, 
le précipitation et de trouble. » Cela est un peu obscur^ 
ïàii l'idée générale qui s'endêgago semble, être en soiumc, 
que les périodes de précipitation, de surproduction fiévreuse 
li précèdent les crises et les préparenU sont du^:^. en 
laJDure partie. au\ excès de confiance suscités par les nou- 
velles inventions qui révoUitiunnent les industries. Il ne 
idrait donc voir, d'après cela, dans la série périodique 
les crises depuis cent ans, qu'un signe manifeste de notre 
ivcnlivité moderne; et, si celle-ci est « activée par l'expan- 
^Vion du régime capitaliste », il n'y aurait pas Iteu de tant 
maudire Ir rn/tita/istHe. A ce point de vue, ta périudicilé 
ircsquc ré(^uliére des crises pendant te xix' siècle s'explî- 
puTail par la fécondité même du génie industriel de notre 
;mps, «lui réjiondrait toujours au moment voulu, par de 
louvelle? poussées d'invention.-i,hrappelirune nouvelle vague 
d'oplimismc général prête &se soulever après une dépression 
Je pessimisme... D'oîi on pourrait conclure que, inéviinblc- 
'menl, cntte périodicité duit aller s'elTaiianl quand l'invenliun 
se rarédera et s'épuisera, ce qui arrivera un jour ou l'autre. 
Déj&tarégularitédelaséricdiminu<ï.L'nvant-dernière crise, 
îllc qui a commencé en 1S73, a duré une qiiin/^inu d'au- 
R, au lieu de dix ou onze. Avant IHl^, sous l'ancien 
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régime, rien n'éLatt plus trrtSgiilier que les 'mtervallrs tl^p- 
parilion des crises. Il ct>t à. remarquer qu'elles ne se sool 
suivies d'une manière à peu près régulière que durant U_ 
rapide el décisive progressioD économique du monde, 
moment de régularité rcUlived^â périodes a coïncidé av< 
ri>re dti ^nuid dévcloppenienl industriel et comniercii 
iniateri'oinjjij, sans auU-e obstacle que celui qu'il s'op[ 
Sîiil ù lui-même par sa trop grande précipitation... On dira^ 
d'une carafe qui s'engorge el dont les dégorgements convul- 
sifs deviennent dès lors momentanément périodiques. Ce qui 
est certain, c'est que, inévilablemenl, la périodicilédes crise» 
s'arrêtera avec les crises oUes-mémes, quand le progrès 
industriel et commercial aura atteint son terme, qui ne sau- 
rait être indéfini. Mait^, avant même cette époque éloignée, 
iln'esL pa-tdouleuxqu'elles seront de plus en plus facilement 
arrêlées dans leur germe. Une crise, en effet, débute toujours 
par un enTOmbrttmenl simplement particulier, spécial À uat 
industrie donnée, dans une localité ou une région; el pot 
empêcher que ce malaise se propage, s'étende de plu» ci 
plll:^ luiu par suite des prugrùs de la divi^ion du travail cl 
de l'échange, que Taut-il? Bernstein expose très bien com' 
ment les crises sont prévenues, par les cartels notamment 
il reconnaît que " à des perturbations locales, particulières,^ 
il peut être aisément remédié gri\ce à la masse des capitaux, 
au crédit et à la rapidité des moyens de commujicatjons »A 
Mais, s'il vn est ainsi, quelle est la crise qui ne peut être 
arrêtée à ses débuis, puisqu'il n'en est pas une qui n< 
commence par Être t une perturbation locale ou particu- 
lière I» avant de se généraliser? Hernslein regarde la spé- 
culation — t laquelle se rattache sans aucun doute II 
périodirilé des crises — comme une maladie infantUe 
du régiuie capitaliste, lualadie fjui se guérira d'elle-même, 
à mesure que les progrès de l'information nipide, instan- 
tanée, diminueront la mar^c de l'inconnu en fuit de don-_ 
nées du problème économique. 
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QuaDtàlaltercance de l'oplimiâme et du pessimhme, de 
reAtbou5ia$nie et de la prudence limorée, dans lo public, 
elle a ses cau^câ bien connues, où se reflète la loi universelle 
de l'acLion aUernanl avec la réaction. C'est 5iirlo(il en [>oli- 
tîf]ue et dans la gestion des tinunces d'uu Etat t|ue so vérifie 
ta nia\laio : « A père avare Gis prodigue •, el qu'on en 
>uclie du doi^l l'explication p^vchologique. Après que, de 
[8'Î5 â 1888, la sagesse des financiers italiens eut rolcvo les 
ices de leur pays, quel fut le premier effet de cette babî- 
tê économe sur l'état d'esprit de leurs successeurs? Ceux-ci 
mçurenl aussitôt les plus vastes projets, enbardis dans leurs 
itrepriïes ruineuses précisément par la grandeur des 
ïultats dus â l'économie antérieure. Et toujours il en a 
été de môme. Il est sans exemple pcul-âtre qu'à un gou- 
îmement économe n'ait point succédé un gouvernement 
%éffnliininiir, dont ta mégalomanie e^l le contre-coup (le In 
lodeslie prudente qui l'a précédé. Ce qui est vrai des 
lances publiques ne l'est pas moins des finances privées. 
Quand, pendant une période do liquidation, les usines, 
)s banques, les industries quelconques ont été gérées 
certain temps par une majorité d'industriels prudents, 
peu craintifs, une nouvelle génération, ou pour mieux 
ire une nouvelle é(|uipc d'esprits entreprenants s'efforce 
'entrer en ïcène, et y parvient toujours, apportant sa 
)rcc de foi neuve, inaii^urinl une nouvelle ère de sur- 
^duction qui aboutira à une nouvelle crise, et ainsi de 
litc, non |tas indérmiment, nmtsjusqu'û ce que ce rythme 
)ît assez généralement connu et prévu pour être prévenu. 
La surproducLîoii aboutissant ïi la crise, c'esl-ii-diro à 
[^Avilissement des produits, est un fait qui a lieu pareillemonl 
littérature, dans les beaun-urt^, eu politique. Il apparaît 
de teroïKi en temps, en poésie ou en peinture, au sein des 
vieilles écoles épuisées, une école nouvelle qui se d<*pen*e en 
)Uiesses, en œuvres précipitées, ui>e etabu^ie de l'eiitlifiu- 
suscilé par ses débuts^ puis s'affaisse dans lu dis- 
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crètlil. N'esl-co pas do la môme manière qu'un STSlôme poli- 
tique, après avoir apparu et pris raveur, fail faillile et laisse] 
la place à un aulre? Reslc A savoir s'il n'y aurail pas quelque' 
vnguc synchronisme approximatif enlre ces périodes aller- 
nnnlcs de hausse el de baisse, d'exallalion e( Je dépression, 
d'engouemrnl cl de dégoûl, en lîUéralurc, en politique, en 
arl, dans le domaine économique. Il semble qu'à ccrlaînes 
L-poqucs, on remarque plul/jlle contraire, e'cst-à-dire l'enelie- 
vôlremenl de ces différentes périodes, comme si le géni< 
ins-enlirse donnait, par exemple, tl'aulanl plus Tacilement cai 
rti^re ilti cAlé lillôraîre ou artistique qu'il trouve ta voie indus^ 
trielleoula voie politique plus obstruée. Mais, si l'on no Vat-i 
lacho pas trop aux exceptions de détail, si l'on se borne 
jeter un coup d'œil d'ensemble sur les grandes lignes ût 
riiisloiro littéraire compm*ées à celles de l'évolution oconc 
mique, on sera assez disposé h accordera M. Renard' qu< 
les époques de prospérité, par e\eiHple les premières années 
(lu r^gne personnel de [.oiiisXlV, de IGtïl & IG7â, se signa- 
lent & la fois par le mouvement ascendant de la Torlune 
publique cl l'éclnl du génie lillCM-aire, tandis que la fin du 
même rè^no est marquée par lu dépression et l'épuisement 
des tilleuls autant que pur la misère et la ruine générales. 
Méjue observation en ce qui concerne te moyen Age, où la 
belle période poélique coïncide avec la richesse industrielle 
du xm'' siècle, et où la détresse lamentable, durant la guerre 
de Cent ans. s'accompagne d'une paiivreLc et d'une indigence 
d'iina<:inalLon non moins remarquable. De nos jours, depuis 
une vingtaine d'aunôes, n'a-t-on pas vu aussi l'optimisme 
et le pessimisme se succéder en littérature, comme note 
dominante, et y redéler en quelque sorte la hausse el la 
baisse de l'espérance et du crédit? Mais il ne faudrait pas 
trop presser ces formules. 



(I( Vfllfion ouTriige nnrl'Uatoirf liUénire, oà il a consAcré un Inngrt 
liit^revftiut cba[»ilro « l'inlItKuce des cunditiona tc«uuiuii|uM lur la UtU- 
rature. 
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Nous sommes arrivés à la partie la plus ardue de notr» 

[(ravail. c'esl-à-dirc à colle où doivent è\re résolues les diffi- 
cullë? de la vieécunoini<[uc. Dan!« les dellX[lrenliÊ^e^I>il^tîv», 
nous avons oxiios<> les tlonn<'es d'abord, puis les profrlànes, 
ionL nous avons. dan<i la troisième, à chercher les iolntSuns. 

ISûlutions toujours provisoires, disons-le tout d'abord : quelles 
qu'elles soient, elles ont toujours pour eiïel, en supprimant 
certaines oppositions, d'en susciter d'autres, plus larges, 
plus amples, ce qui n'en constitue pas moins un progrès 

[quand, parcelle Iransrormalion et celle anipHncation même, 
la lullc économique s'adoucit ou se rarl^^le. N'oublions pas 

[que nos trois termes, n^pétilion. opposition, adaptation, fiir- 

^nierit un cercle eu train de tourner sans ces^e, jusqu'à »^pui- 
semenl de vie sociale. Une Tois formée, une aduptalion nou- 
relle se développe en se répélanl, ri, par ses répétitions. 

'l'oppose à d'autres qui se sont répétées aussi, puis, par cette 
opposition mémo, ou directement, s'adapte & d'autres, har- 
monie d'un degré supérieur où se résolvent les contradictions 

iprécédentcs. C'est U une dialectique sociale qui peut rappeler 
les triades de Hegel, & cela près qu'elle n'e\Ige nullement 
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la violation des lois de la logique ordinaire et suppose sei 
Içmciil la dislinflion de la logique individuelle el de la IokïJ 
que sociale. C'esl, si l'on aiini; luieiix, une suite de dramed 
cil Lrois ucles, doal chacun consiste en une exposition, uu 
nœud et un dr/ioiimcnt. 

Jelons un premier coup d'reil gi^n^ral sur noire sujet. 11 
a à dîslineucr, nous le <i.ivi>ns, l'aihiiiUitioii quanlilallve eï 
l'adaplaLloiL qualiUitive de la prcdui-lioii ii ta r.on»>aiiiiualion. 
Les deu;t sont lacilcs au itébuL dt; l'âvululion Éconuiuique^fl 
Alors le pelîL cordonnier, lu petit menuisier, le petit tailleur 
ambnlanU travaillent pour une clientèle qui leur est person-j 
ncllcnifnl connue et savent ^nus le luuindre doute ce qu'il^ 
doivent |i[-oduirc, en quantité et en qualité. Une foi» donni 
l'invention des procédés que ces artisans niellent en œuvre 
— car il Faut ionjourii partir de là — rien de plus $inipl| 
quand on travaille sur cuiiuuandc, que d'adapter le uoi 
bre et la diversité des procédés au nombre et h. In diversit 
des besoins et des ^oûU. I>? prubléiue ne conunence à 
cumpUipier que lorsque le mardié s'agrandit. Le proJuctei: 
doit se décider d'après des indiietions et des pruhabiliti>s 
devinoi' le nombre, les goûts, les besuin:>, de sus futi: 
acheteurs inconnus. Pour répondre à son embarras d'auli 
inventeurs ont dû imaginer des agences de publicité el d'il 
formation, des slalisliqnes. cl la nécessité des commorçHnt 
inlemiédiaires se l'ail t-eutir. .Mais l'uda})taUundesprui]uilsai 
besoins n'est [las la seule forme de l'adaplalion économique 
D'abord, elle en suppose une autre, 1res dilTérenle quuiqu'in- 
limemenl liée A la première : à savoir, l'adaplation quand* 
lativc et qualitative i\\i producteur k la |)rudncliun, des ser- 
vices aux produits, en nombre et en qualité ; il s'ai;it de 
trouver le nombre voulu d'ouvriers suftisanmient propres au 
travail qu'il y a à faire ; ce qui soulève, par ce càté, le pi 
blême de la population. Par t'bérédïtè des professions, 
la r é^le me n talion de l'apprentissage, les anciennes corpo- 
rations avaient essayé une solution, qui n'a rien perdu de 
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son )m|iorlcince. mais à laquelle il a (allu ajouter les bureaux 
B^e plftfemeni. les Bourses de commerce, et autres moyens 
^■dï; «Milieux d'opérer la rencontre entre le Iraviiitleiir et lu ira- 
^Bail auquel il t^l propre. — Entin. pour que la production 
^■l'ajuste le mieux )>o»3ible à la consommai ton, ne Taul-il pas 
^bue cliurun de ces lerraee s'Iiarmuoi^re le iiiieiix possiltle arec 

Iui-iuém(\c'eel-^-direquu lus iliverse^ e!>|iî*co$ de production 

s'entravent le moins pi^!s<tible, s'enir'aidenllc plus possible. 

convergent le mieux possible vers tes intimes fins nationales ; 
^Md'îI jr ail, en un mot, la meilleure orj;ani<alion de travail, 
^Kponlanëe ou consciente^ et quo les diverses espèces de 
^M)e5»>iDs u't de ronÊOmmalious se coufonneut. dans luiir hîô- 

Irurcliie i^ponlanée ou consciente, à unu sorle de pro^iratinne 
polleclir de la conduite, du plan de vie générale aus:»i logi- 
que qu'il se peut i Deux grands problèmes dont les sociétés, 
ne ttiut temps, ont (dé tourmentées et qui ont ri'f;u des solii- 
Uuns snccfï^sives. Kii ce qui concerne le premier, nous avons 
eu la sol ution rsflaaifjintt' dans l'anliquilé, la solution monns- 
tique et corporative au moyen â^'u. la solution Ubèrtile à 
■l'époque contemporaine, en attendant ta solution soria/iste 
^■fwi tout outre, dont la formule ct^t cherchée. En ce qui con- 
cerne le second, co^^t-à-dire l'on^anisalion des besoins pour 
ainsi parler, nous avuns eu les fonues successives de la 
Hpioralo. qui consiste toujours i\ harmoniser les dèsir« tt>â plus 
^^iversd'uu même individu, ou. aussi biuo. des individus dif- 
féffnts. en le» orîenianl vers la poursuite commun'' et cons- 
tante d'un même iilt>al qui change d'A^e en Age et de peuple 
Il peuple : la dominuliun, l'indépendance, la gloire, le p laiûr, 
la rir/tr*i.^. (Juantl. ilans ce dernier cas. tout est i^conoMif/iie, 
le but ainsi que les moyens, quand lu ricbesse se sort do 
^Ûn â ello-mémc, c'est l'absurdité même, un cercle vîcieuJt, 
BC'est cependant cette hypothèse qui est la plus chère au\ foa- 
^dateurs de l'économie politique; c'est sur elle qu'ils ont fonde 
la coneeptiun de leur /»ymo <fronomiatt. lin réalité, la domi- 
despolique, rinde|iendauce slolcionae, le salut clirû- 
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ti«D, le plaisir et le confort épicuriens, ont été des mobiles 
tout îiiilremenl officaccs de Taclivilé. Ajoutons ijuc le but 
coiumiiTi des désirs ïnlra-individueb ou inler-individut>|«^ 
leur point de convergence, n'e»t jauiuis plus souveruiucuiciiS 
tiarmoiiisBtenr que lorsqu'il est siUiédnnsle lointain, sinon 
dans l'imasinaire, comme la béatitude mystique ou l'idyllM 
utopîque. La force de l'idéal socialiste est d'npparallre dan? 
l'ôloisnernculdu r«lur. Il en est ainsi, parce que lescroynnre? 
dont l'objet e^i inaccessible sont les seules lîui ne puissent 
pas filre di^menlies. Peu importe que, pour la mârae causeS 
elles ne puissent pas êlre démontrées : leur propagation leur" 
lient lieu de démonslrallun. Avant tout, en cITet. pour obte- 
nir In paix sociale, il est essentiel qu'il existe une fui una-^ 
nimc et que l'accord des idées sur une même conception di 
vrai cl du juste se superpose au désaccord des désirs, puis- 
que toujours, quoi qu'on fusse, il subsistera entre ceu:t-ci del 
dissoriance.s. 

On peut dire, d'une manière Irès générale, que les con- 
ditions psychologiques ilc la paix sociale, de l'harmonisaliot 
des iulérôls, diaugenl profondéruerit rjuarid une société passa] 
du rft^ne exclusif do la coutti/uf^ k rinOucace dominante d^ 
la tiwile (sauf à revenir à la coutume élargie). \ux lera[K 
de coutume exclusive, 1q paix sociale se fonde sur le respect] 
et la résignation, le mépris de Télranger, le culte des aïeun 'S 
aux temps de mode dominante la paix sociale, sorte d'équi- 
liïire iiiuliilo, de stabilité dynamique, se tonde sur l'espé- 
rancu et ta joie, sur l'ambition, sur la fiction de l'égalité,] 
sur l'avidité des exemples exotiques. L'erreur de Le Play] 
est de n'avoir pas fait celle distinction. 



Il 



— Mais serrons de plus près et abordons par d'autres 
côtés le sujet qui nous occupe. Peut-ÔIre, pour l'embrasser 
dans toute sa complexité, cunviundrail-il de prendre un 6 un 
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ilèmes posés pnr cliactme des espèces d'oppo- 
sitioo économique ot de rechercher comment elles onl été 
ré!>olues hislori(|Upnien(, ou Ihèoriqticmonl poiirrnient l'être. 
Mais il est inutile de nuiis ut^siijetlir h l'ordvo. mJ^tne de celte 
énuméralton. K^&ajons pitilùl une clafsincalion géiu'Tale des 
principales solutions decoâ problèmes, des inslilulions bien 
connues oîi s'incarne l'harmonie économique sous ses divers 
aspects. 

Vne première division qui s'impose ici. comme dans la 
parlie précédente, c'est ccHe des adHplations f/i/rn-indivi- 
dnellea et w/er-individuelles. Dans la théorie de* pri\, nous 
avons montré lu bntaittc inierne des désirs de divers articles 
el des jugements sur leur valeur comparée, et l'issue de ce 
^:i,innit psychologique par le sacrifice des désirs non salis- 
uta el des jugements non écoulés au désir et au jugement 
riumphmils. Il reste à voir le phénomène inverse, c'esl-è- 
Ure non plus la lutlc mais l'alliance des divers désirs dans 
m même cœur, des diverses idées dans un môme esprit, au 
point de vue économique ; d'où résulte l'accord des travaux 
et des besoins. Si nous considérons l'individu isolé, pré- 
social, nous dirons qu'il s'harmonise avec lui-môme lorsque 
série de ses occupations concourt à satisfaire etaclement 
contplètemenl la série de ses hesoins, tous physiques, 
;er, boire» se garantir du froid, s'accoupler, qui concou- 
înt ensemble sans qu'il en ail conscience, à la roiiservaliou 
ïmporairc de son être et A la conservation indéfinie de son 
)pèce. Son baniionie inierne suppose donc une adaptation 
U fois qualitative el quantitative de sa production indivi- 
duelle à sa consommation iiidividufUle. Tel aurait dû être 
couçu l'idéal du sage stoïcien, sorte de Hobinson motaphy- 
ique. 
Mais laissons U cette abstraction el revenons à, l'bomme 
rai. Chez l'individu &ocial, il suffit, (lour qu'il y ail en lui 
irmcuie économique, qu'il produise des chosesquelcoiique«, 
ropres ou non à satisfaire ses désirs, mois ayant une valeur 
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vénale qui lui permette de salisïnire par l'échange loas les^ 
b«80tDs qu'il a, et aii^si ceux qu'il aura, ce qui suppose ud 
excédent tie revenu destiné à Htc épai^é en vue de la^ 
maladie el de la vieillc?<(C. EsL-co à dire que la série de sesl 
actes puisse élre aussi incoliéreiUc que possible, cl île mftine 
la série de ses Itesoîns, ponrvu que la condition exigée s*»l\ 
remplie? Non, car il Taul nus»i que ses actes produclifs 
s'adaplenl eiilre eux. et que ses ilésirs de coiisouinurtion 
g'harmonifent aus^i. Or. ses actions successives ne l'onnenL, 
un acrrinl, cl pareillement ses besoins successifs, que si \t*\ 
premières convergent vers ta rèatisaiion d'une œuvre qui] 
donnera sali5racLion directe et indirecLe A la p;Lssion-mnl- 
tre^^e exprimée par les seconds. Maïs, lu suggcsLionj 
ambianlc pouvant seule soulever l'iiorarue au-dessus de lui-] 
même, celto passion -mai tresse ne saurait être que la pour-] 
suite d'un bul coUcclir : agir sur les autres hommes ou les 
faire ajiir. les servir ou se luire servir pnr eux. le tout con- 
formément à un plan qu'on a conçu inrrnfiotij en vertu doi 
i:erlaines itécourertes faîtes par l'observalion prolonj^ée da\ 
la nalure. (Par ses découvertes, l'individu adapte sa croyance' 
A la nalure; par se;* inventions, il adapte la nature, jr com-j 
]^ris la nature humaine, h 5un dé^ir.) 

l/li»rmontc interne de l'individu avec lm-m6rao et l'har-l 
monie externe des individus entre eux sont dune intiiuemenlj 
liées, puisque la première ne p^tit s'aixompjir, dans l'indi-J 
vidu social, que moyennant un plan, petit ou grand, d'or-| 
ganisaiion sociale, plus ou moins partielle ou t:<^néralc. lll 
n'en est pas moins vrai que l'adaptation individuelle elj 
l'adaptation sociale font dcuv, et que l'une peut progresse 
un certain temps piMulant que l'autre déc^liue. Pendant quel 
lei^ individus deviennent di* plus en plus incohérents, accueil'j 
lanl pélo-mélc, au cour* d'un âge prodïgieuscmenl invcntîrJ 
les besoins les plus béiéroiiéncs. el se livrant ù tous leaj 
désordres, l'échange peul ?e développer beaucoup, ainsi que] 
la division du travail. Il est à remarquc^r que, dans une civi-< 
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iprogrëjt, la mutuelle a5St:$laace ou lu convergence 

finale des besoin» HifTérenls d'individus dllTéreDls, l'harrooDie 

sociale, précède l'harmonie individuelle, la mutuelle as.ti»- 

lance' ou la ronvers^^nce finale des besoins différents d'un 

même individu. Mais ce contraalc ne peut se poursuivre 

Indéfiniment. D'abord, à roriginc de tout travail niainlenant 

divisé, cullectir, nous trouvon? un travail indivis, indivi- 

lue), accompli par un même travailleur, dont le» actes suc- 

Eessifs rormaicnl ainsi une harmonie individuelle avant de 

lonner lieu, plus lard, k une liarmouie sociale. Puis, te 

progrès durable de lii division du travail .suppose des travail- 

Mirs qui ont trouvé leur assiette mcolalc et morale, et se 

lonL furs en une spècialilé. El le développement prolongé 

Cde l'échange suppose des consommateurs sortis en majorilé 

de la phase des caprices instables, pour gnftter l'équilibre 

mobile d'un enchaînement [lériodique de désirs nlternative- 

^Kinetit renaissants, ce qui peut Htc re||i;ardé comme Irquiva- 

^Beul individuel de l'échaujic, de l'aide mutuelle des Wsoins 

^Hans une fociélé. 

^H On contestera pent-éire ce qui vient A'Htc avancé plus 
* baiit, que toutes les collaboraliuiis. spontanées et încons- 
^■cionlcs. appelées divisions tin trinutil. si comple\cs et si 
prétendues qu'elles soient, prucèileut d'un seul ri même tra- 
vail initial, suscité par une invention. Celle proposition n'en 
^bst pas moins certaine. C'est loujoiirs dans le cerveau d'un 
^^ndiviiiu que se présente tout d'abord, sous la foniie d'une 
ivcutiun, radaptaliunàuu but rommun d'actes re^ardésjus- 
lù'là comme étrangers ou même contraires te» uns aut 
Bs;el ce n'est qu'ensuite que celte association d'idées 
Tetlériorise et se dépluie en une association d'hommes par 




(1lCfUitratVit^f<i««iMnfKr(l«HMin«nrhalnfirtpftlodiqa«tn«nt rruni*- 

■U tl«ii« lu Jkiuiii'b il'iiii ^iitcarton n>»l rlIp-iii'Vme, b y mr'irUw iIc (tr*t. 

'une C"nTfiy^nc4- fiitttir; sriilpiiiptil. lu fin W.icH Uuioa»cxa\e. »IU '«1 1^ 

tltau de la ne ri d* U p«rsi>nn>ilili.> [l ca t*l di niAiit« (Ip U 

Mlutilt aualaHce, Je» •Itiiri iiilrr in.livi.lurU pur Irt-lmi^* : rll» tltui- 

Iflor eooTMneaM ren U Un tutionale. vers U du»* il* )• aaUuo. 



liroNTr 



am LADAPTATtON [^:CONOMIQLm 

ta division du travuil. La solidarité des inaoniLir.'iblâs ouvriers ^u 
métulliirgisles, mécunicieiia, ébénistes, terrassiers, etc. qui ^M 
collaborent à la conslruclicn d'un chemin de fer n'est quê la ^' 
projection au dultors et le déploiement de la liaison étroite ^| 
établie entre les idéos de ces dilTércnts modes d'action par ^M 
Iq conception première de la locomotive circulant sur rails. 
J'en dirai autant, bien entendu, de la solidarité de? ouvriers ^1 
qui conslruisetit un télégraphe ou un téléphone, ou des ^1 
fabricants et opérateurs quelconques qui concourent, sciem- 
ment ou à leur insu, h la production photographique, lei 
comme partout, l'invention initiale a été cunsidûrablement 
grossie par des pcrrccLionnemenLs successivement greffés 
sur elle, autant d'inventions minuscules cl auxiliaires, mais 
cela ne change rien à la vérité de notre proposition. Si ce 
n'est pas du seul cerveau de Gultembcrg. c'est de lui et des 
quelques esprits d'inventeurs fécondés par lui. et aussi de 
ceux qin l'ont éveillé lui-même, qu'émane i'harniouie iuliroe 
d'intérêts entre les travailleurs sans nombre, papetiers, Ton* 
deurs de caractères, imprimeurs, relieurs, libraires, unis 
par U collaboration au livre ou au journal, comme dans 
la gigantesque union américaine des typographes. Avant de 
s'opérer objectivement par la division du travail, la co-adap- 
lalion des divers travaux nécessaires pour la Tabricalion d'un 
vilement, d'un chapeau, d'un meuble, d'uQ« maison, a ûHl 
s'opérer subjectivement dans l'esprit du premier qui a conçu 
l'idée de fabriquer des produits de ce genre. 

L'échange est l'harmonie externe des besoins divers, 
comme la division du travail est l'harmonie e\tenie des 
divers travaux'. Dirai-je de l'échange ce que je viens de dire 



Ht Cv «ont-U deux procédés bien diMcmbloblrs et bira iur|{aux d'inlap* 
Utioii i>r(>nr>tiii(|iir, l.i-cliangc. ji^ntciidt JWhangi' iiidirecl. par l'iot^rinè- 
dialre de la luonnaie, co-ittl(i|>te toiii \fa bvsuitis tes uus aux uulrvt >lani 
toulr IVleadiic il'un ni^riie marcbr, taudis (|ijc In division du Irnviiil ne 
aoliditriiiti i|u'uiie tr^-s iiiiiiiinc rractiua 'it* Iruv&ux. cl cet ertmpes dbte- 
Oiirr^i icuteot élraiifitr» le* iiuiaiix autre» nu (Joiul de »iid dr In pmiliic- 
liua L^UIc, aussi bien que lea travaux demeure* indivis cl indltt'irreuciex. 
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(le la division <lii travail. c'esL-&-dire qu'avant de s'harmo- 

nUêr ait dehors, dtins la socl6l<i, les besoins JifTcTenls onl dû 

ï'hnniiotiiscr au-dcdans de l'individn? Oui. bien longlom[i$ 

U qu'une .société, iin« petite cité d'altord. prêscule dcii 

kranls réguliers d'éclun^e^, à. des prix acceptés de tous 

!l û\éi par la coutuuie uu par la mode, les individus c|ui lu 

ï-jinposcnl, /Mtm familim indépondanls, clos dans leurs 

misons et suns commerce entre eux, ont commencé par 

lonner le spcclurle d'un train de vie réglé, digne cl noI*le, 

lonl la dignité et lu nolilcssc consislcnl précisûmenl duns 

celle râguhiritéd'IiubiludcH quasi-religieuse, où tout conspire 

rers un même idéal iraOilionnet ou tout au moins ver» une 

le fin naturelle instinctivement poursuivi.;. C'est parce 

>n pouvait compler sur la renaissance pOriodîque et la 

persistance durable de ces désirs enchalné.s, uui<\ bien ipie 

sur leur similitude el leur uniforniiié d'un individu h un 

autre, ipie l'idée de travailler pour 5ati^^uiro qii<.*lipi'un de 

ces dé?ir* chez autrui, avec l'espérance d'acquérir d'uulrui la 

satisfaction personnelle He quelqu'aolre désir, a pu naître 

cliei un iudig^uc enlreprenanl [peut-ôtre h l'everaplc d'un 

blrungcrj et donner lieu à uu rudiment de commerce. Jamais 

>ariui des bouiuies priinïtifiâ aussi capricieux, par lijpulliâse. 

lus&i cliangeantb de goûts el de besoins, auâiii c>itravHj;anta 

nombre (!■■■ (rAvniii. imii pu» illlf^rcndii^. malt att tUtl^nnU. jieul 
fo^croUrv dnii* un (my*. jiar «iilli- il'in^L-uli'in* rr<-'<«*. ou iui|Hirl(frs, aaiu 
)^xtr U division du Uavul » y ilnvclop|>c. il on iinp-Tlc liant ce p«)'B 
fnl r*{ié>'et noiivdllrï de plnnlc* dniiirB|ii|iir« ri d« ll«;ii[« ruUurrK. r e«t' 
rdtre •-(■ut iKiUTrnut lundi-it dl^ ctiMurr, dillf reiit- le* iinti ilei nulrea, la 
imll lies h<irlii'ilu-iir« ••t dvi nijrkuUeiiri y devt«n<)rs pliM ct>m(ilgK« 
ti» iiun plus rolicr<?ul Sfulciiivut, et» lutuveoiix proJdiU intrwterunt 
i« huit'* ATlKlrt 'lu niiirchc, et IVrhnnee t n<<ii«T« •!<•* Itfn« A U r»i* 
jitdi i.'Oiii|<lt>|ii<<> el pliu solidoi.— Si l'une de rei ruliurc*. rtlk itri pni- 
ntoftl \grii par etcuiplo, pr«iti| une ti^llc citrntiou i)ti'lt vaille lu ]>riue 
à'y afToilrr jv* iiuvnvni n^ncolr» iii^cirilisi*!. le:t un» aJonn^t nu grettiufti, 
~T»uUvi à In riToUc dri InnU, d'^iilr» ku s«thMv on four, Hc . Il <r *urs 
.tT9 unf> nniivnllo diKitnn du liurail ; p( t1 k |><>urr« qii« lola tprrr au 

r , xiiiiiiK' lnniiuiin pa^'inii lemr^t a un iHiitUiiftrr <lr 

llalxiralFur, un *ac liv blc i-»nlrK uu rpilaiu unnilM* 
lis m T.- J1KII1 ; oi-vi. eu tumiui!. Ut fa pn^Jiii'Irur» tic srronl pn« plus 
. aulrcoKhl lir* entre eut par la lolidaiiU tic leur* tetoin* '{u il> n* Ir 
jnl avec les Ëtrau^vr* 
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que le sont parruis les ullra-civiiUés, le commerce n'aurait 
pris naiit^aace ou n'aurait pu vivre. 

It est vrai que, plus lard, chaqiift idée nouvelle el chaqiit 
besoin nouveau qu'apporte une invention est une cause àt 
trouble ou de formenUition pour le sy*lème mental el morn 
de l'individu, Undî« que lout produit nouveau jclë dons 1 
circulation y consolide, nous l'avons vu, les liens df 
l'i^ithanse. Mais celte aiiliripalion de l'barmouie eTilerne sui 
riiaruiùnie interne n'e:-t qu'apiiaiente ; el la premiùre at 
peut ôlre vraie, solide cl profonde qu'à partir du moment oîij 
l'idée nouvelle est entrée dans le système des croyances pal 
l'élimination de celles fjui la ranlredi^enl, el oîi le besoii 
nouveau s'est classé ul enraciné dans les habitudes. 
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Ainsi, qu'il s'agisse des travaux ou des besoins, ou aussi 
bien des deux, — car t'échange est l'addplalion des Iravaus a 
besoins aussi bion que radaptalion réciproque des besoin: 
les uns aux autres — l'harmoni»; suhjccUve, individuelle, es 
la cause et l'explipalion de l'harmonie objective, sociale. E' 
c'est, nous allons le voir, par un duubi» procédé iVinceiitio 
et de rri/if/nr, double face de rétaboralioû logique, — pi 
l'invention créatrice dans un ca?, par la critique épur:ilrice' 
dans l'autre cas — que l'harmonie interne est opérée. Ajou 
tons que la division du travail, suscitée par l'invention, 
l'échange, issu de t'habitude formée par un classement cri 
tique des besoins et des idées, sont simplement les forme 
spontanées et libres de l'a^sociatiuii buniiiiue iioit [Kiur 
production soit pour la consommation. Or, l'association ainsi 
ébaucliéc est toujours imparfaite el défectueuse, el, pour 
s'élever A ses formes accomplies, c'est-à-dire à l'associatioi^H 
proprement dite, réflérhie, consciente, disciplinée, il faut^^ 
uue conception individuelle eucure, un plan, un prograuim 
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tantAt plus j^énial et inventif que critique, tantôt plus cri- 
Ltqiie (H Judicieux qu'iuvpniir, auquel se conrormora le grou- 
j pemenl uouveau d'intérêts, d'tispriLs el de volontés. Cela 
! efttd'iiul^mtplus vraiqu'il s'agit d'un groupement plu9 vaste. 
Sidoncla grandiose association rf^vée par les collectivistes se 
I rtelUail jamais, elle aussi, elle surtout, serait sortie du cer- 
veau d'un iKiriime. 
I Ainsi, il n'est point d'harmonie sociale, el spécialement 
économique, qui n'ait Hi} prc-cédéo et |ir<Sparce par une tiar- 
monie p$ycliuto^'i<|ue, el à l'un^'iiie de toute assodatiou entre 
bouimes nous trourons une association entre les idées d'un 
homme. ArnHous-nous un moment pour indiquer la si^nifî- 
I caliun plitlo^'opliiiiue de ce fait constaté. Il s'ensuit, éyidein- 
! ment, que la société n'est {kis un organisme ; maiâ s'ensuit- 
il qu'elle ne soiL pas une réalité distincte de ses membres'.' 
HVoilà une question qui réclame une répooïiâ nette. Si l'idée 
^de l'oriTttni'ine social peut être défondue, ce n'e^l qu'en tant 
qu'elle csiunc expression, miiilicurcusc il csl vrai, du rm/(.<f/i»- 
soeiai, c'est-à-dire de la société conçue comme un ôtre réel 
el non pas seulement comme un certain nombre d'élres 
réels. Or le meilleur appui de cette conception, ne serait-ce 
>tnl la découverte des >• lois naturelles » qui, iodépendam- 
lent de toute volonté individuelle, conduiraient les indivi- 
Ins, par des voies toutes tracées d'avance, à une or^nisa- 
m politique, morale, économique, de. plus en plus iiarfaite? 
ductriue du /aissrr-fairt'adoiic les plus grandes afDuités 
Ivec celle de lu sucîété-orsaniîime, et le* coups dirigés contre 
ïUe-ct atlei^cnenl l'autre par contre-coup. Si l'on avait des 
raisons de croire h l'harmonisation spontanée des sociétés, 
on en aiiriiit [>ar cela même de tenir une société pour un 
Hre réel, au même titre qu'une plante ou un animal. Mais 
liment IHIusion de cette prédeslinalton providentielle ne 
di^siiHi-t-elle pas de plus en plus, même au point de vue 
inoniique ? Quant au [Ktint de vue politique, tl suffit 
'd'ouvrir les yeux pour voir les nations monter ou descendre, 
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se fortifier ou s'atTaiblir, suivant qu'elles ont trouvé ou non, 
au moment voulu, la main forle d'un homme d'Êlat; et ï 
n'est plus porinis de croire h un «c/iv inné de la direetio. 
qui pilolcraît les peuples sans nul conducteur apparent. 

Cepenilaut, la renonciation à celte erreur longtemps sédui 
saute doit-elle nous conduire îl nier toute réalité propre d 
tout social, t le considérer comme un simple total, exprès 
sion numfriquo des indivicîiis rassembli>s ? Non. Si nou 
nous refusons à admettre de^ lois nafiirrf/fs dans le sen 
indiquiî, et aussi bien des fonnit/es tfévoiution qui en soni 
la forme la plus récente, nous admettons eu tout iiidivldu' 
un besoin plus ou moins vif de coordination logique des| 
idées, de coordination finale des actes, besoin qui s'avive {>«ir] 
le rapproclieraent des individus, qui devient une tcndanc 
générale t une logique et h une Gnalilô croissantes, en toute: 
catégorie de ftiils sociam, el Unit par y faire pailout de 
l'ordre avec du désordre, à y carder le cliao;' en monde. 
Celle manière de voir diffère de celle des harmonies provi- 
dentielles ou des évolutions unitïnéaires en ce que, au lieu 
d'assujcllir le train social k suivre une seule voie, toujours 
1a mAme, vWc lui laipse bien plus UIkt jeu. F.l par lîi. on est 
conduit non à iiier la réalité sociale mais à lu concevoir 
comme tout aulremenL vivante et vraie, tout autrement riche . 
eu manifcslalions et en itinéraires imprévus. Antre ch0S4^| 
est une formule algébrique qui fournil des solutions à une^ 
foule de problèmes difTércnts, autre chose est utic équnlioD 
arithmétique qui ne s'applique i\\\iv un problème et ne com- 
porte qu'une solution. Je suis réaliste aussi, en ce sens qu 
la société réalise seule à mes yeux, comme aux yeux de mes 
adversaires, des virtualités contenues dans les individus el 
qui ne sauraient ôlre réalisées par chacun d'eux isolément; 
mais je dis que w^s virtualités sont des idées el des volontés 
individuelles, je les place dans des cerveaux au Heu de n 
les situer nulle part, si ce n'est dans des images ontolo- 
giques; cl je disque ces virtualilës sont innombrables, iné 
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puisalilcs comme leur source spiriluelle, au lieu de tes 
I limiler à un nombre i-lriclemenL déterminé ou pluldt pié- 
^délerffliné. 

^^ finIPA «Il il 
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Celle explîcaiîon donnée unefoU pour tontes, revenons â 
notre sujet. Il y n nnegrnnfte (ii^tinction qui s'olfrc à non^. 
plus générale encore que celle do l'adAptaLion quantitative el 
de l'adiiptalion qualitative dont il a été question plus haut : 
c'est celle de radaplalioa iiêgatice et de l'adaptaLiou /to^iticf. 
La première n'est que la suppression d'une oppusilion. et 
ses degrés sont marqués par radoucissement graduel di; la 
lutte entre le? termes opposé;», comme lorsque, pa^^abai5^e- 
ment du pri\ d'un article, la résistance qu'il rencontre de 
la part des autres beâoius qui se disputent noire revenu va 
s'ufTaibltâsant. Quand l'uliltlé ^nititil': pour employer les 
Jorumlos de Bastiat. s'csl substituée Dnalemenl h VutHitr 
m'reusr, l'adaptation négative est consommée à cet égard, 
/opposition peut d'ailleurs être supprimée par dcai moyens 
différents : Ppar la séparation complète des termes opposés: 
c'est ce que fait le Droit en déliniilant nettement te domaine 
,des activités individuelles; c'est au^si ce qu'on obtient diiU5 
Iles rapports internationau\ pitr des barrières protcclionoi^les 
qui mettent fin à la concurrence de deux groupes d'indus- 
triels nationaux el étrangers; 2' par la victi>ire défînilîve de 
l'un des termes sur i'autie ou ïur les autres \ c'est le ras 
d'un industriel triomphant qui monopolise une induslrie'. 



lit L« |)r'>lil>''iti'- pillé par Ie« nppotîtioBl ri/l/imiifUft u'cll tmirpllilc 
tj« «l'une »oliili»tl : «ni* a<laptalivn ni'n'ilir* uitilalérale. Mût» celle .'i 
cVuip<ir1i* Jciit r>>nnr(. L'nlU-roAlitL' prriodi(|ui'(le 1& li4u*«e ri île la tM"'- 
drt fi'iO'lt ptilill(-3 par exemple. iKitl se IraiiifontiFrrn : 1* In hnusir - 
ineot. mais Ac pti» «n plua ratoniie ri itlHititisHnt k un fialiiu ml i t.. 
((|UBnt * \n hniiiac ronliiiu^ <! iml^Huic. uile eil inipoMlblci : £• ou litrit 
U liai«*i* •euleuieul. jntjpi'à un criixin &iif'iiii'ruii kii -ilr«M>ii* i1m'|<i>-| 
Mt ti« il««rrnil (xu cl où rUf \t iiiamtirnl. I^n fuit, dam iinr fouir •!<> 
l'une oa l'aoïrt ilc en ilrux ■olutt'jai est rcoiJMe. Tuules ]« uuu- 



m L'AOAI»TATION ÉCONOMIQUi; 

Mais de ces deux moyen;* d'empêcher deux termes d'élre 
opposés, UD seul consisLo à les adupler né^aliveinenl 1' 
à l'autre : c'csl in |ircjiiier- yiianL au secuiid, il consiste 
supprimer l'uu des deux termes cl non à. adapter l'uu 
l'autre. 

Le droit est le grand bornage des appétits eldesînliîrôi 
rivaux, le grund proc«^d6 liuinaiu de l'Iiarmoiiiu n(-.i;alivi 
parce qu'il circonscrit le cliuuip des ucltvilûs, la pruic dl 
avidUOs, eL dresse entre elles dtîs barrières jugées prcsqi 
unaiiitueiueiit iuviulablcs. — On sail qu'il couuneiice 
être conçu comme un privilège, — sorte de droit unih 
rai par lequel un lioruiue e^t défendu contre louâ les anti 
sans que les autres lu soient contre lui — avant d'ùlre cdd( 
comme une rèi^le dejua/ier. sorte de privilège réniproqiM 
— Uui dit droit dit proprii-tr, propriété de terres ou 
recolles, d'outilNif:e uu dt; produiL-i. de capitaux ou de rcvi 
DUS ; qui dit droit individuel dit propriélc individuelle de 
choses ou de quelques-unes de ces choses. Le premier qi 
rompant l'indivision du groupe primitif, fumitle uu vilU 
n enclos un terrain d'une Iiaic et se l'esl approprié, a 
6ire un usurpateur, mais u ùlô cerlainemeul un ^rai 
pacificateur sans le savoir- La garantie, d'abord uniU 
raie, dont il s'est entouré, et qui a tari déjà bien dl 
sources de querelles antérieures futre lui et ses proches, 
été iiuiléc autour' de lui, ci, en se propageant, s'est mutua 
sëe. En se umrctdant, en elfet, la propriété des terre?, 
aussi des capitau.\« devient une harmonie négative 
moins en moins unilatérale, de plus en plus réciproqt 
des intérêts rivaux. Il en est de la propriété comme 



TUilés iminlii* ctiuiitienccut par tio nUeniiiUvea da tUMèa iM Av il#<-l 
pu* de* o*ril tal iouK tiv bmiaii' ri dr l>«i»tr d<' Ivur valeur. jiiMlil'Ru iii>'Ui* 
où dcckli'inenl le pencliaut asc «codant on l« peucliaol ilrtliimut i cmpiti 
et ne Uiriie |i«« à M (Ixer eu uik 0|iiDtuii iii'jÏHi/it« Itieii ciit'Midii. c« c/<| 
nitifne iliirtf Jaiiinii<](i*iiii lriii|>». il Mttii li^ujuiiri uu iMouieul uii tiaa 
Vûuf^ nuti{tlU- si'porujl i|i>i «npulu rsucirniie ou lui pri^le une 
ililffictilt ri iDiiditir rnpiulon *iir ton c^tniptr. &lBis. lant fur crtir inn 
vuttuu ùuj'revuu u'Apitiirait jnu. ït^riiixtle/ise, t'u/ttfiion it*tr imimi 
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prolerLiouni^rae. cet aiMre procédé U'aflaptaliun iré^ativedes 

llérëls aalioQd.u\ el non plu^ individuels. Quand une nu- 

^n se liériâse de douanes, c'est comme lors<|u'uu clt«r de 

rîi)U s'cnctOl d'une baie ou d'un mur. A mcî-ure que »ou 

temple est suivi, et il l'esi loujourft, la proLeclion ainsi 

produite d'untlatérule devient r^cipr04[ue. Supprimer la 

iropriété privée, ce serait donc rendre la conlradiclioa, 

fibosliUl^ de» inL^rëls privés plus violente que jamais ; et 

eBl surprenant de voir celle stippression pràcoui»ée par 

||C9 ennemi» de la concurrence. On se prècipileruit, faute de 

irrières protectrices, vers la porte des jouissjtures indivi- 

fs, c'«st-à-dire à dieisrr. Aussi ne [Mîut-jl i>tre sùrîeuse- 

leot question de détruire toutes les foruiu» de la propriété 

privée. mai5 seulement qucUiue^uneâ d'uilro elle», colle 

ïà biens fonciers, par exemple, ou des luiue^. ou des ma- 

fehines. Cela niériio d'élrc discuti- ; d'autant mien\ que ce 

qu'il y a d'harmonisant dans la prupriètt*, c'est non |uu le 

fait même de son 61ablis»îmeril, mais la croyance générale 

sa légitimité, d'où résulte le respect et U résignation 

t'elle impure aux dé>liérité^. Dis que, cUez le propriétaire 

^u le capitaliste, la Toi en son di-oit vient à s'aflatbiir, ou, 

vtz le prolétaire, la rccantiai:(.siU)ce de ce droit, le jiouvoir 

pacifiant de la prupriêlé diminue, et \cs désirs contraires 

|uc cette foi unanime tenait encbainéâ s'apprêtent à se jeter 

uns sur W^ autres comme des dujL.'ui'S alTamé«. l>la 

■unifie que le» tuntps «ont pruclie» d'une transfonualion du 

rincipc de la prupricté, mais nullement de »u doslruc- 

lioo. 
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Parlons maintenant de Yaittifitnttoit potiiiw. Il ne s'agit 
^ïu» ici seulement dVm|M*i"lier dcu» croyances de se rontre- 
Ure. deu\ déïlrsdc !>e contrarier; il s'a^il encore de Caire en 
)rte qu'ils se conQrmunt ou qu'ils s'oide&L- Oisons d'abord 
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qu'il y a entre les condilions de l'adaptation négative et ^ 
celles de l'adaplaliou posilivo, entre \apai.r sttria/t' et la/w 
sociaie^ une opposilioa qu'il ^'agit de résoudre. L'équilibl 
de» iiilérôtf cl des droits ne saurait ôlre stable el prolon) 
sans faire obstacle au progrès de la collaboration des aclii 
lés, (les ambition?, dos espérances. Cel ^çiti/ibre H ce mdj 
mit»i dfs énergies sociales ne sauraient i^tre pourfiuiv| 
qu'allcrnativcmenl. On ne peut combiner les énergies poi 
les ft^condtT qu'en les mobilisant ; on ne peut les mobilise 
qu'en ébranlant la slabilitû de leur équilibre antérieur. 

Cela dit. remarquons que la loi du passage de l'unilnt 
rai au rC'ciproque s'applique à l'adaptalion positive comme I 
l'autre, et d'une munière plus saitissable, L'esclarage, par 
exemple, est la première forme, iiuilalérale, de l'hanimi 
positive eiilie les travaux et les besoins, entre les Iravm 
de l'esclave el les besoins du maître, sans rét-iprocité ; 
c'est par degrés qu'on passe de cette forme, à Inivers d< 
phases intermédiaires telles que le servage, <i la niuLuell 
assistance des travailltnirs modernes. — La mutuelle assU 
tance n'est d'ailleurs qu'une co//rtAorn/('on inconsciente, en 
bryonnaire, imparfaite, de laquelle on s'î-lève, par degi 
aussi, b ta collaborulion proprement dile, voulue, achevée 
consciente. Lcboulanger iissisle le cordonnier et réciproqui 
nient; chacun d'eux» --on besoin disliiicl. que l'autre salis^ 
fait; et, s'ils collaborent ensemble A lu vie municipale ou 
la vie nationale, ou à la société internationale même, qi 
résulte de cet échange, ils ne s'en doutent giière ou ne s'< 
inquif;Lcnt pas. Mai-', dans un monastère bênôdiclin du haut 
moyen â^e. les moines boulangers et les moines cordon* 
niers, el pareillement les moines tisserands, forgeroi 
menuisiers, maçons, avalent conscience d'élie des collabo- 
rateurs à la même œuvre de défrichemeni. de conquête spij 
rituelle et matérielle d'une contrée, de salul posthume. Ce* 
la verlu de l'ossocialion pro|iremcnt dile de transformer^ 
partout en collaboralion manifeste l'assistance mutuelle 
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et, dans une nation bien unie, le p.ilriotisme, même en 
temps di' pan, et non pas seulpnicnt aux lieurcs du péril 
rumtuiiu, fait aussi ce miracle d'urienter en baiit, vers une 
même Cn ^ujn^rieure, toutes les actions d'un grand pays, 
si dissemblables qu'elles puissent <^lre. 
^K Comment s'opfsre l'harmonisation soit négative, soit posi- 
^nive, dans le monde économique? Le grand airent de roile 

P opération séculaire, nous l'avons dit, c'est Tlnvenlinn. Il ne 
lui suf6t pas d'élrc l'unique source des adaptations positives, 
elle contribue aussi, pour une large part, aux adapliitions 

riéïalives. Par exemple, en môme temps qu'elle Hiit s'Iiar- 
TDoni^cr posilivciiicnl, en les co adaptant à un mAme pro- 
duit, des travaux auparavant étrangers les uns aux autres, 
tlle établit un accord nëgatir, par l'abaissement du prix de et 
produit, entre le besoin auquel il répond et d'autres besoins 
qui étaient auparavant inconciliables avec celui-ci pour un 
grand nombre de petites fortunes. D'autre part, elle fuit sur- 
gir do nouvelles fortunes, qui accroissent le nombre des 
participants au bienfail de la propriété. — Cependant, à 
c6lé de rinvenlion. — à moins d'étendre le sens de ce mot 
jusqu'à y comprendre toute initiative, toute innovation 
individuelle — il y a place pour un autre agent, secondaire 
mais complémentaire, dans l'élaboration logique et téléolo- 
^giqite de la société. On peut l'appeler, si l'on veut, La cri- 
^^titjite. L'invention est une synthèse ; la critique est une 
analyse de la raison raisonnante qui démêle les contradie- 
Uons cachées des éléments de l'élat social k chaque é|wquc, 
les met en relief, les fait sentir de proche en proche et pro- 
page ainsi un mécontentemeni, iin«! irrilution, une indigna- 
tion, parfois une fureur révolulîuunaire. lue révolution, 
quand elle éclate, est toujours la résultante d'une coalition 
d'esprits critiques qui ont exercé leur sagacité à démêler, à 
étaler, tout ce que les institutions de leur temps recfelenl 
d'absurde, de contradictoire cl de mensonger, de contraire k 
l'idée que leur temps lui-mâme se fait de U vérité et de la 

TàKOK. — Pajcb. tfooa. H. — Ift 
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jualice. Ils travaillent ainsi constamment à ébranler, pour 
l'épurer, la sodclc où ils vivent et donLil<< vivent, pendant 
que d'autres esprits plus rt^cueillis et moins bruyants, des 
inventeurs, aperçoivent le secours que peuvent se prêter Ie« ^, 
ïnlérCls les plus contraires, la conlirmation que peuvent s<^| 
fournir les idées les plus contradictoires, et s'pITorcenl dc^^ 
consolider, de rapprocher du vrai et du juste, l'étal social, 
au milieu duquel le plus souvent Ils s'isolent. Si di^sem- 
b1able<t qu'ils soient, les inventeurs et les révolutionn&irei 
n'en ont pas moins une passion commune pour la logîqui 
sociale, dunl ils appullerit le rfcsne, el dont ils prépnreni, 
avec une très inégale efficacilé. l'avènement. 

Int'fiiilion et Hi'vofution : voilà donc en deux mots les 
deux sources de ces harmonies (l'conomiques que chantait 
Basiiat. Il sernll rurieux de comparer leur rt'ile dans l'irurrt^H 
du progrès humain accompli jusqu'à ce jour. Si les conîié-^^ 
quenccs prolongées, indofiiiiment croissantes, des grandes i 
inveiilioDs, telles que l'écriture el l'imprimerie, la navig»^| 
lion à voiles et la navigation A vnpeur, la boussole, la loco- 
motive, Ifr télégraphe, étaient mises en parallèle avec le>j 
effets, rapîdemeiii ou lenlemenL dCicroissanId, des plus 
grandes révolutions, voire mÔme de la Révolution fran- 
çaise, on serait stupéfait de l'ignorance el de l'iagratitudi 
des iionunes ([ui célèbrent par tant de fêtes commémoralivct 
les grandes journées révoluiionnaircs, et n'ont jamais l'Idée 
de lélor l'anniversaire des découvertes qui ont régénét 
rhumanité. La subordination des révolutions aux invenlioni 
apparaîtra mieux si l'on observe que. sans celles-ci, celles! 
n'auraient pas lieu; qu'en elTul les luttes de classer, dor 
les révolutions soûl le dénouement, ont pour cau^e l'enri- 
chissemenl el l'élévation d'une classe par l'exploitation de 
nouvelles invenlîons industrielles qu'elle s'est appropriées olfl 
qui l'ont mise en conflit soit avec une classe supérieure, i 
aristocratique, forte du monopole ancien d'inventions mili- 
taires et politiques, soit avec une classe inférieure, plé- 
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bëienne. ùù le rayonnenieni imit.-ilif da confort ou du luxe 
de la bourgeoisie a su»cilé le besoin de participer à l'ap- 
propriatiou des iiivenliuns qui l'ont èlcvi'^c cl enrichie. Pnr 
le fail aiâme qu'elle csL uiio nouvelle bamiouie d'intérêts 
qu'elle groupe ensemble, une invention crée des antago- 
nismes nouveaux entre ce groupe et quelques-uns des 
groupes déjà forml^s, comme loule affirmation nouvelle 
apporte avec elle de nouvelles né^lions; et l'on dit parfois 
qu'elle tend ainsi ti rtfooluùonnfir l'état social. Mais cela 
n'est {K1S tout à fait exact; car les opposilions nouvelles 
nées des inventions appellent d'autres inventions, plus coin* 
plexes. qui les résoudront souvent en adaplalions positives 
el dippenseronl des crises révolulionnuircs, barmunisattons 
simplement négatives. On ne saurait voir, en général, dans 
les (laQsrorraa lions législatives, où les révolutions viennent 
aboutir et se faire consacrer, que des opérations purement 
critiques de la dialectique sociale, des plantations de nou- 
velles bornes entre des activités naguère opposées, mainte- 
nant juilaposées, mais nullement alliées. Toute révalulion, 
en somme, tend et aboutit h une transformation el le plus 
souvent à un simple déplacement de la propriété, à une 
^expropriation légale. J'aurais donc pu écrire plus haut : 
rntion el législation^ aussi bien que : invention el révo- 
lution ; el cette antithèse aurait eu à peu prés te même 
sens. Les législulnurs, même ceux dont ou vante le plus le 
génie, n'inventent guère rien de durable. La plupart de 
leurs idées les plus géniales. corafiarabUs K celles d'no 
général pendant la bataille, sont des manœuvres de taclique 
parlementaire, des inventions auxiliaires et pa^MEèrcs. des- 
tinées k ne pas être imitées, — â la différence des inventions 
Térilabies dont la destination essentielle est l'imitation qui 
les déploie el les perpétue. Une révolution qui serait vrai- 
ment créatrice d'un ordre nouveau, el non pas seulement 
âliuinalrïce d'un désordre ancien, une révolution H une 
légUUtioa qui feraient l'burmonie profoade et générale des 



S38 L'ADAPTATION t'CONOMIQLli 

inlérèt-;, non rîtnmolntîon dc^ uns aux outres, seraient 
dans le monde nne exlraordinaîrc nouveauté. 

Remonluns à la source jisyL-liolo^ique de la distînclion 
développée ci-des?up. Il est, parmi Ie5 individus isolés, sau- 
vages, qui vivent à pari de ta soclétO, deux sortes d'esprits 
bien dislinctsi : les esprits avisos, incénicux, linbiles k tirer 
parti, en toute occasion, de ce qu'il? ont sous la main pour 
obtenir le iiiaxiiuutu d'ulTet avec le iniiiimurn d'elTort; et les 
esprils judicieux, classiCcaleurs, raugeiirs, (|ni bouleversent 
tout parfctis pour tout réarranger. Ces deux natures d'es- 
prit préilomincntlour à tour. ciMe A cftle, dans une société, 
cl, suivant que les iuilluleurs irivenlirs ou les initiateurs cri- 
tiques y donnent le Ion, on y remarque une exaltation ou 
une équilibraliou des forces sociales, un élan vers la pros- 
périté oL le progrès ou un effort vers la justice. Progrès 
social et justice sociale seûtravent souvent dans tour 
mnrche alternative, de même qu'on voit, dans un môme 
individu, l'ingéniosité rarement unie â l'esprit d'ordre et U 
fécondité artistique à la moralité sévère. L'idée de moralité 
ne ditr^re de i'idt'-e de justice qu'en ce que la premiÈre pré- 
sente de prérérence sous l'aspect individuel, cl la seconde 
sous l'aspect social, la réalisation d'un accord né/,'atif entre 
des désirs concurrents et limitrophes. Et, pareillement, l'ïn- 
génio^iilé ne diffère du génie qu'en ce que les inventions 
• minuscules nées de la première meurent le plus souvent 
dans rindividu qui est leur berceau, tandis que la ueconde 
donne naissance d'ordinaire à des invenlions qui se répan- 
dent au dehors et, en se généralisant, se socialisent. 

Il rt'sulte de ce qui précède que l'invention est l'agent 
initial et demeure toujours l'agent principal del'aduptalion 
économique, c'est-à-dire de ce qu'on appelle en un terme 
mal déûni l'évolution économique. Nous allons donc com- 
mencer par examiner ce grand et obscur sujet. Nous parle- 
rons ensuite de l'adaptation négative, où l'invention ne joue 
qu'un rôle indirect (le premier rôle appartenant ici aux 



DIVISION DU SUJET UO 

révolulioiis). et qui se résume dans hi propriété, aux formes 
cl aux Iransfnrmalions sans nombre. Aprôs quoi, nous pas- 
serons aux divers degrés el aux Tornies variées de l'associa- 
tion, qui esl, avons-nous dît, l'image agrandie cl cxlériorisée 
de l'inveitLîon, cl nous exaininorons succesâivemenl : 
d'ahoril les formes unilatérales de l'associalion des travaux 
(esclavage, servage) et des besoins (usage priniilifdcs pré- 
sents ou des pillage?}; puis les formes réciproques, qu'il est 
bon de subdiviser : 1" associations spontanées de production 
(division du travail) et association spontanée de consomma- 
lion (échange] ; 2" associations réQécbîes, proprement dites ', 
soil de production (grande industrie, trusts), soit de con- 
sumraaliun{mulualilés,coo[»éralivcs). Les associalïons moné- 
taires, (Inanciéres, auront lieu aussi de nous arrêter. 

L'n dernier mut. Toute l'économie politique d'Adam Suiilb 
et de son école est fondée sur le postulai de l'accord 9pon> 
lané des égoTsmes : de \h les harmonies économùjues de 
Baslial. La question est de savoir si les égoïsmes s'harroo- 
nisenl d'eux-mêmes ou artificiellement. Celle question est 
tranchée dans mi sens opposé à celui de SniîIU pour qui- 
conque n embrassé dans son ensemble l'oppositioa écono- 
mique, qui noua a montré l'boatiliié si fréquente, el si sou- 
vent essentielle, radicale, des inlôréts. M s'onsuil que 
IlLarmonisalîon des tnlérëls ne peut être obtenue que 
moyennant des artifices. Ces artifices sont les invcnlioDS. 



(1) Ln usovialions propreiuenl tlilca iji>rivcnt directcmeot d« l'iavea- 
lion, car eUfs*o rtinfomicnt k un plan imlividuel. t|ui a il& i^trc iitia^îM^ 
parqiiffli|irun; Ici A<i»<-)alinns spontnoL-cs. a'eaildtuetil qu'iudirrclcmeat 
p«r 1« rrnirtionn«(iienl entre plusieuri tiotuDva de dirora» opir«Uoa»«x6* 
euMei d abord ou con^uo par un seul . 
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I 



S notre théorie des prix, c'est-à-dire de la valeur- 
notis avon^ dit qu'il y aviùl un antre sens du mol valeur; 
et c'est le muiuenl d'oo parler, puisque sous cet aspecl, qui 
est le meilleur et riiivcrse psychologique du premier, la 
valeur des choses augmente avec le nombre et, la variété des 
invenlions. Si les économistes n'cnleiitlenl guère la valeur 
suivant celle acception, paice qu'ils prêfùreul le mot utilité, 
le langage courant lui Tait sa large part. On dît couru mmciit, 
et jn^lcmcnt, tiue la valeur d'une idée s'accroH quand se» 
applications ^e mutlipHoul; on dit de ni^ine que la valeur 
d'une machine aii^nienle quand elle trouve du nouveaux 
emplois. L'n dcpiilÉ dira : *<■ Celle prore»&ion de foi m'a 
vaiit Loulcfi les voix de telle commune. » Ici vaht ne veut pAS 
dire cotitr, mais précisément le contraire. On dira d'une 
jeune tille qui s'est mariée à la suite d'un liai : « ce qua- 
drille lui a valu son mariage. » Si ce liai, au contraire, avait 
eu pour effet de faire rompre son projet d'union^ on dirait: 
u cette danse lui a cotlitf sou mariai;e. » En somme, aae 
chose vaut : 1" ce que coûte son acquisition. lesBcriOce que 
son acquisition exige: 2" ce qu'elle permet d'acquérir par 
l'usage qu'on en fait ou qu'on peulren faire, le service qu'on 
obtient d'elle ou qu'on en attend. Toute chose a ainsi une 
vaiew-cotU et une valeur-emploi, un prix et une utilité, 
et les deux, quoiqu'intimeiiient liées, progressent d'un pas 
très inégal, souvent même en raison inverse l'un 
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L'aiUre. C'est r.e que BaâtJat enleodait dire quand U opposait 
Tulilité ^ratiiile h l'utililô onéreuse. It y a beaucoup de 
vérité dnus ses aperçus à ce siijel. Si son oplimiame en 
cela ne l'a pas abusé, c'est qu'ici le résultai qu'il (iroclame 
providonlicl, à savoir le développement incessant de l'uti- 
lité graluile aUK dépens de l'utilité onéreuse — ou de U 
valeurL^mplui aux dé|>ens de la valeur-roût — est l'effet 
nécessaire iJe la Logique, individuelle on collective, qui 
travaille sans cesse à urran^r et réarranger lc« multitudes 
d idées el de besoins, de jugeraenls et de dusseins, do 
croyances et de désirs, juxtapo^s pélc-méle dans la société 
ou dans chaque espril.de manière à ce qu'ils se cotilrodi^ent 
ou se contrarient de moins en moins et se ronfirnionl on 
s'cnir'aident de plus en plus. A chaque degré nouveau de 
cette élolioralion haraionisalricc. c'est-à-dire à rtiaqnc inven- 
tion qui permet d'utiliser d'une nouvelle manière, soil en 
produisant, soit en consommant, un produit antérieur, 
Vrmphi de ce prudnit augmente el son cotit diminue; et 
cela srgniiie que sa t>a/cttr rtf production el sa vnlntr de 
comommalion (deux aspecLscomplérucnlaires de son emploi) 
varîvnL pour ainsi dire en raison inverse de sa valeur 
tfcc/iitiige. Ces trois sens de la valeur doivent être nette- 
ment distingués '■ 

Les principuu% procédés employés parla Logique sociale 
pour avancer dans la voie de l 'harmonisation positive des 
inlérôLssont, avons-nousdil, Véchmiye fXVnssociation, mais, 
avant tout, l'uneniion, qui est à l'origine de tout nouvel 
âebange conioie de toute nouvelle association. 

L'échange, il est vru (dont la vente et l'achat ne sont 
qu'une espèce) suppose laconcurrence des di'sirs el des Juge- 
nients, te duel logique, dont I» valcur-cfiûlesl le règlement. 
51;ils rechange n'en a p;is moins pour effet de conclure lal- 
liooce de deux désirs et de deux jugements, leur mutuelle 

Ol l« Die perni«U de navoyor la lecteor pour compléter ce aujot k an 
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assistance cLicur conrinnuliùu réciproque. L'échange ainsi a 
deux faces opposées et juxtaposées. Quand un homme 
achète une paire de bottines dans un niai;asin, son achat n 
été procédé d'un conïtii iniéricur entre le désir de posséder 
ces chaussures et le regret de se déposséder du prl\j et le 
marchand do son c&Lé, a eu à opter, g^olt au moment môme 
de la vente, soit au moment de la ûxalioa du prix, entre le 
désir de posséder le prix et le regret de se déposséder des 
bottines. Mnis, quand l'échange a eu lîi-u, c'est-à-dire quand, 
chez l'une des deux parlïes, le désir de posséder les bot- 
tines l'a emporté, et, chez l'autre, le désir de posséder le prix, 
ces deu\ désirs ont formé un accord logique dus i>Ius étroits, 
puisque chacun d'eux a trouvé dans l'autre un mi.>ycu de se 
satisfaire. D'autre pari, en ce qui concerne les jugcmeuls 
împliriués dans celte opération, le clicut, avant d'aclieler. a 
hésité entre ces deux iirciiusiliousconlradicloires : « ces bot- 
tines gont trop chères h ca prix, — ces bottines ne sont pas 
trop chères, >> et la dernière a prévalu; elle marchand, avant 
de Gxcr le prix, est resté quelque temps indécis entre ces 
deux propoiiiiions non moins contradictoires : » A. ce prix, 
cesboUines sont trop bon marché — elles ne sont pus trop bon 
marché », et la diiriiiéru également a eu la préférence. On 
voit que les deux Jugements qui t'ont emporté se couûrmeul 
entre eux. 

Un produit, après l'échange, ne vaut pas plus qu'avant 
l'échange, au sens de valeur-coût. Loin de lîi, il vaut, en 
général, beaucoup moins, el, par le fait seul qu'une voilure, 
par exemple, a été veudue, même sans avoir servi, elle a 
perdu la moitié de sa valeur vénale. Mais, à l'inverse, un 
produit, après l'échange, vaut plus qu'avant, au sens de 
valeur-emploi ; il a passé, eu se déplaçant, en des moins qui, 
en feront un meilleur usage '. 

CD Oa comprend Irétbien lu peine que k AnnnD Knrl Mars pour l&eliar j 
de dËmoDlrer iiuel'cctiaDi;» n*aioutQ sucuae plu«-TAliio aux iiinrchondtseï 
tchan^r?» II suIDt, en eÏTcl. de ce fuit pour rédiure i DtfAiil sa tliiorie 
de U TiLleur. Commcot, si un produit vaut seulomeat en riL^taa de ta 
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Le bèDÎ-Gco social du l'écliange, remarquons-le, an point 
de vue de l'harmonisation des inlérèls el des pensée», est 
d'autant plus grand que l'échaii^'e e^l plus éiiuîtable, que le 
prix réel s'est plus rapproché du juste prix. SI un fournis- 
seur o\pluile le bci^oin personnel ou mcimcntané que j'ai de 
sa niarchandisu pour me la faire payer deux ou troîà fols 
plus qu'elle ne vaut pour la moyenne des geus, mon regret 
de l'argent dont je me déposséderai sera bien plus fort, et 
mon désir Hnal d'achelor en sera amoindri. H est vrai que 
le désir de vendre sera augmcutè chez le marchand, mais y 
oura-l-il compensation? Non, cl voici pourquoi. Il résulte, 
comme on sait, d'un théorème do Laplace que, à fortune 
égale, le plaisir d'un gain ne saurait égaler le chagrin d'une 
perle ùquîvaleule. Cela est clair, s'il s'agit d'une grosse 
somme, de âllUOit francs par exemple gagnés ou perdus sur 
une forlune de 40 000 francs. Celui qui perd voit sa fortune 
réduite de tnuUiè ; celui qui gagne voit la sienne grossie du 
tien seulement. Or, au degré pré^, sî petite que soit lu 
somme, le même phOiiomëne se produit. Pm^. toute dimi- 
nution de ressources, en revenu ou on capital, est sentie 
comme la privation de jouissances connues, habituelles et 
chères, et toute augmentation, comme la prr:?pecLivc de 
plaisirs nouvuau\, indéterminés et relativement iudiiréreuts 
puisqu'on s'en passait jusque-là. Par suite, il est faux de 
dire que, dans une catastrophe iînanciôre, l'enrichissement 
des uns fait compensation A la ruine des autres, et que Tin- 
lérél général n'a pas à s'en inquiéter. Il n'est pas plus vrai 
de penser qu'il n'a rien à voir dans lu répartition équilatile 
ou léonine des avantages de récliaiige dans les affaires de 
tout genre. La justice, en somme, est la grande voie sécu- 
laire de l'utilité sociale en progrés'. 



qatcUie de IraviUI qu'il iacknie. k- <li}|ilscemenl de ce pniJuU. tan [tu- 
MC* d'un* iiiaiit ipii Ix iJénre motui i uns idaId qui Ift deiUe (ilut, pi^uf- 
rmit-il act-ruitrv m valeur t 
(t> 1^ pUBOpi qui pr6c4do est emprunta i nu Lagtqvr lociat*. 
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Il est (lésirnble, en oulre, au poinL de vue de l'harmuntsa- 
tiou croissante des désirs el des ju^emenls ëconoujùities, 
du plus gnind bien do tous, que le juï'le prix devienne un 
prix de plus eu plus abaissé '. Il ca est ainsi pour deux rai- 
sons : preuiiôremenl, parce que cet abwssemenl rend l'ar- 
ticle cotô plus bas accessible à un plus grand nombre de 
bourses el multiplie d'uuluut les échanges, donl chacun esl^ 
on bien social nouveau ; seeondemenl, parce que dan» le 
ciËur de cliacun de ceux qui, uu prix ancien, auraient, 
encore acheté, le prix nouveau a pour effet de rendre plus 
inégal encore le duc) intérieur des désirs et des jugemeuuj 
et plus facile le sacriQce du désir ou du jugi>nicnt vaincu. 
Sans doute, rhrz le vendeur, A l'inverse, le plaisir de vendre, 
à ce prix auiuindri, s est alTaibli ; niaiï^ il s'est nmltipLié. 
Somme toute, îl y a eu gain pour la société. 
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AprÈs ces quelques iuuts sur la fiileiir-cmploi, es^ayj 
de formuler quelques considérations générales, s! périlleuij 
qu'il soit de jîénéraliser ici, sur les conditions psycholt 
piques oti extérieures de l'iuvenlion, sur ses dilTérenl 
classes, sur ses principales conséquences sociales, el cnBi) 
sur la direeliun apparente de ses dûroulemenls k travers de&j 
méandres iitlîiiis. 

Sur les conditions pUysiolo|:iques de l'invcntioa, nouâ 
savons pas grand'chose de net, si ce n'est que ce truvoil 
création cérébrale congestionne plus ou moins le irerveai 
Il Pouls pcLil, contracté, la peau pdlc, Iroïde, la Ifile bouii 



\\\ M. [It'<!lor Denis. Jnn* son U'st'tîir dm prir. %\ rorteoncot fwaiés i 
ilocuuvDkc. prL-coiii-u lu liauiti; «les yùji : et il fAtil lui acconler 
pcéieiilf ilcH avnnlit;fKii ((■iii()i)mireii, iintiuitiiieDl rt>tuuie i-uudtljim dt ' 
hAiisac d«s salaire;!. Jiln^ta crllc-i^i i)ii>me ne sAiirail se [toiirsiiivrc iaM 
uirot, et. «i vll(>(-DÎBcid« a^oiT la liaussi' do tous Ivs {initluils, à i]iiu(H|t-' 
ell« ? il csl dCiiirDMe ijui.-. à «aluirc ■'^«l, le Irnvailiriir •« (irn. iire uao 
qiiantilé rroissuilcde prodniU. gr&oe h leur dêpntBlftUoD eroInnDte. 
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Ile, les yeux brillants, injcclég, égarés : telle est la des- 
cription classique » de cet état, d'après Ribot. Il semble 
Ku'U euetc quelques rapports entre la fonction génératrice 
l l'inmi^iuation créatrice. Si l'on adnieL, cuaime je suis tenté 
e LeXiiire, que ta génération e»t une sorte d'invcnliun vitale, 
jcclte corrélation n'aura rien de surprenant. Il est certain 
|nc, d'après les confidences de certains ittvcnteurs, l'upogéo 
de rinvenlivilé correspond chez eux, à l'^e du plus hiiul 
point de force sexuelle. De vinî;l-cinii à trente-cinq ans sur- 
^^i8»ent en eux les conceptions i[ue le re^te de leur vie déve- 
^poppera, rectifiera, enluminera '. Mais celte r^le. qui n'est 
jamais sans exception, s'applique surtout aux int-entions 
estbétû]ucs. et moins nui invcntiou^ induslriellcsqu'â (ouïes 
^^es autres. En ce qui concerne ce^ demiéreu, la précocité de 
fleurs auteurs est remarquable ainsi que le prolorigement de 
leur fécondité jusqu'À lu vieillesse. Dés l'adolescence, dès 
l'enfance même, se révèlent leurs apliuides spéciales par la 
con^tlruction de pcliles ninrliiriest, d'une in<:éniosité «souvent 
frap|Kinif. Il n'est [las do cour de collège qui ne possède son 
petit méciinicien en )ieri»e, son infiénieur-né. conslructcnr 
^H'instînct <:nuime le cu<stor. 

^^ La psychologie de l'homme d'iiua;:inalion, en tout ordre 
d'idées, a été très bien tracée par Ribot*» ol aussi, i un 
point de vue inuinii étendu, pjir Puulhau, qui in^iitçle nvant 
Htout !iur In lo^i<iuc cl lu léléalo;;io propres de l'inventeur. 
^Kela s'accorde, au Fund. avec l'idée de Uibut, que l'iinaf^i- 
"natif n'est pas sciitcraent un rôvcur, mais un passionné, 
dont l'idée fixe s'alinieute d'ua seuLîment lixo. Il n'y a ya?. 
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.bX6 In |iiiis luIroMT Ncr» I jfie <tc tiii)fl-i'iui| d livntr-i-iQ>| ans cuvir«ll(ftl 
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^orutiinl In Biiih^ nntuTell» des O'tifcfiUttas priucifialM, ata» |iru>laal lit 

tntnlv ilvi«i)ii)r««e. ■ 

ii} iMMt 4ur Clinuftnalion crftUnr* tUNW). — Piitilinn. l'it/rJutia^i* d* 
r/ni-m''!)') <,I(N)I). — Yi-ii aiiw ; Svailles, Sttai tir le ijrmt daiu l'art . âau- 
ThÊfx/rie rit l'inptnlùm. 
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d'après lui. d'JnvârtlioQ qui n'itnpUque un élécncnl émt 
tionnci, un dcsir, el il n'cat pas d'émotion — peur on colèi 
Irtslessc ou joie, Itainc ou .imonr, etc., — qui ne puisf 
fitre un ferment d'inveii Lion. Celle préoccuiialîou Icnar.o nous' 
cxplif^ue la ilisliaclion profonde du g^Énic, sa <> nnalilfi 
interne ■• qui, lorsqu'elle se rencontre avec un " hasard exli- 
rleur » qui la Tavorise, suivant une bonne définition de 
M. Souciau, devient récondc. Voilà pourquoi, dans sa rÔverii 
voisine de riialluclnation, les images tendent àduvenir li 
états [arls ul les sensations les états faihhs^ h l'inverse 
l'élat iioniul. Colle tendance coulre nulure peul se réaliser 
plus ou moins; son terme dernier, c'est la folie, qui 
Ironvo lVItc ainsi, non pa^ la condition dn génie, comme ai 
l'a conjceliiri^ ii la ît^gèrc, non pas ini^uir rac(;ompagnemei)| 
. habituel du génie, mais sa maladie accidentelle et sa cbul 
dans l'excôs qui ranéanlil. tl ne faut pas confondre non pli 
avec la mégalomanie de l'aliéné la foi en sa mission qui 
D^cessaire à l'inventeur pour le soutenir dans ses lullci 
dans son dévouement k son idée. 

Quand le mol s'absorbe longtemps en un but, il cf>t rai 
que \fi sous-moi, ce (|u'on appelle abusivemenll'incoriscieni 
ne participe pas à celle obsession, ne conspire pas av( 
notre conscience, ne collubore pas d notre travail mental. 
Cette conspiration, cette collaboration d'une domeslicit^ 
Adèle et cach6o que nous portons en nous, c'est Vinspiri 
lion, qui, toute mylbologte 6cartée, ne demeure pas moïi 
myslérieusc. Sans l'aclJvilé continuelle de celte ruche inU 
rieurc, de celte foule de peiîles consciences [peut-dire) 
Maires cl servantes de ta nôtre, il n'est pas, à vrai dire, 
seul phénomène de la vie intellectuelle la plus ordinaire 
une seule association d'idées renaissantes à propos, reraff^ 
inorâea an moment voulu comme par un bibliothécaire invi- 
sible el inGniinent diligent, qui puisse dire expliquée. Mais 
il est des cas où ce secours que W moi reçoit du sous-moi 
nous saisit d'élonncmenl par son abondance ou par l'impof 
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Uincc âf. SCS réstillot^. ou par la sulnlion sotiduinc qu'il 
apporte à des problèmes ngîlés eu vuin pendant des jours 

Ièl des mois, et les poMes, en ras pareil, se (iisnnl in.ytir^^. 
Les sav-mls et les Itigùriictirs auriiiont aussi bien lu droit 
le le dire, — Et c'est là une des rai»onâ pour lesquelles le 
nvail de l'inventeur ne saurait ôlre confondu avec \c tra- 
vnil proprement dit. nv(^c lr> travnil du travailleur, où il 
n'entre aucune colluboratiou notable de rinconscienl. 
Dans son Cnumératiandes diverses Tormesou des diverses 
ics de rimaginatiou po6lji|ue, artistique, niythulo'^ique, 
ientiûque, morale, politique, économique, etc.. qu'il 6lu- 
jie successivement, M. Hiboi subdivise avec raison l'ima- 
ifiation économufue en deu\ brunelics : l'imagination in- 
ielle cl rinmf;inalion coinmcrdule. Nous y reviendrons, 
ne lui reproclierai que d'avoir omis dans son casier, 
'ailleurs si stibslanliellemenl rempli, une case importante, 
ima'jination linguht't^ur^ source de l'invenlioa verbale. 
'a>l-elle pas dû élre la première grande manircsiution du 
tvi\e humain? Elle est née, curamo l'invenlion mythique, 
lu logiipie de l'nnalogie. Le besoin de pcrsonniflcatton 
s'est fait jour, dans la parole, par la phrase où tout sujet 

Iest conçu comme un moi, et. dans la pensée, par \'ani- 
mifme. Dans les lilIC-ratureft. les mtïtnphorcs, les«c bonheurs 
l'expression •<, procèdent de cette raèmc logique analogique, 
Il doivent compter parmi les inventions [k la fois csllu^liqucs 
JBl pratiques) les j>lus réussies, les plus imitées qu'il y ait. 
bueile prodigieuse dépense d'iuvenlion verbale suppose la 
créalion d'une langue, ou simplement d'un dialecte ï Et, si 
Ton songe h la diversité infinie, h la multiplicUé innom- 
brable des idiomes primitifs, dont le nombre n'a fait que 
décroître, on ne doutera pas que la parole ait été le premier 

P exercice imaginatif de l'homme préliistorique, en répouse 
au plus urgent de ses besoins, celui de l'action intcr-mea- 
tale. Dans une certaine mesure, en effet, les diverse* espèces 
lioguislique, mythologique, poétique, scionlilique, indus- 
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iHelle. clc, de l'imaginalioii. aembleat avoir Hlteîtil l'une 
BprOS l'aulrc, le point rl<^ leur floraison la plus cclalaale. 
quoiqu'elles aïeul de tout leiups coexialé, et celle série à 
cerLuîns égards est irréversible. Il en est ainsi au cours de 
La vie de l'individu lui-ménie, quand, ce qui est assez fré* 
quent, il change d'aptitude en paissant d'un Âge à l'atilre. 
Ribot cite comme une e\ccpliou extraordinaire l'cxeraplp 
suivant. <i Je peux citer, dit-il, le cas d'tm savant connu 
a débuté parle goût des arts (surtout plastiques:, a Iravf 
rapidement la lillèrnluro. a consacré sa vie aux srienci 
bioloKÏ'l'ies où il ^'csl l'ait une réputation méritée, pui?, si 
Je retour, s'est dégoûté totalement des recbercbes srieni 
ûqucs pour revenir à. la liliéralure et finalement aux ar 
qui l'ont repris tout entier. <» 

— Les conrlitions sociales de l'invention sont bien plus" 
faciles h préciser que ses conditions industrielles. El nous 
ies avons souvent mises en lumi(;re. C'est à ce point do vue, 
nol.-immenl. que Iiien des inégalités de classe et des injus- 
tices du sort reçoivent une certaine jusIiGcalion. Car il est 
des classes, comme dos nations, bien plus inventives qu^ 
d'autres, et dunt la supériorité s'explique ainsi. l.'inventi( 
étant fille du loisir et de Télude, c'est dans les classes aiséei 
dans les professions libérales, qu'éclusenL en général U 
idées destinées à révolutionner les métiei-s mimucis, et 
élever le niveau des classas populaires. C'est une erreuî 
d'attribuer aux ouvriers une grande part dans l'invention dos 
machines, ou du moins dans leur idée-mère. Notre Acadé- 
mie des sciences a beaui-uup contribué h leur conception i 
la fois et à leur vulgarisalion. Au xviii' siècle, c'est elle que 
l'on consulte A propos de loul« invention, et ses plu? graud« 
savants, tels que Réaumur, sont des inventeurs. Rôauma 
Ql faire des progrès 11 la mélallurgic, à U faïencerie, etc. 
Vaucauson, autre académicien, n'est connu que par son 
canard nutomalique; il n'en a pas moins inventé les mi 
ohines les plus utiles, qui ont fait progresser le lissage 
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la soie. — La pari Ans nations dans l'invcntivilé n'esl pas 
moins in 6^1 e qu» celle des cht^su^, i!l s'c%pliqiic aus^i par 
des c on i^idc râlions plulôl sociales que biologiques, par des 
tnniiencc!> d'éducalton plut/tl que de race. El les nalions les 
plus iavenlives ne sont pas toujours celles qui profilent le 
lus de leurs bonnes idées. On le voit par les Expo$>ilioQS 
pversclle», qui ont cela rie particulier, quVlIt^K (Uibll9sent 
Ifs tllals une comparaison au point de vue de l'inven- 
tion industrielle beaucoup plus qu'au point do vue do la 
prospérilé industrielle, c'asl-â-dire de la propagation iniita> 
ttve de$ invcnlions. Aussi le cla^tsemcnt des nalion^i. dans 
^^ce.^ grands concours intemalionatu, osl-il bien difTéreot de 
^Bcelui que suggère la leclure des slalislîques de l'industrie el 
^Hdu commerce. 

^P L'influence du milieu social a été souvent exagérée et 
^■eatiMidut) eu ce sens abusif <pie l'tioniuie de uéuie c^t une 
^Bsimple rtïsuliante des masses, un ôtre purement re]tr*9enla- 
lif de Sun milieu. S'il en 6taii ainsi, comme le remarque 
fltbot, il ne commencerait [tas toujours par susciter dans 
^K^u milieu tant d'opposilinns. Mais c'est son milieu qui lui 
^'apporte tous les éléments dont son invenlion n'est que le 
croisement original. Frt.'nez une macbine quelconque, vous 
n'y trouvères que des macbînes plus simples, des ressorts 
et des forces qui, si^parèment. élaienl connus et répandus 
atant elle. De ces inventions anU^rictircs. propairi^es par 
l'exemple, et t^e renconlraiil daus un cerveau spécial, la 
conception nouvelle est éclose. Toute invention, quelle 
qu'elle soit, théorique ou pratique, n'est qu'une combinat- 
son d'imitations. Hais c'est la nature de cette combinaison 
qui reste à expliquer. U'abord, celte ?ynlbèsc suppose nnc 
analyse préalable, une abstraction qni a dissocié les éléments 
des inventions anciennes el v a entrevu la possibilité de 
nouvelles associations. Kl celte dissoeialion, comme cette 
■asociation, s'op&re par un besoin intense de Gnaliié ou de 
iquo, siùvanl qu'il s'agit d'une iaventioo pratique ou 
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llléorîquc- Dans l'idée d'un nouveau lype wcbileclura), le 
ly|)e ogival par pxernplc, il n'y a que des Dgiires déjà vul- 
garisée?, mais leur rapprochement pour la première fois 
n'esl pas une simple reuconlre cért'bralc; celle rencontre a 
suscité l'idée de leur adaptation commune à un but qui, pour 
la première fuis, s'est trouvé réalisé de la sorte : ce but, eu 
général préexistant, souvent très ancien, c'est, par exemple, 
dans le cas du style ogival, d'exprimer avec Torcc certaiug 
élans ou certains Trissons du cœur chréUen, des espérance 
el dus terreurs caracliVi:>liques. Tout concourt h cette 
dans l'arcliileclure gothique, en niOmc temps qu'elle répond 
au besoÏQ de rasseuibler des foules ]»]us vastes autour de la 
chaire ou de l'autel. — L'invention du moulin à vcol, M 
contenait, elle aussi, que des éléments usités depuis des 
siècles : meules, force mulricc des vents, tour, toiture mo- 
bile... l.'ingéniosilé a été do faire concourir ces cliuï<e8 à 
réalisation meilleure d'un vœu bîeu antique : moudre 
farine avec le moins de fatigue possible. Vues sous cet aspect, 
rassemblées ainsi» ces choses, qui paraissaient anpnravi 
étranir^res les unes aux autres, se présentent comme colll 
boralriccs. — De même, quand Iluyghcns a eu l'idée de 
théorie ondululuirc de lu lumière, les phénomènes du rayon- 
ocmenl lumineux et ceux de la propagation des oudes s< 
noi'cs ou des rides formées par le vent à la surface d'un lac7 
ont été aperçus par lui comme des conséquences d'un 
même principe, des applications d'une même forroute, aprj^ 
avoir passé just|ue-là pour être sans rapports entre eux. 

La conception inventive peut èlrc, on le voit, utilitaii 
ou désintéressée, c'esl-à-dire avoir pour objet un rapport 
moyen à fin ou de conséquence à principe (d'espèce i 
genre] ; ce qui ne l'empêche pas, dans les deux cas, daos le 
premier aussi bien que dans le second, d'être un fait pur* 
ment intelteclucl, un raisonnemcnl, j'ajoute un raisonne" 
ment déduclif, provoqué, il est vrai, par un ferment de pas- 
sion, de désir spécial, que cctLe conception satisfait, nmja 
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qui n*a rîcu de commua arec tes désirs loul autres que 
Cfltlfr concpplîon, quand elle est do naluro uLililaire, est 
deslinée à salisfaiic. — Autre chose est la conception 
de t'invcDliou industrielle, autre chose la volonté de la 
réaliser. Je remarque à ce propos la comparaison établie 
par SI. ftihot, et aussi par M. Paulhan, entre ['invention 
et la vo/i/ion. u L'iinaj^ination, dit le premier, cH dans 
l'ordre intellcclucl ce que la volonté e->l dans l'ordre des 
mouvements. » L'imagination créatrice a ses avortenicnts 
comparables aux impuissances du vouloir. Les rêveries sonl 
l'équivalent des aboulies. L'imprévu est ie caractère commun 
de l'irivenlion et de la décision volontaire. A l'une comme à 
l'autre il est essentiel do no pouvoir dire prédites d'avance. 
Peut-i^tre ces analogies, d'ailleurs Trappaiites, vont-elles 
prendre une autre i^ignifî cation si nous faisons obirorvcr que 
dans tout acte de volonté il y a, au fond, une invention 

I petite oti grande, un plan plus ou moins nouveau (car, sans 
cela, il f aurait liabîlude et automatisme) dont il n'csl que 
l'exécution. Tout acte de volonté est précédé d'un syllo- 
gisme télculugique qui a conclu à un devoir d'action. Or, 
let-ce qu'un syUogiï;mc, un raisonnement quelconque, 
B^implique pas toujours une invention, et est-ce qu'une in- 
lentîon n'implii]ue pas un syllogisme, implicite ou Formulé? 
fte deii\ prémisses rapprochâmes, qui sont deu\ proposai tî on*', 
aAîruiatives ou négatives, je déduis une Iroibiéme propoei- 
Uon qui exprime un nouveau devoir tT affirmation : voilà le 
syllogisme logique, scola^tique. ordinaire. De deux pré* 
misses rapprochée?, dont l'une exprime une volilion, un 
but, cl dont l'autre exprime un moyen adapté Â ce but, je 
déduis un ilfivoir d'nr.tion ijui cunsislc A mettre en œuvre 
ce moyeu : vuilà le syllogisme de Gnalité. 

Je sais bien qu'il est de tradition dans les écoles que le 
syllogisme n'est pas un procédé do découvi^rte, qu'il n'csl 
qu'une méthode de vériGcation . tandis que les fameux 
canom de l'induction seraient les seules ot les véritables 

TuwR. — Pi]r«li. écon- II. — 15 



voies dcl'invcnLion. Mais c'e^t priÂr.isémenl lo contraire ipit 

me îiarall vrai'. Avanl toules rticiierclies expi^rinieiilales, jta 
faut d'abord une liypolhèse, fondée sur une association Wf^ 
jugemeaLs d'où l'on a déduit, â. lilrc de simple possibiliLc_ 
plus ou moins probable, une conclusion conjecturale. C'< 
ensuite pour faire liausser celle conjechire sur l'èdn-llc dî 
probiU)ilités jusqu'à la certitude, ou, au cunlruire, pour 
diïpouillcr de loute apparence de vérité, que les inéUiodes^ 
empinques sont utiles. Elles servent t le vérifier. En ^>ll^| 
gisani, à son insu le plus !<ouvent. un Pnsieur, un HcImhoUz, 
un Lavoisier ^- qui commence par « soupçonner •> l'exis- 
tence de roxTg'''ne avant delà dt'wïo/i/r/'/' p^pf^rîmcnlalemenl 
— fonlacle d'invention. Ene.\pënmenlanl, ils foui des rons- 
tats qui démontrent le caraclère réel ou imaginaire de l'hy- 
potUëse inventée. 
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Ce caraclère déduciif qui est essentiel à rinventi< 
expliriuc rencluitncracnt des lliéorènics ou des lois succei 
sivement formulés par une science et des ouiiltageâ si 
ccssiEs d'une indusli-ie. Mais, pour avoir été déduilc, chact 
de ces innovations n'en a pas moins été inattendue, împos-' 
sible à prévoir, cl en partie fortuite. Quand, dans une expo^ 
slliou rêirospeclivc, ou regarde la série des moyens de loe< 
motion depuis le palanquin jusqu'aux locomotives les ]>li 
récentes, comuie quand on regarde dans un muséum 

[i) V. l'nii^liiiu a bien vu iju'il exi^t'! Ov* i-apport* L-iiln- l'iof cnlinn ^ t le 
raisunnpiriciit, mois il neW précise pua cl lotroit |)liis»iipcrli<^icli peul* 
6lfe nuiU iir smit. " Le ili*v<;Iop]iciiii!»l dr rinvciilioa rntipclle k.l. — dit- 
il s prni>tii ilcH priK^i'diH d« rtiiii|ii)iiitii.iii jmiprej ^ Snriluii et « Zolii — 
r<<acli.iitit)iiu'nt lies tpriiiee lin syllo^iamc AusoiTuyuni noiislt;niisouiii-iuent 
*ij;uiilô couiuie pruL-t^dt d Invenllou par M Sardoii, cl la d f ifm^t iun Mre 
également kovoqut ànn% le c«» de M Zola. ■ Et il hjouIo i|ue, d'nprés Uinrl, 
diu£ Sardou « le )>r<>cCde de tiavull cuaven-e loujaurs lu im^uifi iinturr 
pfyclinliigiipt«, c'cit le raitonnemcnl. C'ett avec du rnixonnciiipat <|Ue 
Sardou Ciiuduit une ptàce depuii to poiul de départ jii^ti'a l'ipiivrc coni. 
pléle. » -X iilii" foTlf. r«i«in, mi nvwi: plu* de raiiun apparente. pAiivoiis- 
iioui i\ui i]ue toiile Invention iniliiMricllr. rDf>r.inif](ic. oit *,vlIo^iilii]iji>. 
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série paI*^onlologique des verlébrés. depuis !e» prfmiers 
nidimenlH [lc la tiuirrhe, de la natation ou da vo) jii^qu'A 
leur» perfectiuimernenU supérieurs, ou est ^^ai.si d'une double 
îni|ircs*(ion ileloi;iquc et de l>l/arrertequl csl tout le inytsltie 
d« l'indiviiluulilù vivimto, toujours originale quoique toujours 
nc/tu! (1q CCS deux pr<>mi:sses rapprochées qui sont ses 
«renls. 

Mônie au cours de l'Argiimenlation d'un logicien impec- 
table. l'éclosion de disque argument nouveau dans eud 
c^^prit et sous SQ plume est une Lrouvaîlte quicauseune sur- 
^^ri^c. Elle est duc & l'insertion spontanée d'un souvenir mr 
^Hn autre sou%'cnir; en 5orle que le déroulement de la ili^ser* 
^BttUon la pluii con^lal^uleIU orientée vers son idëe-ninltresse 
^Bi'est jamais retitiligno et suit un tracé pittoresque. Mais il 
est très rare qu'il n'y ail ainsi qu'une seule logique en œuvra 
dans un cerveau, et, à plus Torle raison, dans une sociél*. 
grand cerveau collcciif et immensément conipréhen^jf. I,e9 
déductions les plus diverses, les plus contradictoires entre 
elles, l'y avancent par zig-itags, se croisant, se déviant, se 
ronfondant pnrfois puis se séparant do nouveau. Les hypno- 
tiseurs ont remarqué que, entre l'hypnose profonde et le 
réveil complet de quelques-uns do leurs sujets, il existe un 
étal intermédiaire, une veil/f Homnntnhulufup*^ pendant 
laquelle ceux-ci restent suggeslihies et accueillent péle-môle 
des suggestions contradictoires superposées en eux el accu- 
muléus. It pourrait bien i-w élre de la raison el de lu liberté 
des gens plongés dans un milieu social intense oU ils agis* 
al profondément et ft leur insu les uns sur les autres, 
nime des hypnotî-téa dont il s'agit. HAme nu \\\\* siècle, A 
,'cpoquc où le système catholique avait atteint sa perfeclion 
sa pureté relalires, on esl surpris de voir tout ce qu'il 
entrait d'éléments anlicbrétiens. je ne dis pas seulement 
>a-cbrétiens, dons les mœurs, les lois, lesinsiiimions. La 
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fucilil4^ avec laquelle une idée en di^saccord avec l'orthodoxie 
se glif^saîL dans les es'prils esl assez remarquable. L'empe-* 
reur FiC-déric II, — le bras droll de l'Eglise, après loul — ^ 
recevail à sa table, ensemble, des évoques et des émirs, e| 
souvent des ecclésiastiques en faisaient autant. Spencer 
bien mis en lumiôre, dana son Inlroducium à ta Sàenn 
sociafe, la contradiction entre celle » roligion de la hatne n\ 
el cette « retlj:ion de rauioiir » qui coexistent depuis^ la nai^ 
sance du christianisme en tout pays chrétien. Quand Ii 
logique sociale est chose si complexe et passe son lompsà] 
se combattre elle-uiéme à coups d'inventions différentes, la' 
niiMce des inventeurs est, naturellement, pleine des péripéties^ 
les plus surprenaulcs. 

Comme exemple de déductivitè capricieuse et Ionique à U 
fois, et les deux au plus Laut degré, on peut citer la série des" 
modes féminines, qui passe pour le domaine de la fantaisiejj 
pure. Cuicmiont sont inventés les nouveaux modèles qui, 
chaque aoriée, sont mis ù la modo par une élite d'élégante; 
el se propa^-ent ensuite de Paris aux grandes villes, de celles- 
ci aux petites villes ctaux campagnes, dans toutes les couches] 
sociales depuis les plus rîcht^sjnsqu'auv plus pauvres, con- 
formément à la loi générale des exemples? 31. du Marous* 
sem va nous l'apprendre*. Cet auteur n'admet pas les pein- 
tures faites par certains journaux de << scènes d'in^pii-atjon «i 
d'où jaillirait l'invention d'un nouveau type de vétemenl, ouj 
plutôt. rcraarquoDS-le, d'une nouvelle variante d'un lypt 
régnant. Car le but poursuivi, le problème auquel îl s'agîl 
de trouver nue réponse, esl toujours de satisfaire « cette] 
double exigence, en apiiareiice contradictoire, des élégantes : 
élrc mise comme personne et être mise comme tout le 
monde. » Il n'y a là nulle contradiction & vrai dire, ce n'est 
qu'une difficulté qui consiste » k découvrir une idée origi-l 
nalcdunslo Ion général de la mode [déjà régnante) .1. Ce but 
étant donné, Ton voit que le problème posé esl susc-eptiblc 

0) U v^ttmemt ù Parié, t. 11. 
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de mulLîpIcs solulions. qu'il s'agiL de /ormul6r. de déduire 
en qaehjuc sorte, clcnti-cle:<qucl1csil faudra choisir, [l'abord, 
grandes laillcuses et grands couturiers foni appel aux 
artistes, v Des dessinateurs et des des<tinatrices appartenant 
au\ clai^ses libérales soumettent leurs fiiuts aquarelles : ils 
ont fuit descendre de leurs cadres les dogaresscsduKv'si&clc» 
les liiçueuses du xvt' siècle, les marquises et les incroyables 
du xviii* siècle, afin de donner par elles h leurs arrière- 
pet iies-fîUes mie «avanie leçon de coquetterie. Puis les;)rr- 
mières tfatrlu-r ont drt créer la partie Icclinique. » Autre- 
luenL dit, k-s inreuttous sont iit-es non des {.lillmirs et 
tiiilleu«e9 qui en proOlent, mais d'artistes qui oui dû, pour 
les concevoir, combiner, en \'ue du but que nous savons, 
des types de vêtements du passé avec le type actuellement 
admis. « Toujours, d'ailleurs, les créations se miiltiplienl 
par l'imitation des créations voisines. Les plagfats conslt- 
tucDt la coutume courante des ateliers rivaux, n II y a, eo 
eflet, concours de modèles en projets, qui se disputent le cœur 
des élégantes. Ce concours public a lieu dans certaines réu- 
nions, tiîlles qu'un gnuid mariage, le Craud-PrLv de l.ong- 
cliamps. Le jury, c>sL-A-dirc un aréopage des plus frivole?, 
décide ce qu'il lui plall, ut i^a décision est docilement acceptée 
par le monde entier. 

— L'iiiipurtauce du côté accidentel des inventions a été 
si sonrcnt méconnue, parce qu'on a cru à tort y voir la 
néjjation de leur caractère logique', qu'il importe d'y insis- 
ter encore Ce qu'il y a de fortuit dans l'invention nous est 



(1) Nmii (nHiTODt dm* ao puia^e do Bscodi — où il tXKgèfv 1« cunc- 
l^re sririilriilrl At» invrniion*,— la ■-onfiisi(ind'id''(*iiignaV<' iri : *... Vous 
Bowni'i dirt' t\ur l'tometbffl diil a ses tinSli lit l'élis In roiinnissitiic de l« 
nuinU-if* d'4lli>nicr ilu frn e\ nun» tiiuniviil oii il rm)i|init un raïUitu puur 
la ptfntiérc toiH. il *'nUriiiInil A vi>lr jaillir du feu: umit vnu) aroucra 
bipD ([Il il De d»il i-ctte iiivt'filion in'au Itittnri) . , et i(iie c'ot n lu rli-Trn 
uttivifT^ r|tir tint)* dr«<in* i clic lie» cint>lAlr<s a» TCisiigDol celle itci itioilu- 
latiixti du la tuu»i'Tuc. a la ciguntnc icllr dci lutcniciilt. à r« rouicnlc da 
niftfuiilr i|Mi «ntilr ru l'air critr ilr In poudre à fatiiiR ; tn tiu mot rVi/ au 
tiamrtJ ft à tvul HHire ehatr f «r ta iSiateclique que Odiis Kiona obtlgtUon 
<far touui cw décoavvrlca. ■ 
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dÔmoDlré d'abord par la diâscnililancc lies tnduslrîcs ohsei 
vées cheî les insulaires d* l"Oc«anie, c'cst-à-ilire chez ït 
8Biiv<içes qui oiiL eu lu moiiLs de relulïutis mutuelles eL oi 
lo ïiiu* vHii sur un fond? d'inventions aiitor-litonos. U 
la(;unc!* do rellci'-ci sonl parfois «xlraordinairc-î. Lo* Oiali 
tifins que visita Waliis un l~(>7 tïliiienl ilèjà lmi possessit 
de ccrlaincs indiisli-ies et infme d'arls grossiers, coi 
sculplourâ el musicien» ; ils sdvai<Mit faire le feu' et nvaiei 
des recettes ouHn.iire$ que le cupilainc anglais jugea 
exquises. Cependant ils igriuraicnl la polerîc et ne connoii 
salent que des plats d'écornés ou des coupes do noix de 
coco. Bien mieux, eux qui ruisuîcnl si bien le feu, iï^M 
D'avaienI aucune idén de l'eau chaude, et lu vue d'une niar- 
mile uù bouillait de l'eau les cuiuliiiiit de stupeCai-tion. 1 
n'avaient pour couleaux que des coquilles, pas môino d 
silex. C'est que, livrôo à. ellc-m6mc, une Irihu insulaire, 
inj^étiieiise soit-elle, découvre fort peu d<' clioses, un peu au 
liattaitl, et ne pousse jamais loin les conséquences, les plus 
naturelles en apparence, de ses bonnes idées. Aussi ce 
qu'une peuplade a découvert est rarement ce qu'une autre a 
Irouvé dans l'Ile vaisîni?*. Si, au lieu d'iître a^'glonicréc O^H 
quelques grands continents, la terre émergée dos mers étaî^^ 
morcek'u eu myriades de pt-LilL-s lies, séparées par des mer! 
de navigation dangereuse, il est infiniment probable : l^quc 
Dulle part, dans cette Micronésie couvrant la uappuniundf 
la civilisation ne se serait développée; 2" que ces innoni 
brables embryons de culture huniuine feruieiil un bariola^* 



|IJ t>rliLiiii-s [)cii;>lni)rr«. qiioi'TUc t;ontincDt(tIcs. el nynnt par aitile fUia 
dcrui-îlilv» |>uitii'L>miiiu»ii|iiecitvvi:il'»iilrot,i|;iiutucul Ivk-unu \riii> siècle 
HBCvrt; ; ]uir cxciiipV les luiliuus i lonjnet ureilln (le Lu t;uvim«, cuimue 
Duus l'iiffprrticl imc \v\lTe{l.rllifg frli/ùinfei) Je MM. Cca asiiv.iKes eiAÎenl 
vacuru n \'Àii« de la t>ii.Tr«! |ii>li« uu |»lulAl d(ia caUtvux aiguU/t t«» un* 
contre Ifs autrr*. 

|i| t.ti tii^uiiT rcuihniur t)»l a|i)>lit-iit>le à lie» |>ttu]ilpt déjl av«iio4s cd 
ni%1liMli<in. <|iiniiil. bien quasMi rujkprorh^s paKols. Ils i>anl mus rels- 
lii'iu iiiutuelk'i. l'ai viciiipiv, iii>u> «iiiiuii<.'f iUfj>rU d'ajtproiiilre que les 
Pcruvli-ns tivi lucu> coDuuuaicut la hnliMi('«cl<[uu t-cpun<laiil le* AUci|uc« 
rignorali^nl. 
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incoh^rcni. Seul le muiud slimiilanl, seul le mutuel 
écbangr^ de ces découvertes spontanée» a permis h quel- 
ques-uns de CCS cs:$ais d'humanitâ de se civiliser, et è leur 
iseuibU* de s'Iiarmoniscr en se fusionnant. 
Ce qui! y a de capricieux et de Fortuit dans la direction 
^u génie iiivciUif cessera d'étuuuer !>i l'on songe qu'il com- 
ïncc presque toujours par être au service d'un jeu ou sous 
dépendance d'une idée religieuse ou superstitieuse. Beau* 
)up d'iui'liluliQns économiques ont une origine religieuse, 
iranl Allen ' a cru, et il u'usl pas le ^eul, découvrir dans le 
^lénii^nie IVxplicaLioa des premières praUques agricoles. 
Partout on voit se confondre, au début des évolutions éco- 
)miques, « les inarriiés avec les ffites de l'IÙglise, les pèle- 
iusid avec les voyages des marrh<'mds, les missions avec 
travim\ de colonisation, les trésors des ternplesavec l'of-r 
Gce des banques, chez les païens et les musulmans comme 
lez les chrétiens », et, en remontant plus haut, le lien des 
leux ordres de phénomènes est encore bien plus inlinic Par 
lile, de la nature des idées mythologiques, qui sont si 
larremcnt variables d'une peuplade h l'autre, dé]>end la 
ilore des inventions accueillies. IClle dépend aussi de la 
ini^ro dont on s'amuse. Galton e\ptii)uc lu domeslicalîoD 
M animaux comme une suite de l'habitude de l'homme de 
»aer avec eux. Kt. à l'appui de celte idée, on peut remar- 
quer avec Roschcr que les Peaux-Houges, qui auraient 
négligé, d'après lui, de dumcsiiqucr le bison et le renne, 
laux utiles, savent fort bien apprivoiser des perroquets 
des linges, aussi nombreux que les hommes dans beau- 
coup do leurs buttes. L'observalton de Galton pourrait être 
ioéraliséc dans une large mesure. L'évolution sociale rom- 
lence et Outl par des jeux et des félcs. C'est m se. jouant 
|ue rhomiiie a appris peu t peu tous ses modes do travail ; 
,lft déveloj>pcmeut des iudusLrics les plus pénibles, les plus 

l) Voir lïirùfa rfi iw:i»log\a. ■vpl.-oct-, Ilt99, artlde tl« ^tpiaU aur gU 
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ingrnlos, tend h rendre la vie plus joyeuse, à y rcin|ilir d 
plaiï^irs plus variés les loisirs plus longs. Le travail est un 
phase il traverser entre l'insouciance puresscuse des prlraî 
tifs et la gaité vive des civilisés futurs. 

Si les sauvages fiaient aussi mlsonéistes qu'on le croit 
ils ne se couununiqtieraieul pas les secrets induslriel 
découverts dans chacune de leurs tribus, et alors la dissem 
blancG de ces secrets, la bi^airerie de leur juxtaposition, 
frapperaient les observalotirs. Mais, heureusement, l'horreur 
que Ips primitifs auraient pour les nouveautés est une légende 
apoci y[ihe. Chez eux, la masse est, comme chez nous et plus 
que chez nous, à la fuis prompte à, s'engouer de rexutiquaSj 
et cependant routinière; mais l'élite échappe souvent aii^l 
jouy de la couttuue. Il y a toujours un novateur parmi les 
insulaires mêmes. Le plus souvent, r.Vst un chef, un aristo- 
crate du pays, ou bien une reine, comme celte « princessi 
olaliîlienne » de quarante-cinq ans qui s'était éprise d< 
Wallis. w Un des iprincipaux de sa suite, ajoute ce grant 
navigateur, nous sembla ]ilus disposé que te reste des Otahï- 
liens il imiter nos manières : nos gens, dont il devint bien- 
tôt l'ami, lui donnèrent le nom de JonaïUan. On le rcvôtil 
d'un li.'ibil ;^ l'anglni^c qui lui nllnil très bien. 11 voutuîl se^J 
ser\ir d'un couteau et d'uim îuiircUette. mais, quand il avai^H 
pris un morceau, entraîné par la force de l'habitude, il por- 
tait la main à, sa bouche, et sa fourchette allait vers soi 
oreille. " A plus forte raison les sau\'agcs s'Iniitcnt-iU entre'' 
eux. De 1^ cette similitude relative de leur étal social, qui, 
abuse les voyageurs et quelques sociologues sur ce qu'il 
aurait à' inflinclif cl de uècessaïre dans leur développement^ 

Quand même il serait vrai, ce qui n'est pas, que d'une' 
invention donnée, relativement simple, une seule autre» 
relativemenl complexe, peut se déduire, c'est-â-dirc que les 
inventions se suivent comme les anneaux d'une chaîne 
unique, il n'en serait pas moins certain que ces anneau.\ s^S 
succèdent à des intervalles très variables, tuntOittle quelques^ 



joars ou de quelques tuoiâ, lantnl de plusieurs sî&clcs; el 
celte diffi-rcncc, qui lient au hasarildcs circitnstances, a Jes 
conséquence» incalculables. Il élail cerlainemenl plus facile 
dedécouvrir que l'airoanl attire le fer, comme l'ont rail déjà 
le» anciens, que de remaniuer qu'il se dirige vers le iMJle; 
cl l'on comprend d6s lors très bien que la preinit>re de ces 
deux découTcrIes ail été antérieure à la second*; ; mais î) 
D'éluit nulletuenl nécessaire pour cela qu'elles fussent répa- 
rées par pins d'un millier d'années. Or, supposons que cet 
îalcrvnlle eûl été sensiblement plus long ou plus cuurl. el 
imaginez les déviuUons que le cours de l'hisloirc aurait suhies. 
Kles Romains ou les Cartliaginols avaient connu laboussole, 

jîl est probable qu'ils eussent découvert rAmfnque. Qu'on 
songe à l'effet produit par ce miraculeux voyage irans.'»tlatt- 
liqne opéré sous les Antonins ou sons les Sévéms : quel 
réveil du monde endormi ! quel coup de fouet donné & l'ac- 
livilé languissante de ce lemps-là, à l'esprit de conquête el 
d'entrupriaus de tout genre, au prosélytisme chrétien ! 

Cl, pui^qiill s'agît de la plu^ grande découverte de$ temps 
modernes, achevons de montrer par cet exemple les effets 
durables, încessammcnl grossis, que peuvent avoir les contre- 
coups fortuits des ovénenicnls. Eût-on pu deviner que la prise 
de Hrenade par les troupes de Ferdinand el d'Isabelle aurait 
uoe influence directe el décisive sur h découverte du Nou- 
veau-Monde ? Pourtant, rien de plus roanifesle. En effel, 
Colomb, avant la prise de la ville des Maures, venait d'es- 
suyer, de lu pari de ces deuv !>ouverains, un e^ecoiid el plus 
humiliant refus, qui t'avait profondément découragé. Uebulé 
par ses computriotcs génois, puis par le roi du Portugil. puis 
par le roi d'Angleterre, enHn, et deux fois de suite, f^ar les 
monarques espagnols, il ne lui restait plus qu'à subir sa 
destinée. Mais Greuade est prise, et aussitôt les di^pu^iltons 
ùiUocb de Ferdinand el d'Isabelle, d'Isabelle surtout, sont 
changées & son égard. Cette conquête les a mis en appélit 

id'expansion plus vaste, les a rendus plus confiants el plus 
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enlrcprenanls. Ils accueillent lea nouvelles ouvertures des 
protecteur» de Colomb, et, quelques mois aprfis, t'Ami^ricfUC 
éltiil abordi^e par ses caravelles. 

Toutes choses égales d'ailleurs, une invention devenue 
possible a d'autant plus de chance de se réaliser que le gcure 
de problème dont elle est une des solutions éventuelles 
préoccupe davantage les esprits, et des esprits plu:> nom- 
breux cL plus éclairés. Mai^, pr6ri«6rori)l, un besoin est eli- 
mult'^, jusqu'à un certain dugré du inuii]^, [tar ce qui \vt 
satisfait, et le génie invcnllFse tourne d'autant l'ius vers un 
ordre de recherche?, sous l'empire d'un besoin plus gcnérni 
el plus intense, que dans cette direction, it a été déjà Tait 
plus d'inventions lieureiises. Si donc celles-ci ont ùié on 
partie fùituitcs, la part Ju hasard ne peut qu'aller croissant 
dans les découvertes postérieures. Au xtv", au \v* siècles, od 
voit naître, croître et se répandre l'avidité des découvertes 
géografthiques cl des annexions coloniales, secondée par la 
passion, fortifiée aussi et vulgarisée, du prosélytisme religieux 
au service de l'ambition niouaixhîi)ucouen luUc contre cette 
ambition. Celte avidité naît dès le moment où la découverte 
de la boussole (130â) rend possibles ses satisfactions. UUc 
se révèle d'abord chez des princes désireux da se signaler, 
des rois de Portugal d'abord. Jean 1"* commence à faire explo- 
rer la côte occidentale d'Afrique, bien timidement, jusqu'au 
cap Boyador; puis un coup de vent Qt découvrir à un veus- 
seau porlu^'ais l'ilu de Uadëre. Si petite que fût l'Ile, ce fut 
un encouragement donné à l'esprit d'aventure. On pousse 
alors plus loin l'exploration de la câte africaine, on découvre 
les lies du Cap-Vert el les Açores, el, h chaque découverte, 
ta soifdes voyages redouble et se répand. Chez Jean 11, celle 
passion devient une obsession. Sous son régne et par ses 
ordres eut lieu le long voyage de Barthélémy Diae, ijui allei- 
gnit le cap de Bon ne- Espérance. C'cstàrevemplc des princes 
portugais que les souverains espagnols, anglais et français, 
favorisent h leur tour les longs voyages maritimes. Eu 
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v6riU\ celte suite il 'explora lion s réussies esl si niéihodique 
que In part de l'occiduiilcl semble *"y réduire à presque rien, 
luais, KÏ l'un suiige que, sans la découverte de la boussole, 
qui e»l toute furtuile, cellti série ne se liU pasdéroulûu. |»arco 
que lu fia \h^v pnr ce dûruulenienl ne ^ fût pm imposée 
aa\ àmcîi, on est forcii de convenir que le Ijas ird a droit de 
revendiquer eu grande partie la palernilô de ces nierveîlleax 
progrès do la géographie. 
Pui«, ce qu'on trouve eislï^i rarement ce qu'on cherch^ûl! 
^^ il r a si peu de resaemhUnce et de proportion entre le 
illat net, ribjcclif, du Inbcur d'une époque, et les mobiles 
profonds de ses acteurs \ Combien d'Ames bumuines enchal- 
Déca bout à bout, se transmetlant leurs désirs et leurs espé- 
ranccji, leurs jiaesions caraeténslique<, plus tard indéchif- 
frablfs. il a toujours fallu puur réaliser un jjraiid événement 
honiaruï Qui devinerait, d'après les résultats de la coloaî- 
salioa espagnole au xvi' stëclc, l'élat d'dine incomparable de 
ses ^rauds promoteurs ? En premier lieu, l'bubitude de 
découvrir des clioscs merveilleuses, des piaules el des anî- 
maux étranges, des contrées inouïes, avait développé, cbez 
les Espagnols de ce leraps.une crédulité dont on peu! donner 
la mercure par ce trait'. Comme ils avaient ouï dire |>ar des 
insulaires de Porlo-tlîeo que. dans l'Ile de Bimiui, l'une des 
Lucajes. il y avait une fontaine de Jouvence, rendant la 
jeunesse au\ vieillards, ils élHienl persuadés du fait, el c'est 
leur foi en ce cunle bleu qui les décida k conquérir tout ce 
groupe d'Iles, k tes parcourir minuitcusement avec beaucoup 
de i»eine, toujours à la reebercbe du la rumcue^e source. 
Colomb lui-même ne croyait-il pas avoir découvert le siège 

(I) L» aifuio CQUM D's-t-vllo pM pmiluit. «uiM >tv (oui autres («>riii**. un 
vITel Aiuilt>)(Ut dir uaUv* Iribit^ * K*t cd nue la |ir»>II|;i<iiiM luvenUvUé du 
it(* fli<:clc n'a |)[i> dcv^lopi^o auïsi chcx nos contriii|>«niiiis, lou* iIp fkux 
un da *e|ili<'l*m'*, uiir (fctluliU nun moins cxtraurdiiiain: ilnnt t^tuwt- 
)[UCDt, Ui>ii SL-uli iiit^ul II'» |ir'ii;T>-s dit S[tmli3iiie cl lii n-uaiHaii>'uilH uiisU- 
^bme. mrti* rui'<irp, t^l plus K^neralcmclil. 1 lu'curll a\Ii1« lui p*r IM 
cbusL-i (M-Jain-ue, |>«rlpt iuuahb uifiov, mit D««iv<:a»ti's itiiL-lri'ni|iics. eu f%il 
àv rruic'lf*. Je rcfonurs kjtiilntitcv, il L'ii|»*ri< utv» ■!« vtvÎM-clion iocUIb 
4 Itntmt «or U lot Ub >\uoIqucs uC»pist«i ? 
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du pararlis terrestre'.' C'est absurde, soii, mai? c'est parc( 
que toutes les imnginalioiis espagnoles. |iluà ou roolusi' 
étaient montées ù ce ton que toutes les audaces espagnoles 
ont pu se déployer et ont conquis le monde . ^M 

L'enlliousiasme qui p'c?t emparé alors de ce grand peuple^ 
et qui ebl devenu unedeâg^raudesTûrces liistoriqucs, imnienâo 
torrent à présent tari, est une exaltation, unique dans l'his- 
toire de passions combinées, dont la rencontre et la combî*J 
naison ne se reverront plus. ï/impi^rinlisnie nnglaisd'ft prâ-' 
sent, celle fureur de coloniser le j;lolje pour l'anglicaiiiser, i 
il esL vrai, mais surtout pour l'iuonder de marchandises 
britanniques, n'a rien de commun avec cette ambition espa- 
gnole, tout autrement complexe et généreuse, où se niôlaîend 
ù liaulos doses prosélytisme, 30Îfd'iivcnlures, mirage de l'or,j 
crédulité imugînaltve, curiosité passionnée, héroïsme intem- 
pérant. In concours de circonslances, un accident de Thif 
loire, est à la source de celle grandeur passagère, comme 
un autre concours d'nt-cidenls heureux a Tait la grandeutj 
plusdurahlc de l'Anf^leterre. 

Car il est des accidents qui ont des conséquences îndéûntesri 
peut-être élcruellcs. El comuieul peut-on supposer que 
l'accidentel exclut le rationnel quand on voit qu'à l'origine de 
toute habitude il y a un caprice, rt ù la hase de tonte loi 
nalurelle une « cultocution arbitraire des causes » comme dit 
SUinrl Mill? I/aîr, comme la mer, est sillonné d'invisible; 
routes que suivent tlsns leurs migrations périodiques les] 
oiseaux et les vaisseaux. V.I beaucoup de ces voies ont un 
air de nécessité, de loi fondée sur la nature des choses, tant 
elles sont invariables malgré leurs torluosilés. Quand lesj 
oiseaux migrateurs traversent les continents, ils suivent lesl 
vallées des grands fleuves, tels que le Rlnn ou le Hhùnc, au.j 
lieu d'aller tout droit. Et c'est aussi le long des vallées qu'onl 
passé les migrations humaines, que les premiers chemins, 
puis les routes rouilles, enfin les chemins de fer même, ont 
été tracés. Ainsi, les accidents géologiques qui jadis ont 
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ïcé le cours des eaux, qui onl si capricieusement dessiné, 
lei si urhilriiireiiicnl, dan^unegrandc mesure an moins, leur 
(ligne de partage, onl imposé pour loi le ni^mc arbitraire 
télenicl, le même désordre fixe, aux voyages des animaux et 
liuftine des liommes. Les sociologues de certaines écoles 
'devrait'iit songer à cela quand ils font consister leur science 
[unii]ueroenl k rechercher et & Torrauler de prétendues lois 
Id'érolution qui assujcltîralenl les transforma Lions sociales 
de tous les peuples, indépendamment de leurs emprunts 
niutucN, h. suivre le mlïme iLinôrairc, en quelque sorte 
^Bréglô d'avanrc. En admettant mùme qu'ils mettent la m;iiQ 
^Kfur quelque ronnule do ce genre qui ne soit pas Iropdémen- 
^Ktie pAr les failâ, n'en serait-il pas de la régularité appro\t- 
^BinaUve de ces changements suciaux comme de celle des 
^^voyagcs donljc viens do parler; c'cst-A-dire ne tiendrail-clte 
pis ù lie simples accidents qui auraient l'udes cons<}quences 
pcrinaneDles ? El, dans ce cas, pourrait-on voir là autre 
[chose que des documents int(^rossanlsàinlerpriHcr, des faits 
complexes à expliquer, jur l'applicatlun des lois vérilaliies 
[de la science des sociétés, lois qu'il convient de chercher 
tailleurs? 



IV 



— Après ces cousidérations sur les conditions internes et 

leilérieures de l'invention en général, cl sur son caractère à 

ta fut» rationnel et accidentel, déductif et imprévu, occupons- 

Lnous spocialcmenl de l'invention économique. — Elle se 

divise vaguement en deux grandes classe?, qui ^q mélangent 

sur leurs conlitis : 1' l'invenLiun industrielle, qui ronsisle 

en transformations de matières premières par des travaux 

humains, ou des ruucliunnemcnl« de machines de mieux en 

uûeux adaptées à la fabrication de certains produits ; 2 ' l'inven- 

jtlon eomiuorciale, qui con:*i*lc en ifvplaremniti des produit» 

liosl rubriques, pour rendre de plus en plus racilu leur rca- 
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contre avec tes Lesoins individuels auxquels ils sont le mienï 
adaptés. 

L'invenlion induslricltc se subdivise: tnntàt elle cr^c uit' 
produit nouvenu; lantôl cilo améliore simplement la produc-j 
tioD d'un nnrii^n produit qu'elle génAralise en nn abaissant 
le prix, t-<! qui équivaut à la création d'un nouvenu produit A 
l'égard des clasïics où le produit ancien s'introduit pmir la 
première fois. H n'e^t pas nécessaire de distinguer entre la 
création denouv-^aux produits cl celle do nouveaux besoins; 
car cliaquo produit nouveau, alors nii^nip qu'il ?cml>lc n'fttrc 
que lu salisfactiûM d'un bosoiii aticien (unt) élolTe nouvelle, 
un nouveau mode d'éclairage, un nouveau rauts, un nouveau 
jGUj enrichit le cuïur humain d'un plaisir nouveau, obji't d'une 
nouvelle dircclion du désir, c'e?l-ii-dire d'un nouveau besoin. 
El, s'il est surtout donné à l'arlisle et au poète d'inaugurer 
des sensations supérieure?, des combinaisons neuves et déli- 
cates de sentiments complexes, qui font de chacun de leurs 
diefs-d 'œuvre une vraie n révélation a, un sens iijoulé à la 
sensibilité humaine, l'industriel participe h ce privilège. 
Lien qu'à un moindre degré el à un étage inférieur de 
l'fime. 

Le progrès économique, l'iiarmonisalion économique, duc 
à l'invnntion industrielle, consiste en ce que la salisfaetion 
des beï^uius lus jilus urgents, le» plus naturels, est rendue 
par ollc de moins en moins inconciliable, pour un nombre 
croissant de personnes, avec celle de besoins de moins en 
moins urgents, do plus en plus ariillciels, c'esl-à-dirc sociaux 
et vraiment humains. Cet accord se réalise. t^rArv. h la suc- 
cession des invenlions industrielles — et surtout de celles 
qui ont traitaux machines, — non sentoment, comme il vient 
d'être dit, par l'abaissement graduel des prix, mais encore 
par la dtniinulton graduelle de la durée moyenne des travaux 
et rftccroissemenl des Iiiisirs. La productivité croissante du 
travail, aidé par les forces animales, végétales, mécanique?, 
laisse au travailleur plus de temps pour satisfaire ses 



'^soins (le luxe, en même lL>mps r(u"il a une proportion plus 
grande tic son revenu ou àe son salaire h leur coiieatrtT. 
Ce n'(?:»l pas tiniunciuent à oblenir un maKimiitn d'effet 
avec nn mnximtim d'elTort que Icnd te progrès humain dans 
loules ses voies — dans la voie linguistique, juridique, reli- 
gieuse, politique, auïsi bien qu'éronotnique, — c'eM aussi, et 
avant loul, à obtenir un maximum d'elTct avec une dispense 
de temps minima. Le temps, encore plus que la force, esl 
J'ètofTc dont la vie est Ciite. On refait la force perdue, ua ne 
ressaÎMl pas le temps perdu. C'est donr nne accumulation 
de petites ôconomicsde tempe, eti fnit de travaux eldc loco- 
molian, comme en fjil de comiuuiiiciilion verbale, dt; rites, 
de formalités, de fonclious administratives, qui touâtilue le 
plus net du progr&s humain. 

En tant qu'elle ahais<p le prit des olijeLB de désir déjA exîs- 
lanls. l'invention iliminuc munientnni^inrnt l'iiilrnsitr de 
U lulle entre les désirs de l'individu, sauf à l'aviver 
ensuite. M.ii», en tant qu'elle crée un objet nouveau de 

! désir, elle complique celte lulle interne des désirs et la 
rend plus vive cnirc les df^sirs d^jii en conflit. Cela esl 
■lurloul vnii des innovations doctrinales qui. en répandant 
de nouvelles idées, suscitent des sentiments et des besoins 
nouveaiu, des envies h demi impuissantes du copier les 
classes plus riches. — Maïs, dans l'un et l'autre cah, el mieuK 
encore dans le second que diin:> le premier, rinvention favo- 
rise l'harmonisation dc4 désirs entre individus différents. 
Dans le second ras, un nouvel article d'échan]7c. facililanl 
rutillHJitinii des anciens produits, est jeté diins la circulnlion. 
Et le prenuer eus, à cet t^gard, se ramène au second : par 
l'abai.ssement des prix de ses consommations antérieures, le 
coofrommateur dispose d'un cicèdent de revenus avec lequel 
il achète des articles dont il ^e passait ju?que-là. 

Ce n'est donc point par l'invention économique qu6 «t'har- 
monisent les désirs de chaque individu pris & pari, ils se 
compliquent au contraire el se combattent davantage, jusqu'à 



ce que Vinveniion nmraie, au Titr cl à mesure qu'ils s*àl 
croissent, apprenne à le? enchaîner et à les hiérarchiser. 
Plus les habitudes d'un individu sont régulières cl oneutées 
vers un but supérieur, el plus un ohj't;! quelconque par lui 
cousoinmé vmti. dans le sens de vuleur-emplui, si infime 
que soit sa valcur-coûl. Et c'est «in:;i que In morale, léléo* 
logie sociale, et estbélique individuelle à la Fuis de la con- 
duite, camplële l'adivili^ économique. Quant à l'harmonisa- 
tion des désirs entre individus, c'est rinvenlion économique 
gui l'opùre. puisqu'elle est la source à la fois de la division 
du travail et de l'échange, de l'association productrice et de 
l'association consoniiualrîce. 

Cependant, cri Taisant servir de plus en plus l'homme par 
les Oires uiilureU ou les forces naturelles, et de moins en 
moins l'homme par l'Iionirae, est-ce qu'elle ne tend pas, 
finalemenl, à isoler l'individu, ou du moins à te dissocier 
d'aulrui, à lui rendre de moins en moins nécessaire le 
secours de ses seniblahles? On peut imaginer, en elTei, que, 
poussé h. bout, leperrectiouncmcnl du macliinisme conduise 
Icmacbiiiisle, habillé, nourri. rhaulTc, éclairé, servi de toutes 
manières par des machines exclusivement, h se passer du 
monde entier, comme le sage idéal rêvé par les stoT-iens, 
mais pour de tout autres raisons. Toutefois ce n'est là 
qu'un révc ; cl, fût-il réalisable, la dissociation de l'indiviiti 
De s'ensuivrait nullement. Si la socialisation des individus 
cessait de se fuuder sur l'échange des produits, ce ne serait 
qu'à, la condition de se fonder chaque jour davantage sur 
l'échange des e\eraptes: el c'est lâ l'essentiel, même au point 
de vue de la formotion et du déploiement de l'originalité 
individuelle, qui s'alimente d'exemples triés et croisés. 
D'ailleurs, la nature ne pourra jamais être asservie et adap- 
tée à l'homme que moyennant la construction el la direc- 
tion de niri<'hines par des spécialistes. Le travail musculaire 
de L'Iiomme Onîra, Il csl vrai, même pour les constructions 
des machines, par être presque annihilé ; mais le travail ncr- 
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veirt el cérébral n'en deviendra, qtie plusiiilense, plus com- 
pliqua «il pliiïi différeririé. Il «nlt^ïistcm toujours deux grandes 
rati^^orics de lravnii\ : I ' la i)iroi!tion httinaiFiedes forces ani- 
iniile^, v(^<;6taleii, pliysicu cliiniiqutis ; 2' lu diroclion humiiinc 
des directeurs Inimains de ces Forces. La dualité des luélicrs 
manuels et des carrièreti libéniles subtil s If^ra donc, mais avec 
c*llc dilTt-renoc que, non moins que la direction des boiumes. 
In dirp4'iion des forces nnturclles ^era une dispense coniinue 
d'inlelligeiice, un exercice spirituel. La force manuelle, 
dans les mt^tiers dit» manuel», no Jouern plus qu'un rdle 
loul a fait iiucondairc. analogue » l'elTarl musculaire nt'ces' 
gui re pour ùcriredans les profession;; liliérales. 

Ce que l'invenlion indu^lrifllt' anioindril aan? ccsâc, c'est 
Tadiiplatinn iinUatiralr de l'Iiommc il l'homme par l'asser- 
viïtsenienl de l'un à l'autre. Janmïs ponriani on ne parvien- 
dra à dompter clieii l'Iiomine fort le besoin de domination et 
d'inégalité h son proGl. Mais il puul. grâce à l'inveiUion, 
Iroiiver plus d*a\"aritages \\ exercer ce besoin d'ôlre 8er\i en 
s« fai^ant servir par des b^leà, des plantes, des forces 
pliysiqui'âdoiiiesliquées, qu'on as^^ervissaiit d'autres hommes. 
Kl. à mesure que, pnr le;* pro^r^:* de la âcîence, ndnplaiion 
uniblérulc de l'esprit humain iï la nature, progresse l'iudus- 
Irïe. adaptation iinilntérale de la nalurc â la volonté do 
rbomme, on voit s'étendre et grandir, par rechange de» 
exemples et des produil-t ii la fois, par riissorinlion sou< 
mille forme?, l'adaptalion rêripriHjue dir« liumntes entre 
rox, des inlelligunccs, des sensibilités, des volonté;^ humaines 
entre elles. 

Ce n'est point par le développeineni de l'industrie propre- 
ment dile, c'est bien plutôt par celui de l'aiçricullurc, que 
rindiii^trie lend à s'affranchir do la i^oliilarité sociale. On 
conçoit â la ri};ucur l'isolement farouclie du cultivateur rural, 
enlouré de ses animaui domestiques, dt- ses iirbres fruitier?, 
de <es plantes cultivées, qui sont autant de niiichinc? i\ son 
«cr^ice. répoudunl A tous ses besoins. Ces machines, il n'a 

Tuant — rajrcfa iota. II. — 17 
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pas eu besoin de lest conslriiire, et elles ?e dîrigenL presque 
toiile!) seule?. C'est qu'en elfel il eM quelque peu abusif de 
confonOre dans la môme e^prex.sion d'invention indusiriclle^ 
]e& progrès de l'agriculUire et ceux de l'industrie. L'impor<^| 
tance des machines en agriculture sera loujoiirRlrès limit6«; 
le K^le principal y appariienL h la vie des animant ou deqS 
plante*, qui sont les agents mystérieux de la production^ 
agricole. (Juantaux créations de nouvelles vai-ièlès de plantes 
ou d'animaux par l'élerage et la culture, elles diffèrent pro- 
fond^mont dès invcniions proprement dile^. Elles consistent 
h avoir sliinvil(!'< ViiiKUfin-tfion df la vif pluliM qu'à avoîi 
rterci^ rima^nnalion humaine. Pour bien tompri-ndre ceci, 
remar(|nonsque la Lerreest. non pas. comrao le croyaient les 
physiocrate^. la seule source, mais sculemept le grand dépôt, 
aveclVflM et Wtir. des forces physico-L'hiniiqucs. véritables 
agents de la prodiirlîon des richesses, et que ces forces sont 
mises en uiuvrc pour Ôtre Iransronnées en richesses, par:, 
1" r«s inventions obscures de la vin appelées espbcc 
vivantes, véfiélales ou animales ly compris l'homme) ; 2* 
inventions de linJustrie. p.ir la vertu desquelles se reprodiiî-^ 
?cnl en exemplaires innombnibles, inépuisables, les divcrj 
types de vêtements, de meubles, etc., de môme que les 
types vivants se répètent en géuéraiions sans Gn. On s'os 
plique donc sans peine que l'agricullurc se soil développée 
avanl l'industrie: il est naturel (}ue l'homme ail su s'empa- 
rer do machines toutes faites avant de savoir en faire à son 
tour. 

Ce n'es! pas seulement par leur féconditi^ en reproductions 
indéûuiesqne les machines ressemblent aux espèces vivantes. 
C'est encore [wr le mode de leur fonclionm-ment, par celle 
série périodique de mouvements qui reviennent à leur point 
de départ pour recommencer de nouveau t tourner dans ce 
cycle. Par ce caractère rythmique, qui est si frappant quand 
on entre dans une fabrique, les machinrs, ces <' conlrcfaçous 
d'êtres animés u, dit très bien Louis Uuurdeau, rappellent les 
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pulsations, les balètcmenu, les spasmes des animitux, sea- 
lement avec une pri^cision et une acceniuaiion e^lrnordi- 
tinîrrs r|ui nous Iraniïpnrtpnt en un b règne nouveau ■>, en 
une ïauue fantastique alTrancliie de toul besoin de repos eL de 
soniiueil, iaseosible h la douleur comme à la pilià, iahli- 
gable. On a remarqué cerlain^ rapports entre l'évolution d un 
art et l'évoInlJoD d'un dtre vivant ; mai?, A cet égard aussi, 
l'iroa^inoXion indusiriclle ressemble à la ?ie et h l'art. Une 
4orle (le ioi des ûg^s lui est applicable. « L'invention mi^ca- 
nique et induslrtellc. dil Uibol, a« comme l'invention esthé- 
tique, »ee périodes de prépurutiou. d'apogée, de stagnation, 
celle des précurseurs, des grand:* invenieurs. des simples 

Ierrecliouncments. » Il cite comme eiemple^^ les applica- 
oiu do la vapeur, depuis l'éotip) le de II ïéron jusqu'à Tépoque 
Êrolque de Newcomen et de Watt, suivie de^ perTectionne- 
icntB lie leurs successeurs. (l'est ainsi qu'un art grandit 
ïntemenl jusqu'à son Age cliu^ique. auquel succède l'ôre 
proloni^ée des ralQnemcnls, comme l'fttrc virant va de l'en- 
taoce â ta jeunesse et à U maturité, puis â la vieillesse. 
Mal^ ta siiuililude des exemplaires de chaque produit 

Kditéï par tes macliiries, malgré In similitude des besoins 
u'clte suscite ainsi dans de-i Individus dilTérents, ce n'est 
■J'assiniilalion des indtvidn-t, c'estan coniraire leurdllfé- 
enrialion que le progrès industriel tend à opérer. Il ne 
ourrait vivrn sans elle. Sî tous le-» individus se ressera- 
tdaient parfalteiuent, f^'ils avaient tuutt les mêmes Itc^^oins cl 
les munies ^oAtK en proportions égales, el ne dilTéraieiil que 
par la nature de leurs occupations, par la spécialisation de 
leurs travuut, le nombre di-s niùiiers no pourrai! (k^pnss<»r 
celui des besoins et des ^ilts d'un homme quelconque, pris 
au bavard. Or, si multiples que puissent être les désirs de 
consoramalion qui se reproduisent journellement ou annuel- 
lement chez un seul bouime, il n'y aurait pis lA de quoi ali- 
menter lir-aiicoupd'u'-ines, de quoi garnir les ^^lrinesde la 
niuiudrc £xpoeiliou. Dune, les progr^ de l'industrie el du 
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régime économique exigent non seulemenl la complicatîon 
des dùsirs de chaque coiiâommateur, mais encore la dilld^ 
rencialioti des consommaieiirs. Kt il est maniresle que cclt 
diversiLé ludlviduella ol le progrès industriel sont en ro| 
porl de cansuliié rt^ciproqiie. Coniplr/. les besoins qui, k uf 
nmnient donné, sonl communs h tous les individus en reli 
lions éronrmiiqno? ; vous n'ftn Irouverez que fort peu. o< 
pis. Car le besoin de manger es! lui-même tnicrrompu cht 
certains malades, ainsi que le besoin d'ôlrc vôiu, d'eu 
chaufTi'. d'ôtre abrité, l'est chez certains exceniriques. Mi 
compfcz les besoins qui ne sont [>arlngds que par unr Trac 
tion miniuie de la n.-ilion. vans Lrouvnrez que kuir nouibrf 
leur nombre absolu oL leur nombre proporlïonnel, va lot 
jours croissant. 



Sismondi reproche aux inveniions industrielles ce qui e* 
précisémunl, an poïnl de vue de l'evlension dn rlinmp sociiiî 
leur plus louable efficaititô. Il montre, fn efffl, qne. lanj 
qu'un iimrcbé resLo clos en soi. Idute anj^meulalion de TeOeJ 
utile du travail par suite d'une invention équivaut t l'exput 
sion d'un certain nombre de travailleurs, qui, ne g&gnac 
pins rien, appauvrissenl d'auliml la petite sofiété en qnes- 
liou. M Aussi, dit il, le bénéfice qu'où attend de la décou-^y 
vei'tc d'un procédé économique se rapporie-t-il presque loii^| 
jours au commerce étranger. » C'est rertain. Le premier 
efTct d'une invention industrielle, née quelque part, dans une 
ré^'ion TennAe, est de Ea Forcer à s'ouvrir pour épancher une 
jKtrtic de ses produits au dehors, et, par suite, pour, 
accueillir des produits extérieurs. Ce n'est qu'à cette condK 
lion que les bras devenus inutiles immédialcmcnl aprèa 
l'avènement d'une invention peuvent se réemployer ensuite.'' 
M Les fabricants de bas en Angleterre, avant l'invention du, 
métier à lias, n'avaient pour consommateurs que dei 
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iiglais. Dcpiii» celle iavunlion ju:«qu'ati motiienl oîi clic n 
i\} ïtaiU'^i hors de leur lie, ils onl eu pour coD^onimuleurs 
ul le conlinenl. Toute la souffrance cr'l tombée alors sur 
s producleurs cotitinenUuv, loulc la jouii^^ance est demcu* 
(-■ ou\ Anf^Iais : le nombre de leurs ouvriers, an lieu ilo 
iininuer, s'est auymenlti, leurs giiges se sool élevés, les 
ofils des fabncunls se sont accrus aussi. >. Sismondi 
ajoute, il est vrai : « el la découverte a paru avoir pour ré- 
sultat une ai^uncc universelle, puisque tous ceux qui en 
souffraieiU éluieiil élruugei-s ei vivaient à de grandes dis- 

IUnces , tandis que Lous ceux qu'elle enricbl^sait étaient 
nsseroblés sous les yeuK de l'inventeur. Cliaquu pcrfec- 
tSonnement qu'on a apporté aux procédés de l'industrie a eu 
brtïsque toujours ce rô:^ullal : il a tué, <! de grandes dis- 
lani'es. d'anciens producteurs qu'on no voyait pns el qui 
sont morts ignorés; il a enrichi, autour de l'irivenlcur, des 
producteurs nouveaux '». Il ne faut par nier la vérité do 

Ipelte cruelle ^cm^^qllt^ L'effet des inventions îuduslrielles. 
In cela, n'est pm sans aitalogie avec celui des inventions 
piliLaircs. Plus nous progressons, plus s'étend le rayon des 
Ibtanccs auxquelles sont tués, k partir du producteur nou- 
veau comme centre, les producteurs anciens qu'il rtmd 
feUpeHIus. Mais. Idt ou lord, ces ruorls ressuscitent [lar Viini- 
talion de l'invention h l'étranger, et, compensation faile du 
mal que se sont Cuits ainsi les producteurs rivaux, il reste, 
mmc bénéfice net, l'ncrroissement de la consommation qui 
est dû à rabaissement du prit, et qui, à lu Tuis, suit cl sti- 
mule le développement de la produclion. 

Aiusi, toute invention esl favorable — dés son apparition 
aux inlérêts des consommateurs, et, si elle commence par 

(t)(Ju(i»il U n'en eil (ina oinii, <|uaQ(l »ne ii>vi-nli<*n noiivcltc A pOttt 

Ovl «Je /uff- DuD pus lies concurrcnti cirangcts et l<>iitUtn>. uiiii ilei 

iVAiu. (ru(U|>alrii)ln el rapi'riMrliés. elle a infiuiuicul plu» Ae pcia^ ft 

(ttêMli. Mnltin rii-rîTiiU aa sviii* sli-cle : ■ U a tic pru|H>«^ ilo pn^ourer ft 

cAjiiliiltr (Ir IVaii nbr'tidiimnirnl iiar 4rs nia<-hiiir« f«rili-« el ^eu foù- 

K«- Crvirait'on i|iii' U |irtui'i|iiiIo ohjt-i'lK'ii, igiii iwul-i^lrc euft empêcha 

liteuliou, t «M Ift (leiiiùtJe : que devleuilntul l«t |>t)rteun il'eiu? • 
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mettre en luUe les producteurs entre eux, soU les patrons 
avec leurs aiivrier^ cxpiilsc^s |tar les machines nouvelles, 
soil les patrons avec d'autres pulrons, celte opposition, qui 
s'adouriL toujours, se change souvent en udaplalioti. Schultze- 
Gûvernitz. dans son livre sur la Orattdc /nt/u.^trie. montre b 
ciuel point los ouvriers du l,ancnsiiirc so sont adaptée, par 
un assouplissement devenu bérëditaire, à. leurs machines à 
tisser, J 

Quand une invention industrielle vieiU d'être lancée. é\W 
est monopolisée en di-oit ou en fait, par l'inventeur ou ses 
ayants-droit, j'entends les propriétaires des machines où elle 
s'incarne, les actionnaires des sociétés anonymes entre 
lesquels celte propriélc se divise. El il est justn, il est utile 
qu'il en soit ainsi: sans cela le gèuîe inventif perdrait l'un 
de ses :>timulants les plus aclirs. et personne, au début, ne 
se risquerait à prendre sa cause en mains. Mais il itnporLe 
que ce monopole ne s'éternise pas. et, de fail, plus tût ou 
plus tard, toiile invention fînti par tomber dans le domaine 
commun. Dans une socItMé bien réglée, il l'iiudrait, d'une 
part, limiter la durilre du monopole dont il s'agit, mais, d'aulre 
port, en assurer, pendant tout ce Lenips, la jouissance aiL\ 
intéressés. Il ne convionl )ias que ceux (|ui n'uni en rien 
participé ni à lu concepliou de la décourerle ni au\ dépenses 
el auK risques de sa protection initiale, se croient le droil 
de s'en (mrtager, dès l'origine, tout le bénéfice avec l'inven- 
teur el ses protecteurs. Voilà, par exemple, une usine amé- 
ricaine, qui, pour une produi.lion égale aux besoins de sa 
clienlMe. cin[)loie 100 ouvriers. Survient une invention 
qui permet A l'usinier, ayuul-droit de l'invenieur, de pro- 
duire avec 80 ouvriers Iriivaillnnllcmëmc nombre d'heures, 
soil dix heures pur jour, la môme quantité de marchan- 
dises. Il renvoie donc tO ouvriers. Ksl-ce là une solution 
qui s'impose? Non, il serait plus juste el plus humain 
de conserver 100 ouvriers en réduisant à huit heures par 
jour la durée de Iravail, ce ([ui reviendrait au même si 
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le «alaire flaîi réduii ea niôme temps de deux dixièmes. 
Ums c'est contre cette réduction du salaire , en cas 
pareil, — elle ca$ est fréquent au\ Eui5-Unis, de nos jours 
— que les ouvriers américains [iroleslent. Cette protestalion 
est-elle foiidi!^ii ? Kilo n'a que le lorl d cire priSmaturée. 
Pour le moment, si elle était accueillie, elle aurait pour 
résultat d'accaparer au proHl exclusif des ouvriers tout 
l'aYtinlage de l'invenliou. a l'excluMun du patron dont le 
béndlicc relierait le même, ol des acbeteurs de l'article 
dont le prix ne pourrait sabaisscr. Mais, tinniement, une 
Ibis écoulée ta période de tcmp^ nécessaire pour qu'une 
^Kinvention louibc dans le domaine commun, — et cette pé< 
^^riode de temps 5'abrège de plus en plus en Auiérique, en 
^H Europe m(?mt:, par suite de l'imilalivilé croissante — le 
^Hvœu formé par les ouvriers d'Outre-Mer ne peut [las ne pas 
^^s'accomplir. Au point de vue ni^uie de l'intérêt des fabri- 
^ canl5, il est dûvirnbtc que la diminution de la diiréu du tra- 
vail n'entriiiiie pas la diiniiiution de la moyenne des salaires. 
Sappusons. en elK-t. que. dans toutes les usiner â lu luis, 
U production ait été améliorée par des inventeurs, et que, 
dans chacune d'elles, le «ulaire des ouvriers restés aussi 
nomhriuix mais ne travnillant phijt que huit heures au lieu 
dÎK. ait été rogne de» deu.\ dixiéiues. Qu'en ré^ultera-l-îl i 
loute ta masse des travailleurs du pa^s, c'esl-à-dire la 
oputuiion àpeu pré> tout «ntiére.se trouvera avoir s«t reve- 
nus diminués et n'aura qu'une ^omme moindre à consacrer 
ux achats de toute nulure. Il faudra donc, de loute néce^^- 
ié : ou que les usiner restreignent leur produrtioa dans 
proportion de deu\ di\iëmes; ou bien que. continuant & 
produire le même nombre d'articles, elle» les vendeut â 
un pris inférit.<ur de deux dixièmes au prix antérieur. Ln 
résoltaL Onal »en donc le même pour les fabricants que si 
toutes ceK usines, dés lu moment oii elles avaient diminué la 
urée du travail, ntaieul maintenu le taux des salaires. 
signifie que. en fin de compte, les inventions doivent 
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fuUiIcmcnL se sociaiiser il'cllf.s-inéme:;; ce qui ne veul pas 
dire, d'ailleurâ. qu'il io'iHaiiJuttr» inuUlu, m toujours iajtialej 
de liàlcr par des moyens léjjaiiv leursocialisalion. C'e^l une; 
qitcslion d'ojtportunitii, qui ne se prile h aucune gèoémlisa-] 
Lion Ifni^riiii-c. 

Mais nous avons raisonna comme i>ï les ouvriers dont Ic^ 
travail a clê réduit de dix à luiiL heures ne faif^aient rien desd 
deux tieiirt-^ de loisir qui leur soiiL laiâ^écjs. Ayons égard &^ 
l'einiiloi qu'ils feront de ces deux heures, et nous aperce- 
vrons mieux toute la fécondité soi^inle delinvenlion. L'œuvre j 
magique de la cîvilisalion n'ap^'iratl i\uti partir du nioincitl'j 
oii du travail plus prudtirLif uait le loisir, el, avuc le loisir, 
lu Ijcsoin crob->aat dévie sociale, de conversation, de di^cus-J 
siou, de plaisirs el de fêles. Que l'alcoolisme «oit souvent,' 
çà etiA, la maladie de croissance de cette sociiibiliië en pro- 
grès, je l'accorde; mais ce mal est passager. Ce qui Iriom-^ 
pliera. A la Dn, ce ne peiil Cire que la vie de l'espril. Toute 
celle flôvre intense de producliuii qui suscite, de l'autre, 
cùtè do t'.^tlaiitiqiie. des milliers d'inventions chaque aunâ< 
pnrroi des millions de Iruvailicurs acharnés, élabore, à soo^ 
insu, une Amérique fulure, idéaliste, où après une crise impé-' 
rialiste cd nLiiilari:-lu pcut-Ati-c, les didices sociales de l'iirt 
et de l'aclivilé iiilellectuelie dûsiuléressée seront goûtées 
par-dessus tout. Cette élaboralion est inévitable; il Dû sûM 
peut que tant d'iaventious accumulées n'abouti:fsent pas a 
un prodib^icux élargissement des loisirs humains, cl que ces 
loisirs ne Irouvcnl pas leur principal cniplui dans les con- 
tiicis el les échanges spirituels, dans le plaisir de s'instruire^ 
el de s'impressionner réciproquement, dans lu culture inten- 
sive d'une sociabilité il la fois raTûnée et saine. 

Cet exemple des Etuts-tnîs nionire bien, soit dit à ce pro-' 
pos, b quel point s'abusent ceux qui, méconnaissant la pari 
capitale et prépondérante du génie inventif dans la prospé-^ 
rite des nations, font honneur aux guerres, aux troubles 
civils, au\ agitations cl oppositions de toutes sortes, des 
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Iiiuntiils dus à i'invcnlion. Parce que l'iinuginulion liumaino 
fltiuril stir lus ruines niâmes enlasf>ées par nus discurdus, on 
est {larfuis porl6 h croire que ce sont elles qui l'ont T^iil ëclort» 
Gl que. loin du bruildus armes, celle fleur du rccueillemenl 
'cl Je In mf^dilalion resicrait slérile. Tout ce qu'il y ji de 
,vrai au Tund de celle erreur prolonck-, c'c^tl que, par une 
erreur précisémcnl inverse, Spencer a eu tort d'éUiblir 
tUliB \ù mililarismc el riudustrialisrac une aiUilhÈse aussi 
iclice que prolongée. Il suffit, pour la nifuter, de se rap- 
pelier Allièncs cl Florence. Venise aussi bien, trois Etals de* 
lus batailleurs et en im^mu temps des plus prospères indus- 
trielli-ment el corniuercialcnient que le monde ail vus. 
lais, si tes perlurbatious sociales n'einpi^client pas les 
Invention:! d'éclurc pour contribuer h \e^ apaii^er. c'est une 
[•nradoxalc bunulilé. un préjugé lllléruire. d'attribuer aux 
perturbateurs le mt^rilc des inventeur?. Je prends pour 
Memple la république flurenliue*. Pcrrcns coiislate que la 
k>^node où l'ioreuce a été agitée par des dissensions intus- 
^tiies el des guerres e\lérieures a élé aussi l'ère de sa grande 
}spiirilé, el il est enclin à penser qu'elles en ont été In 
ISO. Mais la vérité est que Dorcnce a éli'. riche cl pro*- 
Ve malgré ses (roubles, malgré son instabilili^ el sa prê- 
mdue liberté politique, aussi longtemps qu'elle a monopo- 
sé, en fuit, certaines inveuliuns industrielles cl certaines 
9ée9 commerciales ou nuanoiércs, imaginées ou exploitées 
par elle avant toute autre cité- Le niénic historien nous 
apprend que la France achetait en grande quantité aux Flu- 
rt'alins du moyen âge « ces draps perfecliooués dont ih 



<lt J'Aiimia pu prrodrc {Hiur cxc;m|)ltr aiifai bion l'Ktnl nth-'iiien rar. 
JiHigl^mps a|irt-* nvuir ri;»!*- d'iMrv bi'llnintfUTir eu pvTtlntil m IUmmI^, 
Mnirs. tous W KoniBins. «iil un roloiir île pruip/rit^ nniiuittmalc utrf' 
ttlruMc, ilit t^iixrtiiiiiit iLfM Hi>Hnitii'»\ « (iiiriir du iiniiiiriil ml >«■ vnio- 
ipurs luiab;kndiinD<''r<'nl 11 Mitiicrit'o'ti^ili' Ini* tlt* IMOosMiiîansKr J -Ci 
El» Vlhctiiiiii» firent ilc I»'>U>siin [lorl tranc<]Hi <|rviDl Iccrtiln- |inni-i|>«| 
' l«ur ri'UinitTï'*'. ol. iiirl.'ni [iruiUtil i|iiatrc-vin^lii un*. A* lu ilesinwUi>n 
Ciiriullii' 4 U f{uerrc iJc MittiriiJalc. tut cuuiuic le dit Fvslu». 1^ plu* 
ttd tnarthi </m mentir. • 
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arairnt s^tiis If secret »; qu'un ciloyen de celle ville availl 
découvert la teinture ca pourpre par Torseillcj que l'indDS- 
Lrie du drap et son trafic « formaient un monopole concen- 
tré en un petil nombre d? mains. » U nous apprend eucore 
que la ilécouverte de la boussole est venue favoriser l'essor 
de ce grand commerce. Chance inouïe, en effet, pour un 
peuple négociant, que de s'ap|)ruprier |M>ur un temps, en 
l'ulilisanl l'un des premiers, ce merveillcus sens t/e la direc-\ 
lion donné aux navires. Plus Lard, quand celle invention, 
ainsi que bien d'autres. longtemps accopariics par les Floren- 
tins, se sont Tuti^arisées, il ne fuuL pas s'éLuoner si la pros-j 
pt^riti^ de Florence décline, et on doit se garder d'inipiiler ca 
déclin à la |iarilicaliu[i nionarcliiquu des xr' et x-vi" !'ii'>ulcs, 
— qnelqne jngcmcnl poliliquc qu'on porte d'ailleurs sur 
les Médici» — surlvul $i l'on observe qu'à celle ûpoquc une 
découverte, capitale aussi, est venue retirer aux cités et] 
aux re^;ions m<V(lilcrran<><'nnes pour li^ transporter nui pays 
occidentaux, riverains de l'Ucéait, le privilège de la grando] 
navigation, riu grand négoce, des grandes ricbesees. 

Notons uu»ï«i que. d'après rcrrcns, les progrès de l'Iorenee 
dans Cwt fie h htne, h sa plus belle phase, « ftOQl dus 
principalemenl A l'ordre religieux des Vmiliaù ■•, qno 
n stimulée par l'exemple " l'industrie laïque prosiiérutt jiareil- 
lenient el que les religieux en question restaient étrangers 
h toutes les discordes civiles. Comment la pro^p^Titè dej 
Florence serait-elle une suite de ses luttes de partis s'il est] 
reconnu qu'un monastère paisible, en dehors de ses troubles. 
lient la t6te de ta plus importante de ses industries el lui 
donne l'impulsion stimulante? Nous avons des raisons de 
penser, au cuntraire, que ses agitalions, soi-disant fécondes, 
ont beaucuu]! eoulribuô à ralentir le muuvemeut uscendauL 

t*\ Autre* iuT^ntiKtii (\ue \t» KliTcnlIn» «■n|*pr'>]irirrenl Je \ie\i\ imrter 
lie crik*. tr^'f tinti^urti. •)»! rAiMlt.-nt le prii et I'<>tifiiinUl« ik- riitdusirte 
uriiMilntt. Le* flureDlins dm» leiin voyitjjcft nnniiel» n l'rkin ^ritionl 
iipiinx, nulaiiiriicnl. n k iiniler cl ni^iiie iiiir|i»Kcr itt oneuiJinx daiu l« 
fabticoliua des Ctuffui ile brocart dur et (l'ar];«nl ». 
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de sa richesse. I,e mftme écrivain nous en fournit une 
preuve, Siins y penser. A propos des banques doni les Flo- 
rentins onl eu les premiers l'idée, il éi^ril : « Celle nouvelle 
source do Itixe, où ils délliiienl toute eoncurrence, leur 
parut ilautint plus prCxieu^e que la roncurrcnce s'établis- 
sait dans la rabricnlion. N'en ayant pu lunglenips conser- 
ver âccrets les prorédés» ils voyaient kun cotnpalrioUft 
bannis les porler au loin. » 



VI 



Ce qui précède a Irait A l'ininginalion industrielle mais 
5'applîi|ue presque fius^i bien à l'imagination commerciale. 
Aussi serons-nous plus bref en re qui ronreme relie der- 
niùrc. Elle embrasse cependant un champ trt^s élendu, où 
sont comprises : les inventions relatives aux movens 
d'échange, monnaies, lettres de cliunge. n3si{.'nats, aax 
diverses institutions de oommcrce, hxw spèruluiions rom- 
racrciales; les invenlionsde roorens de Irriusport ; les décou- 
vertes géographiques des explorateurs négociant?, etc. Occu- 
pons-nous seulement de** pro;;rÈs du tu locomotion. D'abord. 
lu vont nous i^ervir d'e^iemple evcellent pour montrer les 
services mutuels que peuvent se rendre dilTércntrs inven- 
tion» adaptées le» uns aiiK autres. Il est certain que, si les 
indes inventions qni ont révolutioimé la production îndus- 
irielle au xix' siècle n'avaient pas eu pour auiiliatres les 
grandes iu^t'utious Kll:uI^ot^il:c^ leurs contemporaines, qui 
Il ouvert à la production a^Tandic des débouches propor- 
IJcnnC's à son agrundissement, la révolution de l'industrie 
eût avorté inrnilliblcmenl. Il n'est pas moins eerluiii que les 
ailes prêtées au commerce par la facîlitù et le bon marché 
lies transports auraient servi h transporter peu de cboâcs si 
1«» transformations internes de l'industrie n'étaient venue» k 
point pour les employer. — Autre coïncidence. C'est par une 
rencontre vraiment remarquable, et qu'on ne remarque pas, 
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lant elle parait nalurelle, que les inventions relalives à Ift 
locoitiolion marine cl terreslrc oui coïncid»^ avec celles qui 
fucililent la commiinicalion des idées enlroles hommes, L6lé-I 
graphie (SlecLrîi]iie LcrresLPc el soiis-inarine, lûléjilione. Sup- 
posez que les premières eusseril apparu sans les serondes : 
lion seuicmcnt le service dss ciieiuins di; fer, sans écbuDge 
de reuBeigoeracnts télégraphiques enlre les gares, eûl élé 
des plus défectueux et des plus périlleux, mais, pourM 
une autre cause encore, le sliriiulanî donné au besoin de™ 
voyage uùl élé bien nloill^ i^fiicarc. I.t! lien social enlre ' 
membres d'une mânie laiiiifle. d'une môuie profession, | 
sinon d'une même pairie, eûl risqué de s'affaiblir au point 
de se rompre, l'endaut des périodes assez loni:ues. il:â 
auraient perdu conlacl social entrii eux. Mais, fort heureu- 
sement, les téiégrapliea ont servi en cela de correclif oi 
de compléiuenl aux chemins do fer, et, pendant que dcsdis' 
lances de ]iius en plus grandes séparent Les parents, les amiâ^ 
le? concilujens, ils se senlenl de plus en plus rapprochés^ 
moralement cl cofdîalcmonL D'un boni à l'autre de l"Eu-. 
ropc, deux frèros se communiquent plus vîle à présent le! 
nouvelles de leur famille ijuils ne laiji-aient pu, il y a] 
soixante-dix ans. h la dislance de deux chefs-lieux de cunlon 
riu même arrondisscmcnl. Itien n'a'plus conlribué ti déve- 
lopper [a fièvre do lucoinulion que cette facilité de coriimu- 
niration idéale el inslantanéc. comme rien n'a tant contribué.! 
que les voyages à multiplier l«s communications télégra- 
phiques el téléphoniques*. 

.\dmirous aussi, une fois de plus, par l'exemple des che- 

(t| Jadis. — iiirlouCnnouftrcmr>aton< àl'ëpi>qii« où le >«rx'tce<l«Bpoitl«f i 
ËUill Icnl. inlcîiiiitlciit, peu sûr, — lo vi>>iu:rar <i)ii pnriail otAkt p^nliij 
pour \a lii^tLii jtiii|uu Sun ri^lnur ; il eulmil ii ]<-iir> iriii ilnns ia iiuiij 
iH'irc lie rabsL'iici? sa.nsiioi!v<)lk<i rapides. Uc l'mr.tunii rniipU dan{;nis»ft.| 
Nuu« tLVDHK piTiiiK 4 iiDiiii Ofiurrr rrlil •!« ni'ur d'une ii)«r«i et de son Hli 
n'enittrAKsnnl à l'iifurtï dei adionx lUn» ilt^s riinrlitinni pnreiUd l.'alt«entl 
aliTS. ^u b'Ut de <|iK'l<]ues ui'iis, ileicoaiL facilement uu uiort, qui resiui* 
«Kajt •|ueli|itelui» Le tilre du l^ude fivil, !iur l'.fA.iriiir, ni cuiiipl^ltfiiieulj 
l'imtw en de»uiV(u(]t. ru'ii» pviiil mi» le vouloir l'eUe pi^veliutogic ie noi 
pères ou de ut>< Knods-pùrcs- 
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ttùns de fer. ^ quel poînliin besoin peut élre slininh^ par srs 
l^Hltsfaclious mômes. C'est une erreur de croire que celle 
frénésie de voyage qui des «classes les plus riclies elesceiid 
aux pluâ pauvre?, des oopilale« »u\ villes de second ordre 
et aux campagne», du Nord relaiivenienl civilisé au Midi 
rclalivcntent u arriéré ». soit nu bâïioin inné de l'honime. 
Avnnl dVlre touclié fiar la i-onlagion de la fièvre loromntrit'c 
propre h nuire leinps. l'individu ne voyage que par Force, 
il nu sait pas ce que c'est que voyager par plaisir; et. d'ail- 
leurs, parmi nos populations 1c«t plus civilisées, le prurit do 
déplacement est, ou grande partie, un des symplùnics do 
l'universel déclassemenl. du UK^rontentenient srandis^aiil 
de la vie coutcuiporaiuc. Même de nos jour^, en cirel. c'e^l 
par force qu'on se dé]t1ace. poussé par un aiguillon plu» ou 
moins douloureux, tel que la soif de l'avancomenl. la riipî- 
dijé, l'inquiétude, l'ahsctii-e de toute affrcllon profomle, le 
déracineriieul du sul nalal, des uiniliès héréiltlaires, le vaga- 
bondage moral. Aujourd'luii cbiimin ou chaque chose doit 
aller chercher de plus en plus loin ce qui lui est adajiLé ; 
chaque marchandise son acheteur, chaque voyageur son 
em|iloi. Pourtant, il y u une part notable h faire au\ voyage:ji 
d'iLjrémenl. ou qualiliiVs leU, quoique beaucoup suieni 
moins des plaisirs que des nécessités subies on des obli^ra- 
lions imposées, nécessités d'informalion. obligations de 
moiIe. Et cotte part va toujours çrundis^anl. Et cela doit 
paniUrc extraordinaire quand on sait le peu de gortl que le 
primitif, l'homme naturel, (piaud il est heureu.^, a |>our les 
voyages. )1. Kovaleïiky * a très bien observé cela, dans •< U-s 
profondes couches populaires ■». « Voyez, dit-il. le paysan 
français. Il reate sa. vie durant sur le lopin de terre duul il 
est propriétaire. Je connais dans tu rivi^rr de Nice des gens 
du peuple qui. vivant dans le voisinage direct de celte ville, 
ne se sont jamais déplacés pour la voir. Il D'en est guère 
de même en Itnssîe. Je puis citer l'oKcmple do provinces 



L'AIlAITATIOS ÉCOÎîOM IQHE 

entières où, ré^nliëremcnl, d'année en année, le tiers da 
vtilai^e va cbercherdu Lravail A la dislancc de quelques ccn- 
laines de kilotu^lres. el cola aux [m\ de sacrifices iulinis et 
uitii|uemc'iil afin de pouvoir vivre el enlreteinr leurs familles. 
C'est pour moi le signe le plus tnanifeste de la grande 
misi^re qui commence à envahir nos campagnes, m C'est par 
force que les peuples pasteurs sont nomades; c'est [var 
force que les peuples agriculteurs, tels que les paysan:) 
russes, le deviennent accidenlclleinent; et, si ce n'est pas 
uniquement par force, si c'est aussi par plaisir, que les 
peuples civllisi'-s $e font voyageurs el instables, on peut dire 
que, même chez ceux-ci. ponr un voyage d'as^rémcnt, il y a' 
cent voyages d'oblii^ations. d'ohlit^alions réelles ou imagi- 
naires, que riiabilude de voyager a elle-même suscitées ou 
rorlidées en se répandant. 

Aussi ne puis-je croire que le besoin de locomotion 
quoiqu'il compte parmi les besoins le^ plus élastiques, les 
plus extensibles, aprè^ celui d'instruction — soit destiné à 
prof^'rcsser itidélinirnent. Les besoins plus profonds et plus 
ancien? du cœur, ipi'il refoule en se développant, ceux de 
vie de famille, de maloniité et de palcrnilù, l'amour du sol 
natal, ne se laisseront pas toujours dominer par lui. La 
locomotion continuera à se transformer; car elle a évolué 
dans un sens assez précis et intéressant à noter : on a voyagé 
primitivemeui pour des motifs relij^ieu\ (pMerinage^) puis 
militaires, puis comme rciaii'i, puis industriels, et enfin par 
bygiône ou par curiosîlé. Surloul il irajiorte de noter la 
différence entre les voyages collectif d'autrefois , sous 
forme relif;leuse, militaire, ou commerciale — par exemple 
dans le commerce (juerrier praliciué par les Anglais daus 
l'Inde au xtjii* siècle — cl les voyages individuels d'ft. 
présent qui se mulliplieiit. La locomotion s'iitdïvidualise. 
Mais, si elle doit continuer longtemps encore à changer de 
nature en ce double sens, il est peu vraisemblable qu'elle 
croisse beaucoup en fréquence el eu longueur de trajet 
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moyon, ou plutAi qu'elle ne rétrograde pas un jour sous 
rapport, quand les individus dùclossés peu à pou se 
ïcla«*eronl el, en redevenanl contents de leur sort, rede- 
liendronl lîdèles à leur sol. li faul disliuguer A col i^gard 
lire le transport des voyageur* cl le transport des mar- 
idises : ce dernier dc p<*ut que se développer sans cesse, 
îudHnt de lon^'ues années a]irès que le premier se sera 
rWïtc DU sera revenu en arrière. Et il se peut inôme qu'il 
développe h la faveur de cet arrêt ou de cette rétro>;ra- 
lUoa : car. en 9e dOpl&çant moins (bien entendu, dans une 
laine mesure), tes indlridu^ des divers peuples se diffé- 
heiifîeronl davantage par leurs produclioas et leurs consoui- 
ninliun<i, industrielles ou intellectuelles, el donneront lieu 
ûe In sorte & un échange plus compliqua, plu» varié, plus 
:ndu, d'idées, d'œuvresd'ort, de marehandises. 
Nais c'est à d'autres consi-L^rations que nous devons nous 
tarher. car les progrès de i» locomotion soujèvcni de 
luds problèmes. A quelle action finale tendent ces projjrès? 
ritamiooio ]>lus largo et plus profonde des intérêts, ou h 
iiir lutte sur une plus grautle édielle, ou à celle-U ix Iravers 
!llc-ci? Esl-ce qu'ils tendent à égaliser ou biûrarcbiser le» 
liomme? et les peuples, et nint-il ccrlain que la dOniocralie 
ait À supplandir de leurs effets futurs, qu'il serait déjù. pos- 
lie d'enlrevoir ? 

Par l'éiliange qu'ils étendent nu point de fondre par 
degrés en un seul uiurcliê -• mondial •• tous les marchés 
r^lîionaiiii et continentaux qu'ils agrandissent — par la divi- 
sion du travail qu'ils élendeitt aussi el comptiqpent enlre 
individus, et à laquelle ils superposent une division du 
ravail, \i\ai^ haute el iurniîuicnl plus lar^e, entre les nations, 
— par luoilé de mesure et de monnaie que peu à peu ils 
ètnbUtseol — par l'association qu'ils rendent [Mssibla el 
facile entre des individus stSparés par les plus grandes dis- 
lABCN, il travers les frontières des Klals — il n'est pas dou- 
(eoK que ces graods progrès de la lacomoLion fout uauvre 
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d'Iiarinoniï-Hlion éronomiqiio dans des dimensions inconnues 
du pas<;â. Mais il n'esl pas douteux non plus qu'ils mettent 
en lutte les ooncurrenls comincmau\ et industriels, agrq 
coles iiKîuies, les personnes et les nations rivale?, â dca dij 
lances de plus en plus iiiouTes; que. par eux, les agriculteui 
des Elals-L'nis et les payyans français se liallenL h moi 
que piirloul h cause d'eux, pour défendre les imtnslrit 
naliniiales contre les Lrails meurlriers qui les assaillent 
luiiles pitrU . du fond des coniinonts lointains, les F.lat 
gouL forcés de se héi-isser de douanes et les palriotisnies ai 
se redresser contre l'invasion des mœurs, des idées, des prt 
duils exotiques. Tt l'on peut se demander s'ils n'ont pa! 
autant cuulriliué â exaspérer ce national i^^uic politique qu'à 
lisser nu-dessus de lui un intenialionatismo social et 
au-dessous de lui. nn internalionali^me fîoancier, qui, 
tout pays, soîil en conlltt aigu avec lui, troublant l'uni 
vers de leurs discordes. Comment riciirout ces opposttioi 
grandioses, iiussi gigantesques que les adaptations qui li 
onl enrantéesf Ce ne sont pas seulement les clieniins de Ter 
dits stratégiques — réseau guerrier sans cesse resserré 
qui méritent ce nom; à vrai dire, tout est strat^jjique elbellî^ 
queux dans ces voies ferrées par les[|rielles les nations se Foi 
la guerre, commerciale, industrielle, ou inililairc, quand 
ne sont pas des coiupaguies rivales. Est-ce que, en pniscnf 
de ce spectacle, il est pcMuiisiIt' j;arder l'espoir qno la Cédera-' 
Uun pacifique des nations sera giandemcnt aidée, comme on 
l'avait cm, pur celte cotte de mailles de rails qui revft la pla- 
116 le ? — El, par suite, est-ce que, des immenses chocs qu'on 
peut prévoir entre adversaires géants, ou ne duii pas s'at 
tendre â voir jaillir quelque suprématie conquérante et oppres 
sive. aussi fatale ix la liberté qu'à l'égalité démocratique 1 
Pour répondre, faisons observer que le caractèro le pli 
net, le plus imporlanl, de tous les pro-jr^s de la locomotlottJ 
et spécialonieut des derniers, si supérieurs ft tous les autres 
réunis, c(.in?iBte à avoir cbréché ou rompu tour à tour 
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les digues qui cotiLeiiuicnL dans le bassin de la famlllo, de 
U province ou de la nation, la tendance constante àl'exfvan- 
ïon des exemple?. Les chemins de fer en parliculler, et la 
iirigalion d viipeur, ont déchaîné des courants el des lor- 
iots d'imitation d'un» puissance incomparable, el l'huma- 
ilé ei^t devenue un concours ou un combat génfiraL IrAs 
passionné, des grands types de civilisation pour la domina- 
^on du globe. Que, rnv'agés par ces déchaînements, en proie 
ces perlurbalions, les F.lais aient cherche à relever les 
;ues rompues, et A ralentir anssi le mouvement d'assi- 
milation puur le rendre salutaire de dévat^lateur (|u'il com- 
icnce par fttre, cela s'explique sans peine el n'a nul W^in 
s'excuser. Mais ralentir n'csl pas r<>roiiIcr, et quand, à 
[fiiction d'une force continue, qui s'amasse el s'accumule 
ins On. on n'oppose qu'une résistance inlcrmilicnleel par 
scès, le résultai final ne peut laisser l'oiubre d'un doute : 
barrières pmtoctionnistes seront submergées ttM ou Urd 
par lu déluge de l'exoU^me envahissani, ou renversées à 
coups de canons par quelque armée non moins diluvienne 
au service de celte invasion dite panfique. 

On dît que les chemins de fer sont un agent de Iransfor- 
nuiliondes sociétés dans un sens égalilain; ut démocratique, 
l^our bien juger de U vérilc de celle idée courante, distin- 
guons leurs effets sur les rapports des individus cl sur les 
ntpporl^ des nations. Ils démocraltsenlles individus, cela est 
vrai, [Uir l'égalisalion de leurs droits qui aboutira iné\iuihle- 
menl a diminuer l'inégalité de leurs fortunes; mais ne peut- 
on pas dire que Jusffuici ils aristocratisetu les nations, el 
en verlu des mêmes causes ? Pendant que, dans chaque 
aalion. la mutiiplicilé des voyages et la vulgarisation des 
produite, des idées de tout genre, tendent à niveler les 
cluses tout en dilTérencianl les proressions, on ne s'aperçnit 
pas que des aristocraties nouvelles, d'apparence plus imper- 
sonnelle, mais non moins redoutables pour cela, suivissent 
du milieu des aristocraties anciennes qui s'affaissent. Le« 

TiftfrK. — Psjcb. (coa. II. — IS 
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noblesses faniilùiles ont èlé remplacées , en jiiemier lt«u, 
par les noblesses urbaines, par l«s capUal«s devenues les 
pa(ricia(5 de nos jour;»; mois ce nesl pas (oui, paniii 1*5 
nalions. il en csl qnelf|ncs-uncs qui s'arro^eiil îles drcûls 
tanés à la suzcrainelé cosmique, et par ces uob/fnsêSi Mitto- 
naies d'une envergure d'ambition et de prèleiUiuD toute 
récente, nn voit apparaître un avatar, 50us furiuo collecLive. 
de l'esprilarislocratique prodij-'ionscnient agrandi, qui donne 
tino terrible conrimialion k la loi d'amplitii-alion bistoriiiiic 

Or, CCS dctu a^andissement succeîîsifâ de l'orgueil Dobi- 
liaire, — dans chaque nation l'orgueil nobiliaire d'une cité, 
et dans rhumanilé l'orgueil nobiliaire d'une naliun ou d'un 
pt^lit nombre de nations — onl [lour printipales causes 
les inventions locomotrices, ces destructrices de l'or^cd 
nobiliaire de certaines familles. U'or^^ucil brilattni<|ue t^ran- 
dit. par le jii)guîs[neut riin|)LTialisnie en prof:rès, ù mesure 
que l'orgueil familial des lords anglais s'adoucit, ou selTare; 
et ces deux effets sont dus à la prospérité de lAufflelerre 
par les grandes inrenlions du siècle, macbinisiue industriel 
et navigation â vapeur, qui onl (ravaillc à son profit, ^ui 
ont assis, fortifiO. développé dciucsurémeut sa puissance 
coloniale, sa langue, ses iuslilutiuus, son activité proiliH-tnee. 
A présent, l'orgueil germanique se soulève aussi pL>udant que 
celui desliobcrcaux allemands se sent atteint dans les moelles 
par l'extension du sutlrage Kn d'autres termes, cbez les 
nations I rioniplian tes gnVccaux transi'ormalions économiques 
encore plus que militaires du monde, le patriulism<i se Caït 
arrogante iosolenL. présomptueux, el. cliose slupéGante, 
trouve une sorle de justification et de consécration de lui- 
môme dans l'abaissement autour de lui des patnolismes déeU- 
nants, qui sont en train de faire à rel orgueil uatiuual une 
cour d'humilités oalionales, foiuiées sur l'illusion bnbitiiidle 
du vaincu, de se croire inférieuràson vainqueur. M 

t'ne aristocratie de nations, donc, de deux ou trois nalîûQ? 
victofteus» ÉcûQom'iquemeBl, staon luiltlaireiueat. et 
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onl tous les curaclûres disliac-lila des arislocralie» do Luus 
Icâ temps : Lrès voyageuses, comme l'élaioDl les |»alricieus 
de ilome ci nos gcnliUhoinuies d'aDciea rt^gîmo. — cosmopo- 
liles fiar t^uilc, niais d'un ro^mofiolilisine liltilolxuftra-iuUw- 
nai qii'iitlL-matiuual, cl qui ^e senl juirluut lIiiv. :M>i [^rce 
qu'il est perf'UaiU que le ^lobe luiupparLienl, — créwicières 
I des aiilres ]ieuiilcs. commt; l'élaieul les patrrs ctttucri/jti de 
Home tt Ic^ar»! de* plébéiens, — copiées eo luul i«ar les 
aul^t^â |k0U|tlfw. qui j^c JaiT^i^ent iiupos^'r avec leur idiome el 
leurs produils leur udiuiralioti d't- lli's-iiii^iue^, cl qui, pu\, 
fc l'inveret', devirnnt^ul de plus «n ivius sédcnUirrî*. dt'|M*a- 
doiil^. dfltileurs liimible» el [lauvreit ; voilà, ce vMuljle. le 
riiâullul le plu» mADireslc. ju:Hju'à et jour, d« oo» firogrû:» 
économiques. — Mais ce résullal ne doit oi nous ^urpruudro 
si aou» Taire mal augurer de l'avenif. Tûule învenUûD nou- 
velle, quand elle e^t accapar<>c jur uu ttidividu, commenre 
par lui donner une E-upèriuritt^ de ^icUe^t;e plu^ marquiS?siir 
les anlres, suur, eu<uiLu, à rétablir peu û peu l'é^uliti' enlre 
cui. k un niveau plus élevé pour tous, quand l'invehlion 
i'til vu);;ari»èe. De Texploitaliou unilatérale de eertains 
individus jnr im seul on (lasse à leur e\p[oilaiion rériproque. 
Celle lui du ]uissagc de lunilaléral au réri|tri)qup. n''f;it aussi 
les rapports iulernaliouaui. Tant qu'une naliuii «'xplMlo 
j'Mule. ou à peu près seule, un Cais'^eau d'invention» nou- 
'veUes, elle emploie l'univer» d'ubwrd sans rédproi-iié, puis 
avi^c une réciprorJté croissante, quund les divers {«uples 
qu'elle inonde de se» pruduit^f se sont enrichis à leur lùur 
par 1 uipurlatiun do «es indusLr)e><. L'Angleterre ne donoe- 
l-elle {U5 déjà les signes d'une naliou arislocrale parvenue II 
Muapogée el qui vadécUncr? Aprf>3 avoirélë nK<n<>(>oli>^ée5 
à la UÂê par quelques nations priviltgiees, il est inevilable 
que les oonibreusea invenlious de riiidnslne moderne, aux- 
quelles les inventions loeaaKilrioes ourruol des débuucUës 
si iiuprévuïi. «e divisent entre toutes les nations civili^Oos 
suivant leurs a]iLttudes diverses el complémentaires. Les 
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progrès de In locomotion différcncrlenl donc cconomi que menti 
les peuples (oui en les assiinulanl moralcmenl el tnlelkclueU] 
lemenl. Kt colle assimilalion, combinée avec celle dilTi-ren-j 
ciation, i\ui Ic^ rem) nÉcnsgaii'cs les uns au\ autres, tenlj 
QnalemenL h diminuer leur inégalité écunouii^ue, sinoi 
polilUiue, aprtïs une période plu^ ou moins prolongée d'in< 
galîlé grandissante. 

Les chemins de fer commencent aussi par rendre plus' 
inégale, sur les diverses parties d'uri terriloire, la réiHirlilion 
de la population qu'elles concenlrenl dans les villes cl raré- 
fient dans les campagnes. Mais on peu! prédire à coup sùrfl 
que celte pt^riode de conceiiliaLioti. qui se prolonge encore, 
sera sui\ic d'uji mouvcmeiit en sons Inverse, par lequel la 
densité des populations urbaines diminuera el celle des] 
populations rurales s'accroîtra. D6jà l'on remarque ee mou-| 
vemenL centrifuge qui se manifeste dans nos capitales el qui 
s'oppose au mouvement centripète antérieur. A Paris, lesi 
quartiers du centre tcndcnl à se dé|)eupler nu profil des 
quartiers suliurbains el de la banlieue; il en est de mômo-j 
dans Ifjules les grandes villes, grflce aux tramunys électriques 
el autres moyens rapide? de transport. Est-ce que ce ne serait 
pas là l'indifc el l'image en miniature anticipée d'un mou- 
vement centrifuge bieu plus grandiose el plus important, 
qui serait l'inverse de l'émigralion des campagnes vers les 
villes, c'esl-â-dire l'exode des villes vers k*s camjKignes ? 
Qu'on le souhaite ou non, celle réaction est fatale, el, en 
vertu des mêmes cause»*, ne peut pas ne pas s'opérer un 
jour. Dcji\ niAmc dans le parti socialiste, on se préoccupe J 
de la dépopulation rurale, n Kn tant qu'homme de parti 
politique, dit Tternsicin', le soL^ialisle constate avec satisfac- 
tion le dépeuplement des campagncïi et l'iiumigration des 
ruraux dans les ^illes. Ils concentrent les masses ouvritïres, 
sèment la révolte et hâtent l'émancipalion politique. JUaisJ 

(I) Socialisme thf«riqut el Mcial'démocratit pratiqut, Ittà fr. 1909 
(p. IW). 
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comme théoricien lant soit peu sérieux, le soclalixle !<era 
bien obligé (Je dire que ce d<î peuple ment finira à la longue 
par devenir nëfaslc... Supposons qu'une grande vîcloire de 
la démocraLie oiivrî^rc porte au pouvoir le ]t.irli socialiste. 
A en juger d'après les précëdunts, la premiôre cori«(;quence 
de cet événcnienl serait de groâ?^ir encore le flol des envahis- 
seurs des grandes ville?, el il est quelque peu douteux que 
U^a^mèrs inflas.'riel/es pour Cngnatliure se laisseront alors 
plus bénévolement diriger ver* les careipagnes qu'elles ne 
le fircnl en I8IK. » Itumstcin semble croire ici qtie pnr U 
torce seule on parviendra ii repeupler les champs. Mais ne 
semble-t-il pas plutôt que, par s^uile du progrès môme des 
communications, cl des transformations de l'agriculture, le 
séjour de? cliamps, mieux pourvu de ressources inlellec- 
lueltes, le travail des cbump?, niuiiin fatigant et plus inté- 
ressant, deviendront propres h attirer ou k retenir ceux qu'à 
présent allïrcnt plulùl les emplois de bureaucrates ou de 
commis de magasins, objet d'une compélilion elTrinée? l*our 
le momonl, il est bien certain que, dans chaque Ktat, il 
s'opère une désagrégation de la population d'autant plus 
rapide que les moyens de coiurounicalion sonl plus déve- 
loppés; el. i\ partir de li capitale comme centre, on voit 
vaguement s'y des>iner une décomposition de ta population 
en Jones concentriques de moins en moins fines, cultivées, 
dépravées, riches et denses. Cela rappelle VÈtat isolé de 
îttUncn. avec scszonc!^ concentriques de cultures difTérenU's. 
El, sur une échelle plus grande encore, on aperi;oi( un petit 
nombre de nations qui servent de centre an\ autres dans une 
immense région, ott la densité de popululiou et le degré de 
culture seme«nrenl presi[ueà]'éloignementdccrttebrillnnle 
élite. !UuÎ9 ne voyons-nous jus au^ni. par le» émigrations colo- 
niale». Ic^ Kials surpeupK-s el surçullivés réagir contre ecti* 
tendance et nous Taire e<>pérer une ère future ob, pnrrénian- 
eipaLitin el la prospérité des colonies, émules de leurs métro- 
poles, une tendance au nivellement iateroalional se fera jour? 
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Apr^ avoir montré le? rau«e^ ititf rnes ol etler n«8 do Vin- 
vention pI ses conséquences plus ou moins Tavorables À 
riiariQonie sociale, aow avons i compléter et illustrer ces 
considérations en in^liqnant quelfiues-naes dw pentes géné- 
rtles suines par le a^iile industrie] et commercial dans son 
d^wloppem'Tiloii pIntAl liniis *n''s développements multiples. 
Si nous nous rappelons cpie le ca|ùliil esseulicl c'csi l'in- 
vention, nous reconnnUrons l'imporlanre de ce sujet qui 
consiste à étudier les transformations du capital liamain. 

J'accorde volonliers à M. liumplowic-z — «ï souvent profond 
en dépit de ses paradoxes — (luc les nombreuses et diîîicm- 
hlable^ (évolutions des sociiSiés primitives peuvent se divi- 
ser, grosso modo, en un petit iiorahre de classes dilTérentes 
d'apr/'s leur point de dêpnrt. qui a dû être en eiTet Irirs divers 
par suite de la diversité do leurs aplittides natives corobintScs 
nvcc celles de leur habitai, du sol, du climat, de la flore et 
de la faune ambiante. D'apr69 ce brillant i!^rrivain, lessociél&s 
primitives sont nées adonnées, les unes à la rwe*//eWe, — 
d'autres à la p^r/f — d'autres à la rA«ss<* — daulre? au toi. 
Chacuned'ellps a évolué difTèrcmincnl.l-i'Spremièresauraienl 
passé de la cueillette à l'agricutture. ce qui sii;niûe simple- 
ment a nos yeux que In proportion des inventions relatives 
h la domestication des plantes Inumil emporté cliez elles. 
d6s le début de leur rapilniisntion, sur In pro|M)rlioa des 
inventions relatives à la domesticité des animaïu. — Les 
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ides 50ciélé9 auraient évolu(> de la pêche à la navigaljoa, 

be qui veul dire que, plus lâ( chci nllea que chez les précé- 

ites, les învenlion? rclaUves ît la capUlion de certaioes 

Torées pliysiques, courants des rivit'^re!», venf«. l'auraieal 

importé sur les autres. ^ Les trolsiëmes aitralenl évolua de 

cba^i^e à l'art pastoral, ce qui veut dire que les iovenlJoiis 

relatives h la domestication des animaux seraient restées 

100 pai: uniques mais iluininanies chez elles. — Enfin, les 

itrtiières auraient évoluù du vol à lu ;^uerrc ; ce qui siguifie, 

àoos yeiix, que, cbeï rus deruières, non les iiminH proj;res- 

psles, ai les rooios baules, les inventions qui consistent à 

corohioer des inventions antérieures par VassticifUhH des 

hoaiint's en ituï elles s'iiicnmetiL. autrement dit l'art dVm- 

>loicr pour une même lia ,ta \icLoire d'abord, le lu\e et le 

Bonforlplus lard: toutes les iuji;âriio^ilés humaines déjà cun< 

DUS, — anniienl joue on tMv pré {ion titrant. 

H Nais il y aurai) lieu, à ce même point de vue, de ^ubdivl- 

^■eret de divt>rsitier. Suivant la nature de la (!uetllctlc, c'rst- 

^B-dire des Tniils que le àul produit sponlanèrnenl. baies 

^Bw radnes iri. dalles ailleurs, l'évolution a dû varier, el 

^Héeole de Le l'iay. tout eu exagérant l'imporlanre de ce pro- 

^blème frocioloviquc . a rassemblé d'utiles matériaux pour 

le résoudre, l-a pt-ch'; aui*si, suivant qu'elle c*t Quvtaie. 

lacustre ou maritime, et suivant qu'elle s'encrce dans un 

port ou dans un fjolfe méditerranéen, se développe diffé- 

remiueitl. Il en est de ntaie de la chasse. Entin, le vol. 

qui cumprund des pillages de troupeauv ou de récoltes, des 

InxzÎAs d'esclaves, des ra[>ls de femmes, etc.. prend un sens 
le dèveloppomenl dilTcrent suivant la nature dominante de 
les objets habituels. 
k La clai&ïiticalion de (•umplu«iez porte d'ailleurs la marque 
n dogmatisme et du radicalisme de son auteur : absolue et 
traocbaûte. elle n'adiucl pas de rapports entre les quatre 
compartiments o(i elle enfcrroe le développement de l'buma- 
nîté, divisé en cloisons étancbes- Rien de plus contraire aua 
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faits observés. Gn outre, il y a ici une lacune inaDifesle : où 
figureiil lîans ce tableau les sociétés inJusliiullea? Le déve- 
loppemeiU de la phase industrielle, d'où procède-l-îl, daas 
celte théorie? Il me semble vrai semblable d'admellre que, 
dès les pins liniUâ iciiip^. nerLaines tribus se sont distin- 
guées ■ — comme, de nos jours encore, certaines tribus sau- 
vages — par leur ingéniosité lecbniquc, par leur habitelé 
prcï-qtie native à utiliser le& Forces mécani>(|ucs et uitïnie 
clûiuic|ues. aussi bien que vivantes et buniaincs, dans uq 
but industriel, le feu pour la poterie et la niétiillurgie, la 
pesanteur pour la maçonnerie, le travail de U lilcuse et du 
tisserand pour la fabrication de la toilti, etc. 

Pui^. il est clair que ces évolutions multiples sont, comme 
les rivières diUôrentcâ d'une luOtiie vallée, convergentes 
vers une roânac embouchure Guale. qui est une grande 
nation quelconque. Il n'est pas une grande nation dans 
laquelle ne viennent «e confondre ci's dt^veioppenients dif- 
férents, plus ou moins hanuoniscs dans son sein, y compris 
le pillagt! môme el la guerre. Toutefois, ces divers dévelop- 
pements sont très inégalement répartis eulre les grandes 
nations, et l'on peut encore dislin<;uer celles où domine le 
caractère rtyriVf>/r, on marilinir. nuj/nstoraf, ou indttstriet, 
un M/t^ttf'uz — ' sans oublier (|ue souvent celle où l'un de 
ces caractères est le plus accentué à présent le présentait au 
moindre degré il y a quelques >iècles ; par exemple TAn- 
gleterre, si rurale, si peu maniifacturiére, si timide naviga- 
trice au moyen Age. 

Celte muUiformité, de conslilutiua el dévolution, des 
sociétés même primitives , a l'avantage de nous faire 
apercevoir sous un aspect plus lianuoiiiLMix, ou muins inco- 
hérent, qu'il ne semble de prime abord, leurs premiers 
contacts. Nous sommes surpris de constater, dés les temps 
préhistoriques, des traces manifestes de commerce el d'é- 
change avec l'élrant^er, de troc inlcrnaiional. C'est que. en 
réalité, on raison de la diversité même de leurs occupations. 
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Jes diverses tribus pouvaient se rendre de grands services 
Et se servir de débouchés le? unes uux autres, l^es Iroquois 
it 'adonnaient à lu culture des cbamps, les Murons h la chasse, 
ut, s'élanl iilliéfi, ils ^cbangèrent leurs prorliitls. A cela » dû 
^servir l'a^Ticnlture uaii^siinle : elle u servi de dêbouclié à la 
cliasâe ou à la pioche surabondante et aussi k l'élevage des 
Iroupeuux. S'il était vrai, confurmëmenl à U formule d'évo- 
lution uni<|uc cl rigide qui a eu cours, que la pbasc agricole 
(.■ùl succédé à la phase pastorale et à lacliansc ou à lapdohe, 
l'agricuituri^, en apparaissani, aurait dû engager une lutte 
Hcbarnee contre le;sbubilude£,euracinùes depuis des Mècles, 
ie la chasse, de la pôehe, de larl pastoral, et l'on ne com- 
Kendraii |ias qu'elle ffll parvenue h les expulser. Mais elle 
l'est prèi^enlêc eu alliée encore plus qu'en rivale, et a dû 
être Â ce titre Fort bien accueillie, comme l'industrie plus 
ird. 

— Est-il nécessaire de dire que j'attache au\ »oi-disauL 
^Jois d'évolution TonaulOe? par Gumplowicv une importance 
^Boute rulutive ? Elles sont toutes fundées sur de simples 
^Bypothéscs. De quel droit arfiniier que l'agriculture procède 
de la cueillette, la navigalion de la pèche, l'art pastoral de la 
cbasse.U guerre du vul? Aucun ilocumcnL historique ne nous 
Iteruiet de remonter ii rorij;iue de ces institutions; dès le? 
temps les plus reculés oîi nous puissions atteindre, l'agri- 
culture fleurit en Kgy|»te et en Chine; l'artpastoriileti Anibic; 
il navigation en Ph^nicie, la guerre partout. J ajnuto ; Tins- 
UsLrîe partout: car, dès l'âge du lu pierre éclatée, on 
rouve des poteries, des raclotrs et des aiguilles. Tout ce que 
DUS pouvons dire, c'est qu'il n'y a pas trace d'agriculture 
vaut l'Age de la pierre polie. Maïs d'oîi procède au juste 
l'agricnlture? Nous n'en savons rien. Rien ne nous prouve 
i]ue les Kgyplîens ont été conduits par la cueillette direcle- 
oient, et non A travers une phase de chasse o» de pficbc, à 
la culture des céréales ; ni que les peuples pasteurs le sont 
iveniis simplement parce qu'ils étaient auparavant des 
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peuples cliHssenrs; nique tons les peuples maiins ont com- 
mencé nécessairement par être pédicure. 

Gumplowîcz méconnaît ici le rôle essentiel de l'invenLion 
individuelle, dont l'apparilion eM toujours, jd-^qu'à un cer- 
tain |H}inl. acridenlelle, iniprnvue, impos-ùble à prévoir, cl 
dont les conséquences ont les contre-coups les plu? Inallcndus 
bien au delà de leur berceau. Ce n'est pas la pécbe qui siiiGt 
h susciter la navigation, et celle-ci, une fois née, ne se déve- 
loppe pas loulc seule. Sa naissance cl son développement 
dépend^enlde Irouvailies heureuses, d'inventions relatives fc 
la mélalltirgie et au tis?<igeT et, par suite, A l'art des eons- 
truclions en buis et de la rabriraLïuti des voîtes ; cela dépend, 
BUS:^i bien, de découTerles astronomiques faites par des 
pr6lre5. iiou pur des pècheur-i. el de la découverte de U 
boussole, el de la découverte delà vapeur, elc. 

Ce n'est pas j^ force de chasser qu'une Irlbu de chnssetir!! 
se transforme en tribu de pasteurs, Ou n'a vu nulle part s'ac- 
complir ce rtiangement spontané. 1/lubitude du vol ne suflii 
pas non plus à donner le génie miUtaire et la victoire. El 
une peuplade a beau, comme dans certaines iles de la Poly- 
nésie, avoir vécu pendant des siècles de fruits cueillis sans 
nulle peine à l'arbre h pain ou à l'arbre à bourre, cela ne 
lui donne point l'idée capitale et merveilleuse de sfinwr pour 
récolter et d'aburd d'épargner une partie des graines 
cueillies pour «orvir de semence — prévoyance si e.tlraor 
dinairenieul répugnante à des primiiifs. Cela lui donnera 
encore moins l'idée, non moins merveilleuse, de labourer. 
Ne fnudral-i! pas nécessairement que ces deux idées succes- 
sives éclosent dans quelques cerveaux mieux doués que les 
attires ou soient iniporlées du dehors* 

Ce que l'on a le droit de supposer, c'est que i'Iiabîtude de 
vivre de fruits cueillis a eu pour effet de tourner l'esprit 
inventirplutât du oMé de la culture des plantes, — l'habitnde 
de la chasse, de le diriger plutôt vers l'apprivoisement des 
aniniau\ et leur reproduction, ^ l'habitude de la pëcbe, 
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Ter« les comtrtKltoos Datâtes et t«â «\p4tlt(ioas sur 

mer, — flniHUide du pillage, plutAI vers les armeniciils el 

la larlii]ue niiliUire. — C'est possible. e'e:>l oiéme probable. 

Mais re qai Me k cette ronNilèration one granfte partie do 

M portée, cl la rrduit à fmt peu de chose, c'est cette obser- 

ntioD que l'on peut faire k chaque pas dans Tbiïtoire d'ane 

branche quelcooqnoe de l'activito linroaine, — à savoir que 

les prct?rf>5 ien pins fito>iids y ont Hé d^lerroinrs par la sur- 

I vcnanee inopini^r d'inventions arrivées lA par de^ chemins 

I dttoiimés et indirect^, nées d«is d'autres branches du tni- 

Tail. application de véirilés Uiùoriqnes qui ont d'abord servi 

Hé satisfaire une passion dé^inléresséc du savoir, une eurio- 

^■jhé phtl<>$<vphi<iiie d'esprit. Agriculture, navigation, îndus- 

pVrie. oni été rrnouvelée^ de fond en comble sous nos yeuv, 

I p ar rinveniion de la machine h va|tear. «p[>Ucatiuo de 

^■iHberclie» failos sur rèlasticilû des guz; et la découverte 

^Bes etpln»if«, fruit de^ veilles d'ulchiniislcs, n'a guère uiuins 

^■tor\'i à riudiislrie qu'A lu j:ucrre. 

^M Noofi ne savons si c'est parmi des ehasceury. des voleurs 
ou des pécheurs, qu'est née la d(>i'ouverte du brooxe, l'ob- 
■Krvation féconde de la durelé prodiiile par l'alliage ea cer- 
^■HOes proportions de deui ni<>lau\ as^c; mous tïê[)an;'mcnl; 
^^■BÛ nous levons que culle dctrouverle a rL-vuliiliuuuti tous 
^^8 genres de truvaus paeiûques uu belliqueux qui s'opéraient 
auparavant par des outils ou des armes eu pierre. Il eu est 
de mAmi-, itu d«'>;r<^ pr^s, de lu découverte du U'.r. Avant les 
découvertes métallnr^qaes dont il s'agit, l'inTention capi- 
tale de la clurrue. si merveilleuse, m&ine i ses plus 
biunblc!' débuts, qu'elle a stiscité chez tons les peuples 
l'apothéose de ses aoieucs légendaires, était impossible. 
i^^'esl celte idée géniale do faire remuer la lierre profoudé- 
PBlent par nn animal attelé h un sor, qui a fait fmnchir è 
l'a^riculLurc S4ia pas décisif, car. auparavant, elle o'élail 
qu'un superficiel jardinage ^abandonne partout aui fcmoies 
— d'où peut-^lre l'une des origines da malnarcat;. Notez, 
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entre parenllièses, que le jardinage, après avoir êlé Vat/tha^ 
de l'agnciilture. semble destiné t devenir son oméga^ der- 
nier mot de la culture intense... 

11 est donc ni>ressairt', quand on clicrdic à quelles ioîsl 
obéit l'évolution sociale, en n'importe quel ordre de faits, 
de iiG pas oublier qu'elle est dominée, avant lout« par nnal 
suilfi d'acciilents lieureux. qui. gr&ce au rayonnement îoii- 
lalif et illiiïiilé de ctiacim d'eux, viennent s*ins<îrer les \ins. 
sur les autres et font du progrès, non une pente douce ctj 
continue, mais une éclielle aux échelons superposés el trèal 
inégaux. L'évolution soniale» en n'importe quel ordre de| 
faits, je le répèle. a lii.'U de la sorte par \'t)\&à.'imcrtions suc-j 
cessives. et il n'est rien de plus général que cette première 
constatation. C'est peut-être la seule généralité absolument 
vraîo, sans exception, qui puisse fttre formulée'. 



Il 



— Mais Iiàtons-nous dt; dire que, sous le couvert de cetlej 
généralisalion dominante, beaucoup d'autres, partielles el 
inslruclives aussi, se présentent â nous. 

D'abnrd, le fait qnp le génie inventifde l'homme se tourne 
luulùl d uu c6té tanlût d'un autre, aiguillé uu oriuuté dans 

in A|irt.'B ovcrïr àii rcuoiiccr à. lu Ecrk- n^fclciiiculairf iIl-s Iro» iih«Mi8 
('■{'■«■rf^iir, pasliinili^ et nfrriiri>l<\jniJisi*rij.'L'Ceit Uii iiivaniilili* d'i^vululion,'^ 
ii«>u3 nibnUnins-noiis au iiiotnit sur >'t.>tte formula jilus bumblr. iite l« 
■••rirles oui partout jiitsw; d'un rlutt miiiiNilr a ud rtfll arilcutnirc 7 i:**! 
III II) Il 11 11 lit uii^iiie iloi-irc rlc siiiT.eiiAloii invarialile rmiis est n-fitsè. 1 1 eitt iJ4- 
iiioiilr* que li-s pastaurs nomarJeiojit et* prcci^de» (!epa*|çiir»fel«tK*nicnt 
!i<!<li>ulaircs.i:-tnliUsiliiiii des hnUc«.Lnhiitl<' a {irrt-Mlf^ la tente, riuicftl lin pro- 
strés surelle. I^ncurv ceUe; ubïvrvalion iie ti<>u*iLtjturi*e l-eUe|ka!t& arUruicr 
t]ucparlc>uirétatscd<MitaireQ (trotL'dtïl'etjt noaindc Nuus voyous. en ftiit, ces 
tleux flal^ — iloiil liL<ti»liiii-liun. d'uiilennt, est iliiiii- iin{KtriaQCi: iiiaji-urcva 
siiL'ioIof-ïi? -~- aUernrr j)liiiipurii Tiii*. I.'élal tinniNild u« li-ud-il pas. ooux des 
ruriiica oeuvi'9 et plus nntplrs qui lunl Imiisligtir^ en le rcssuacilant, & wj 
rfpiUKlrp vX st> gcD^iallEcr de nivuvi^iiij dans iii>« siicié(i!s (iltrA-civiliséesl 
Kil-re <iiie linvi-nlion >t« la iiavi^.ili<in >V vnpeiir n'a pas e.a |H>iir f^lfel (l( 
■I^-ïQlupper Juuâ des [ir<<pi>Hi'iiis ini>uïi;i le& perct^riDuliuiis â travers kl 
mm dt; ces nuiuadci uuuvcaux iju'xti Appelle \i-% iiiariiif * Esl-ce ipic k 
Ot-éui) conquit de laiturle, luaixcolketivciiKMiI nppMpru'S, non individuel* 
k'Uieul, couimc l'est le deaurl pur lus Tou.utf{{. uc »uut pus im autre el pliu 
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Ue ou telle voie par les besoins les plus urgcnls [l'uuç 
Ipoque ou U'uu pays, a une împorlaiice e\lr^u)it. ht géitie 
]e riavenlion a iiii-m(mc quelque chose d'imitiiUr el de 

toulonnicr. etsuildes courants de mode. El. si capricieux 
|ue suicnl ses di^placcnienl!>. il n'c^l pus irapos^llitc d'c»- 

lisscr un certain ordre, généralement observé, de ses péré- 
grinations successives. 

II Cht certain, pur e\eiitple. que nous avons [tass^ l'A^o 

l'cspril d'innovation se tournait de préférence vers lu 

doniC£iicalion des animaux. Mais cet Ajjc a existé, noua n'en 

4nurionsdoiUer. Pendant de iongtî siècles de la prtrhistoirc, il 

l'est pus douteux que le génie créateur, au lieu de viser sur- 

ïut, couunecn des temps plus reculés encore, au pcrfectioii- 
nement du lanj^u^e. au proj^rès des moyens d'expression, ou, 
comme à noire époque actuelle, au progrès des moyens de 
loromoliuD ou de confort, s'est donné pour point de uitre In 
domctilication el l'élevage des animaux'. Kt il faut que le 
lépluiemcnt du génie découvreur dans cet ordre particulier 
le problèmes ait été bien considérable, puisque —M. de Mor- 
lillel' en fait In remarque avec surprise, après Isidore-Geof- 

Ïoy Saint-Ililiire — riiomntc. dès ces éjwquoâ si lointaïm^s 
est arrivé à domestiquer toutes les espèces domesticablci 
ïo» la mesure de leur tempérament et de leur caractère ». 
kOel, comme le dit Geoffroy Saint-Httuîru, « aux animaux 
auxiliaires et aliiuenlaires. antérieurement nourris dan» nos 
ïrnies el daoâ aos basses-cour», pas un soûl n'est venu »'*/• 



I)' ~>h<ira li'tiiidfr ■lû ctn-Mlnnl dri cnrikfaDc» tnflntuK-ctl {iliii okIii- 

,L I ccllti Jct ^mild» ' liiiiiellcrs nlrir^iitii ? t«l-<'r rjiir In île •!«• 

ctii * • i>>iiin|i>ilile« 1(111 viml |iri>mi*a4ul Iriif miitrl^ vKjtnUonl* «t 

itnriuv d'un bout du uunde « l'auUe u'eil jnu uu rvinur h l> fia cmiil" 

iwiri rircfar* h"lirrut f — Ainii. la «culc Ri-nV-rAlit/tti-^n lui, ici iu«rll« 

nnut <1<! Ini. c'ett I liit|»<>rlfei»i'ir piYpuR.li^r'uitp a>>i larrntiuni rt Irnt 

lyoBaeiuenl iaiitouf *iu«aiit cerUiuea r^tfl» rormulablp» 

lit Rt, «U]>afirant. la rtiatie Quan>l le* reatis ll(nj|tei, dit Itnbertton 
I Mit roU«pria uut cba*«<r. ilt •■•rlctil de c>'lt« ibilulBtM:o i|ui leur vil iwla- 
it ilfl il(-vcUtii[i<;ii[ de» tutulltt ilripht iiiii ilciii«Br«itiit [imqoc Un- 
m rarli^ca. «( dwiirniicut arUU. onuUnt*, liif«llj(kb|n ■ L4. lia hhw- 
toL ui)« « ICrondiM d liii«iitlaa • tmyrtuutU. 
W Ortffima» tU U ehutt, dt la pichf. tU (tH^. 
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jouter Jtptm trots tièciet <■, c'esl-à-dire depuis In décou- 
verte de rAnn6riq\ie : cl ceux qui, à celte éi>oquc> onl grosa 
le Iroupeau de l'aucit'n cotklinenl. lels que le liînclon el 
cochon il'lndc. f^iaieiiL lU-jii, depuiis loiiiileiup-', iloiuestiijui^l 
en Amérii|ue'. — C'est après l'Age patéoUlliique ^dc la pierre 
éclali^}. dans Vhf;e néolilliique <tle lu pierre |iolic^ qu'ool eu 
lieu ct'S H|ijinvoi!>eii)enlâ d'animaux, car, au leuips du »ile3 
lailjt}. le chien iu6rae u'élait {a& domcsliqué. MorLilIcl con- 
clut de lii que •■ une fois euLré dans celle voie, il [rhomiue] 
a dû faire des essais nombreux (de duiueslic^lion) frèqucu-^ 
ment répétés dans les cireousLanees el les miUeu:i les pli 
divorit >> à peu près coiiune noii^s «vous (ait les ea^iaïs d< 
>élocijièdes el d'aulouiohilrs les phis variés avaiil dv uoi 
arrêter aux types défiDilifï> — provisoirement définitifs. 

Mais cet épui?!emcnl itomplel d'une mjW d'inventions paf 
k'^énie invenlifacliarué à son exploitaliuii, esl rareel e\L'ep-' 
lioDoe). Ce pliênoiuÈne s explique ici par la siaiplicilv du^ 
piohlèiue el le t'^cile rasseubleiueul de toutes i^e dounées^ 
fournies par la faune dune ré^çion. Encore faul-il observei 
que l'art pn<<tonil n'eàl point réduit pour cela à L'imnirihîjité, 
et c'est bien h la légère que >l. Demûlius le cijudaniue à ue^ 
coruportcr aurun progi'ès. Il écrit Iriuquillciucnt : « no travail 
simple, traditionnel et huprugresâir, douue i]aii.£auce ai 
populations les plus siiuples, les plus tradilioiiDelte« eL lef 
pln^iui|.irogressive&. » Oui. juisqu'a ce que quoiqu'un. i>ariu^ 
ces pâtres songe à ne plus Muicmcul nourrir le bélail mais 
à créer, par le croisement el la sélcclion volontaire, de nou- 
velles rac£S donte&liques. L'élevage eL le perfecLiouui^meui 
des races exisLanles, Is créslion de nouvelles races de che-^ 
vaux, de bœufs, de moutons, du volailles, sont au^sî de l'arlj 



<l CcpcmlintiluM^iTralJnicqoi^laPeaiiK-BoB^'MaiirKwuitpuipprivotsefl 
Iv luMia. ]>ri>cb« panut d* aatn \m<U, et qa'ils ae panûeent [hu y nviér^ 
BiKi^-v Mats |mhU-4U« des IdM* iwf wibttoiiMi aanl-eUa )'ex|tlirnlj»a de | 
celle »>.eii(ioB 4 la rèRk. AiMiU>uqii« lai Ptani-koones o'oDt pu tu utn 
plu», ou n'ont ]>(ia routu. «i^mitAT le ttmme. 4)ui coi nÊté suivo^Bnir 
leur coatUicot. 
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ptïloral, el du plus f^tevé, à mellre aii-i)cssus de l'agi-iciil- 
Uire U miuux outillée. 

Il semble que le génie invenlif ne pe miU sp^cinlif^ tout ft 

lit. pour un Ictup^. daus la dumcsLicaliuu dvi- phtule^, Uans 

pro^rùâ de l'agriculture, qu'après la période de sa mono- 

inic pasluratc. Li'i aus9Î l'inten^lL' de rubscs?4on gi>n('rale 

di'UJUiilii! [tar le fait que la presque lulalïtê ûe^ pituites 

(ueS'Lii^liti'S ont vlv domestiquées depuis bien des s^ièclt^ 

«jàf du [iiuîus dans rirnpurtaiilc faïuitle des graïuiuècâ. Ce 

k*es( {laâ laiil par la culture de nouvelles espèces végétales 

^un par la variation ingéaicut^e des ancicunos e^pècfs cul- 

\vie». et par leur meilleure cuUure» que s'ci^l 0)tér6 le pro- 

rès agricole. 

l<a carncléri^lique du monde raodeme, au point de vue 
qui uous uccujte. c'est sa préoccupation obsédante de capter 
ti ferres plivsieo-eliiniiquc!;, ai^eut? de l'induslric nouvelle, 
ran?fii!urée [tnreux. De ce r.ûlt\ s'est donné earriiTc le génie 
ivcnlildes Iroiv dernier» siH-les, surtout du dix-ueuviéme, 
rballucàiialiou de celte idée fixe a atleîul son apogée. 
:e problème étant des plus diffu-iles, les données eu étant 
rès di>por$éc«, cl non ras^eioblécs cl à lu portée de la maÏD 
tomme rotaient les e^pi'ccf' animales ou vrgélAles quand 
s'a^issail de résoudre te problème de la duitiesticalion 
la plus romplÈLe posï^ible de^ aniniaus et des plante», il 

Iesl muins probable que le génie humain |>arvienae àépui- 
ler celle nouvelle mîoc, même en ce sens tout relatif où 
l'on peut dire, avec plus d'apparence du reste que de vérité, 
qu'il a épui:<é les deux autres. t'eu(-^lre viendra-t-U un 
^BDomenl uû l'on ne décourrira plus aucune nouvelle force 
Hlihtï'itpie ou cbjmicpie vraiment utilisable, mais il rcï^era, 
BpeiidauL un lenqih peut-élj'e indéiîai, à tirer un meilleur 

parti des forces connuus. 
|k Ainsi, bien que l'on rencontre, dés les plos hauts temps, des 
^^)oliers et des a^Ticulleurs h côté de pasteurs et de péctieurs, 
a lieu de penser que le grand effort collectif du géoic 
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humain en vue de manier et de domplcr les forces animales 
a préfléilé d'iiliord sa grande r.ui)s|tiratlun en vtic de doniiner 
les l'orces vcyôtales. et eiijuile en vue de s'aj)proprier Icf 
forccii de lu nalure inaniiitée. Ou peul vuir une confirm;! 
lion de ee leni déplacement de l'esprit invenlir dans cell^ 
règle générale, di^jA indiquée plus baul, — non sans excei 
Utin d'uillctirs, et peu digne du titre pompeux da ht 
que la plupart des induslrie» ont [raYcrs(i des [dia?cs sui^ 
eessives dont la première a élô l'utilisalion de subslunco^ 
ou de forces d'origine animale (en particulier. d'origin( 
humaine), la deuxième, de substances ou de forces d'ori^ 
(;iue végétale : la Iroisitme, de substances ou de forces dt 
nature inor^aaiijue. On s'ùclaJre avec de lu graisse d'abord^ 
puis avec de l'huile végétale, enfin avec le gaz ou l'èlet 
Iriolté. Ou s'abrite d'abord sous des pe^Lux de bèlcs cot 
sues ensemble et formant lentes, puis dans des maison^ 
de bois, enfin dans des maisons de pierre. On s'babille dl 
fourrures d'aburd, ou de tissus de laine, puis de tissus d( 
chanvre ou de colon. On écrit sur du parchemin d'abord^ 
puis sur des feuilles de vf^gôtaux, du papyrus, euûn sur dt 
papier de plus en plus chargé de matières minérales. On s< 
sert, pouriicrire.de pluuies d'oiscaux d'abord, ou de roseaii.xJ 
plus tard de plumes de fer. Ou se pare d'abord de coUîci 
de coquillages ou de plumages, puis de couronnes de fleui 
dans les cheveux ou au sciu ou à la boulunnière, enfin d< 
bijoux d'nr, de diamants ou d'autres pierres précicui'cs. Wi 
se nourrit de viandes animales [ou humaines) d'abord, puii 
d'aliments végétaux ; et, si nous en croyons M. BerthelotJ 
un jour viendra uù ralimentatiou principale sera préparée! 
direcLcmenl par des chimistes avec de l'iiydrogène, de l'oxy- 
gène, du carbone et de lazote combinés dans des cornues, i 
eU., etc. — Est-ce qu'on ue pourrait pas voir même dans leifl 
métamorphoses de la médecine une application de cette 
sorte de règle? Nous voyons à présent la lliêrapeniîquc la 
plus en vogue consister en agents physiques, hydrolhérapi 



LRS nËVELOPPF»MP.NTS DE L'IMAGt NATION ÉCONOMIQtlE; 3S9 

élcclroihérspie. el en drogues minérales. Mais, il y a moias 
d'un siècle encore, les drogues vi^gctalus, les vertus des 
simples, (liaient surtout en fuvcur. Or, eu remontant plus 
haut encore, neserail-il pas possible do découvrir une épo- 
que où les principaux médicaments étaient des vertus mer- 
veilleuses altritmées soit à l'absorpLion ou & ralloucliement 
de certaines substances animales', soil à la nianducalion de 

Ieerlnines parties du corps bumnin (ce qui serait une des 
Bïpliralions de l'aniropopliagie) ou nu regard, au contact, 
I l'iielion suggestive d'un homme prcstîgieu<(? 
I Quoi qu'il en soil de celte bypollièse vraisemblable, la 
rtiile absez }iénêrale donl il s'agit se comprend Ijiun. Il est 
^DBUircl que l'homme ail commencé par employer les instru- 
Vments les plus proches de lui, les plus semblables à lui, el 
qu'il lésait remplacé.^ peu à peu par des instruments de plus 
en plus difGciles à découvrir, il est vrai, mais de plus m plus 
maniablcF. dociles et infatigables*. Remplacés en partie seu- 
I lemenl; car, a vmi dire, les nouveaux agents se sunl bien 
Bptus Ajoutés que substitués aux précédents. Les progrés de 
la machinoraclure ne se sont pas opérés aut dépens de l'agri- 
culiure ni de l'élevage des bestiaun. Les macliiuea k vapeur 
nont nullement fait diminuer le nombre des chevaux de 
course ou de Irnil, ni des bœufs, ni des sacs de blé. U n'est 
même pas e^act de dire que l'esclavage ait été aboli doas 

Iles pays civilisas, et que les services qu'il rendait aient dis- 
III EAlre fat ccrUini Menu ii*aaraletit pai en pour orUtlDc <{iiplqiia 
flitt«ntiti'>fi(lr cegratv ? Rvl-cpiiw I» i/^nhdrrvrtvD* iinl««ii(,ou Icun 
gtijfet. kfrvaol J'uuiulplles. Iir «crAKOt |uu uri vcatigr turviv^ut do ceUt 
pidnilJTc et iu]-ih<|ijp iiltnmiiic<M'^« ' 
■i} C'rsl ce qui eipliqu». nu*«i tri«n q«« U r^l«. ■•• nttpilou» t U 
r^glc. rt (IftlKiril iv» cju. ti rrriiurnl*. Mi II iiiiini|<ii> im Irriuo à Ift «Arlc 
dci iToii l«nn«. nn « siib^lilu' aiiv moulias a br» \et moulin» k cm or 
k vapeur: uù nt ki le trruicr ré'jflal? On k puu> de* navirn b ramra 
«ut »•» ifr* ■ toilr 'til 4 vapeur : utrm T Dini tr derùirt (Tirm|>((r inAiiic U 
y • iBlcrtf"!"!! : cur. dana Ip rrmpUr*itwnl dp U tiavis""'-' > • -il» par 
la naviftatitm ■ ««iiciir. on peat Vntr le ruiilrnir^ ilti t id itra 

torrri >t*i-rl(iinc ieit<l»le p^x <*" f"r<p* dUrijiiDP pbju't . . luitiup. 

Eb effet, le «enl ««1 unr fnrrc pli<it<)ue. et It rbAlUkn. û'où ptOfinit 
la vapeur qui oMut lea nafirei modeniH. procttl* d'tBtil|Bn pISBtct. 

nuK. — Iftych. éeon. II. — It 
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paru dovHUl 3'industric nouvelle qui nurart faU des cours d'oai 
de la vapeur, de l'élcctriciiô, les seuls et vi-ai? esclaves 
l'homme niodorne. tlo fait, l'esclavage s'e^L iiiim^niïémenl 
généralisée, mais en se nituutilii%anl, et il n'est piis d'hoiiii 
qui ue se serve des hommes qu'il scri, qui n'ait pour ius 
Irumenls de ses desseins les lioniiue» dont il est l'unUI vivai 
Dan» lei « Bsâais sur l'iiiittoi re de la civiliâalîon russe » , pi 
M. Itlilioiikov. un voit que les divers territoires vierges sut 
cessivemeni ronquis et envahis par k>s mo^ovites, à partir 
de SIuscuu, centre et âiue de col immense pays, oui él 
exploilès dans nu ordre h peu pr6s invariable, qui s*ct 
répète juitqn'à nos Jours et vii l'on peut voir la rcproducliof 
abréviativo do pliases traversées par l'Europe oc<^iik*nlah 
elle-iuéiue à des époques préhistoriques. « On comiueuuf 
nous dîl-il, pitr absorber les richesses xootogiqncs, ta popt 
lalion animait! dt^s forints et des ean\: on >'en pr^nd eiiïiuil 
aux riches^-es botaniques et h celles du sol; puis, c'est 
tour dus richesses miuérales du sous-sol. Duns l'i^nrupo 
occidentale, on s'est attaqué à ces ressources nnlurelles el 
OD les a ini>me 6piiisi^e!i en paiiic dans la préhtiîloire. 
Russie, ce proce:<sus de )a dévastation successive, cara< 
Uïrise toute su vie Économique pass<^c, et m^roe elle lui «i 
propre jusqu'A nos jours. » Dans des chartes du x\\* sîôcU 
des villages entiers sont appelés casioriens ou npicultrun^ 
parce qu'ils s'occupaient excjusivvuteut de faire la cliussf 
au.\ castors ou de cueillir le miel des ruches sauvages d( 
forêts. Les villages casloriens sont les plus anciens. Ai 
XVII* siècle, le nombre de ces villages diminue, el ceux Ai 
chasseurs ou de pécheurs se transforment en villnii^s de 
laboureurs, s l^n résumé, on usait jadis des produits gra- 
tuits de I» nature, que l'on épui:^a d'abord au ceutrc vorE 
la fin du XVI* sîéde; el, plus on avance vers le sud onl 
l'ouest, plus ce même mode d 'exploit a lion est récent. Cej 
n'est qu'après la disparition de ces richesses zoologiqucs qti< 
la population {mssait déiiuilivemenl à l'état agricole u, com* 
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lencanl par faîro de l'agriculiure e\t«nsiT« et ne s« r*âi- 
il que par force h cultiver plus lard intensivement. 
Eu (uut ceci, on voil que et n'e^t pas toujours faute de 
loallre les procédés agricoles qu'une nation ou une p«u> 
se livre à la chasse ou à l'art pastoral pour tout tra- 
vail producLir; c'e»l tout siniplunient , dans les temps 
ixnoderrii;!!! du moins, parce que. en vertu de la lui du 
ïindre effort, elle trouve plu5 de profils imuièditil». dans 
ipays encore trè^ giboyeux ou 1res pa^ger, à clia^ser ou 
à paître qu'à labourer. Et nous pouvons supposer qu'il eu 
élé sourent ainsi dans lu préhistoire mérac. — Ainsi, il 
[ne serait |>ns vrai de dire qun t apparition ou l'importalion 
[des iuveuliuus successives suDit à e\pliquer les transfor- 
' malions industrielles. Sans doute, la première condition pour 
biire de l'agriculluru. c'est que lu cbarrue ail été inmïEinée; 
pour faire de l'ii^riculture plus intensive, fjne Ac-i plarMes 
fourni.^ftres aient été tnipui*li>es, etc. Mai^ hirlmmit; uu les 
plantes tourra^ôres onl beau âtru connues, si un croit avoir 
un avatiUige à n'eu p;Ls faire usage, elles sont comme 
o'étaut paii. Il y aà distinguer ici deux sortes d'évolution, 
qu'on peut comparer, si l'on veul. l'une b. ce que les nalu- 
nlistes np|iiîllenL la ft/ii/tfj*/i-rièse, l'autre ù. ce. qu'il>t iiom- 
meut VunlogèHèse : en premier lien, l'ordre dons lequel se 
sont, pour la première fois, succédé les divers fteares de 
tTAvauY, fort Iciitemenl. par ^uite de l'appnrilion des ilAcou- 
vertes venues a leur heure (ou vcoue'^ plus liM, mais sans 
Mccés alors): et, en second lieu, l'ordre dans lequel ils -it 
snccèdent de nouveau, bien plus rapidement celle fois, et 
en 9Up|iriinan( bien des di'tLours du pn-mier cbemin . en 
vertu de cirronslances qui replacu'nt luuaientJiiiémenl les 
peuples colooisaleurs uu couquC-ronls dans les conditions 
primordiales '. 



0) C*Ml ■intî. par fteuit-lc, '(ua le» oIom cIvOM* if Uw ot « h 
pliur •^e ri(i.l-i<)n<- ijr.uir>ti<|iir. ni Mlru^r'Alltt nAUM p«rf4«a JiiW|u'A 
t'lai4ivuûi>B priuiiUve du pàturmij» et 4m btéta. 
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— En somme, les transformations du capîlal spiriiuel onlj 
élë, avanl loul, ûes accroisscmenls de ce capital. Indicjuon! 
aussi qu'il a eu deux luainjsrcs dlfTcrciileâ de s'accroUre 
h" l'apparilion de nouvelles iiivenllons; 2' le rayon nemcnl 
imilalif des anciennes. Pour chaque pays considéré à parl,| 
celle seconde cause équîvaulàlapicnii^TO, carrimpurlalîon, 
pour la première fois, d'invenlioiis qui n'y avaient pas cncoi 
pénétré, y accroît le capital »])iriiuel tout comme si ces ïnvea* 
tiuns> y avaient sponLauèiiieiiL apparu. Mai.s. pour l'humaniU 
civilisée prise dans son ensemble, les deux procédés d"ac-J 
croisseiut'ut diffèrent profondémcnl. Les deux sont Solîilaircï 
et s'influencent réciproquement ; mais le second, qui ne peu! 
commencer ù naître {|u'aprè» le débuL du premier, [>eul coa^ 
linuer à se développer apr^g répuiseiuenl de celui-ci. 

De U il ré:<ullu une conséquence manifeste, le jilus cons- 
Unt, le plus certain et le plus important phénomène que nous 
présente l'histoire économique de l'humanité : c'est la len* 
dance — en travée souvent, par des catasiroplies belliqueuses, 
des invasions, des épidémies, des obstacles' quelconques, 
mais toujours renaiâsauLc, et, b. travers ses l'eloulemenLsj 
momentanés, finalement triomphante, — la tendance à. ui 
agrandissement incessant de In reproduction des richesses 
et du marché où elles ?c répandent. De \h les étapes.. 
de l'économie domestique — de l'économie urbaine — dt 
l'économie nationale — de réconomic continentale et moa- 
diale enfin (où nous couron?!. La diffusion incessamment^ 
rayonnante des besoins similaires n'a pa& pu ne pas élargir^ 
sans cesse, à, travers les haies ou les murs des frontières,; 
la clientèle de chaque industrie, et, par suite. In forcei 
à s'agrandir pour répondre à cet élar^sscmenl. De là les] 
phases de la petite, de la grande, de la phis tjvaivle in-] 
dusLrie. A chaque invention qui crée ou développe un nou-i 
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venu besoin, d'aliord c?iccplionncl, puis de plus en plus 
"épanJu et ^lînéralisië, ce jitiénoniène »e répète, el de ces 
rayonnemenls entre-croisés de liesoins multiples, susoilanl 

^dc? induslries grandissantes, se forme la dilatation totale, 
naje^lucnsR cl irrésislible, du monde économique. 

A ce phânoiiiëne en correspond un autre : la tendance 
wrallèle, d'une part, k l'agrandissement des concurrences, 
les oppo^ilions éconorai4{iies. qui ont lieu d'abord entre 
>etilçs boutiques, puis entre jurandes usines, puis entre 
frands trusts. — d'autre part A l'aïrandi^scment des asso- 
:ial)ons, qui taniAt, |mssagôrcment, s'opposent ainsi les unes 

'aa\ autres, tantôt s' alliuni et collaborent kU paix sociale en 

^établissant leur dominalion souveraine et parfois bienfai- 
sante. 

Ce dernier aspect de l'évolution économique est le plus 
ligne de notre attention. Le progrès dans l'associatioD est, 
je crois, le terme fmal de l'évolution économique, le côté 
)ar lequel elle continuera toujours quand les profjr^s dans 
la production et l'échange y seront devenus Impossibles 
!l que la lutte entre les géants de ses oppositions agrandies 

'dt^mesu rément y sera terminée par quelque victoire décî- 

.8've. 

Mais, est-ce seulement dans cet avenir éloigné que nous 

)urotis voir se poser d'urgence le probli^rae dont il 

'agit? En des termes moins absolus, il s'est posé de tout 

temps, partout où des obstacles ([uelconques, de nature poll- 

ique, religieuse, linguistique, ou autre, ont arri^lé par une 

jimite momentanée la fécondité de l'esprit inventif et l'expati- 

ïn d'un groupe d'inventions systématisées, d'im Lvpe de 

"ci r irisation particulière, mûre el achevée, et ont forcé ce 

^lype A 80 replier sur lui-même pour s'harmoniser de mieux 

ïn mieux avec Ini-mémc. L'empire romain en était lA, 

depuis doux ou trois siècles, vivant sur un stock industriel 

et esUiétique non renouvelé, avant que le christianisme eût 

commencé d s'y répandre et y eût apporté un nouveau fer* 
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inenl. Aiispi voil-on se tntillipiier à celte époqne les roUrgia. 
associations — encoru bien humbles — d'ouvriers de II 
même industrie. Au moyen 4ge, après une courte orupiion 
du géftic inventif ou une imporlalion inlermiltenle d'inven-j 
lions exotiques, d'origine asiiiliquii ou arabe, — en arcliiLec- 
Lure. en verrerie, cd draperie, etc. — le progrès indusirielj 
s'arrâle. maii^ l'ère des corporations s'ouvre ; de toutes parts, 
pullulent et Oeuri^scnl d'harmonieuses confrérie*' — *ou-J 
vent en loue les «ne* avec les nuire*, il est vrai — dont 
chacune donne le spectacle d'une harmonie fraternelle. Kl, 
de no;< jours, le besoin d'aSf^ocialïon n'a pas attendu, pour si 
fairt! jour, répuiH!iiiL-nl du gèuie industriel. Il esL manifeste 
ct;pendanl que, de tous les besoins nouveaux, il est main-_ 
Lunatit lo plus vif el le plus prompt à se répandre, et 
que les moyens de lui donner satisfaction deviennent d< 
pins en plus la préoccupntion dominante des esprits nova- 
teurs. 

Cela si;;iiifie. h noire point de vue, que, après s'ôtre 
tourné principalement, jadis vers la domestication des ani- 
maux puis des plantes, ensuite vers la captation des forces 
physiques, le génie inventif el novateur, sans d'ailleui 
délaisser aucun de ses anciens Juniaincs, tend à se dirigei 
plusparliculiëremcnl vers les nouveaux modes d'adsocialioi 
productrice, les meilleurs el les plus vastes. 

Or. qu'csl-co qu'une nouvelle association de producteurs,] 
un nouveau ^enre ou une nouvelle variété de coLlahoraLion? 
C'est une invention aussi, mais une invention qui consiste 
à en combiner d'aulres en ajoutant h leur prccédeutej 
utilité uue utilité nouvelle ou plus grande. Il est vrai qu'uneJ 
invention quclrnnqne peut être déHnic aussi une synlhôS6j 
d'ioveiitiuns antérieures, el il n'eu eslpas uue qui ne soil da| 
la sorte de l'invenliou élevée fi la deuxième, à la troiiiiènie.j 
ii la quatrième puissance. Mais, au point de vue de la pro-] 
duction des richesses, U importe beaucoup de distinguer le 
cas oEi cette synthèse est une fusion apparente de plusieurs 
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invcnlions (]ui semblonl se conrondre en une invcnlion nou- 
velle, cl le cas où. cuoservanl leur iiidividiiaiilé visiblement 
distincte, elles se fcdcKMTiil sou? la forme d'une asi^ocia- 
tion entre travailleurs ditlôrenls, Il importe d'élucider ce 
point. 

Keniorqnons que toute besogne, soit qu'elle s'accompltsso 
>ar le Tait d'un individu isolé, soit qu'elle s'opâre par la 
[collaboration iIr (ilusinurs individus indéponilunl;* mais soli- 
latre». cuosii-Le eu unu bôrie ou une siraultanêilé d'opéralioDs 
ilellectuelles, nittouelles ou inécani(]ucs, distinctes les une» 
les autres, et qui ont eu, dans un passif récent ou ancien, 
irfoisdans le haut, très liant passé, des inventeurs distincts, 
BélAbrtïS ou inconnus. Cfîlu est aussi vrai dans le premier 
I, celui du Iravijilleur unique, que dans lesecoud ras, celui 
les colUburalours multiples. Quand la cuisinière, dans un 
le nos bourgA arriérés, blute la farine reçue du niotilin. la 
lélc dans l'eau du pi^lrin, la pétrit, dépose le lovîiin dans la 
Uc, el purte la pûl(> levée au four, il y a là une suite de 
ravauxdiirérenlsquisupposL-ui autant d'inventions géniales : 
l'idéo de séparer lu sou de la farine, l'idée de fabriquer un 
ilutoir avec son cylindre, sou tauiis, sa maaivelte, l'idée 
de giclier la farine dans l'eau, l'idée d'utiliser la levure pour 
Ja paniilcalion, l'idée de faire cuire la [tAtc, t'invenlion du 
feu, elc. 

Ce que la cuisinière ici fait toute seule, plusieurs Iravail- 
SUfS diCTérenls le font en>emble quand ce qu'on np(»olIe la 
Uvision du travail, ç'e>l-û-dire luniou des travaux, a fuit 
des progrès. Cela ne veut pas dire d'ailleurs que la dîslinc- 
lion des inventions devienne plus réelle et plus certaine; 
Jlc devient gimpleiueut plus visible quund la liV'he rora- 
lete de la cuistuiùre d'autrefois se divise cl su répartit entre 

(1) Autn* etemplo. t.e vnicl dv Tfinuc v« prcnifta h In (frou^p ilcux bi»uf>, 
Ifl* «Ur-lltr âu jou).-. a InrbAmiA, «I l.ilv.iir^ AiFtirhinip <>!& Uiicliriue bien 
iJc» l>l(ri«« |in>i]ig(rufoiii?nt lii)i«iii«tlBe»& I oi'ikido - la <l'>iiir*l<''aUoiii]ti uu- 
mti. in l'AAlr-ihiiii, 1 iijr'c it i-ii:<i;incncrr dn r#r('4lbt. Ia rti-i.-ii^crti' ilo la 
jllU pliu ^ran4« de* terres nniu«c«. 1 lavonUiui du Ucliuru*. «lo- 
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les divers ouvriers cinpioyiîs dans les niirioleries el \ei 
honlaiiseries corUcinporainea . Cilons encore un nuire 
e\LMn[ile : la fubiiatlion îles lissu». Cette opéraliûn totiile (|ue 
la recuiuu uiilique, iîlmise eL tIsBerande, accouiplis^uil seule 
dans son gynécée, se décompose inainlenant, se divise el seJ 
subdivise entre des IrnviùUcurs apparlunant A divers mèliers 
iiid^]iendaiits (i^levum-s de moulons, cardeurs, Pileurs, lis-] 
scurs, — producteurs de chanvre, rnuisseurs, etc.), el qui 
sunl unis entre eu\ suîL librumenl soil par leur obéissance 
commuDe à une raâme direction dans un grand atelier. Ul 
rst clair que la divîtion des lâches entre divers Iravailleurs] 
n'est que l'imago airrandio de lu sttcression des idches\ 
riccomplies par le travailleur unique d'aulrefois. Mais il esti 
non moins nianifcste que, au point de vue de la célérité, du 
ba^ prix el do l'abondance des produits, cela ne revienl pas 
au niénie, et que le passage de l'un de ces modes de produc- 
tion à l'autre constitue un progrès immense, dû à l'asso-^ 
ciatioD. B 

Remarquons que les inventions éléiucntaires groupées 
dans une inveuUon complexe, lelle que la fabricution duH 
pain ou le lissage de la laine, onl apparu sans lien appâtent^ 
entre elles : par exemple, pour la panifioalion, iidce d'ense- 
mencer et de cultiver les céréales, la découverte des effets 
du levain, la découverte du Teu, l'Idée de la cuisson dosfl 
aliments, etc. ; pour le lissa^'e de la laine, l'idée de dômes-" 
tiquer le mouton et de le tondre, l'idée de tresser (d'abord 
des joncs ou des filaments végétaux), la découverte des colo- 
rants, etc. Aussi l'idée de grouper harmonieusement ces 
inventions élémentaires en une action comuiuue qui les eni< 
ploie h une même fin par une série logique d'opéraltoiis, ei 
dépit de leur ordre chronolufjique et accidentel d'apparition,! 
mérile-t-elle aussi le nom d'ijiventlon. Synthétiser des 
inventions, c'est une invention encore, au môme titre que 
S}TithL'tiscr des découvertes de savants en une théorie 
philosophique est une découverte aussi. Mais, s'il en est 
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ainsi, si c'est à un invenleur toujours que revient l'honneur 
de la finalité qui préside à une succession d'opérations accom- 
plies par un même travailleur, à plus forte raison devons- 
nous assimiler à un. inventeur l'homme qui, en organisant 
un atelier, a le premier fait converger vers un môme but des 
travaux opérés par des travailleurs différents. 



CHAPITRE IV 

LA PHOPHIÊTfc 



I 



Après avoir iraitô de l'Invcnlion, qtii, avec son contraire 
et «on complément, la critique, esl la source psycholo- 
gique de toutes les adaplntions Économiqiios, réalisées an 
dehors par l'échange, la tlivisimi du travail et rassûoialJon 
sous toutes «es lormot^, ii convient de parler maintenaat 
d'une ioslilulion éiOmenlaire, ruiidatnenUile, universelle, 
qui esl la condition première et indispensable de l'iîchange, 
de la division du travail, de l'assorialion : la proprii^lé. 

La ijuestiun de la proiiriétn, à uolre point de vue, se pré- 
sente sous deuil aspiîcls: la propriélô peut (Hrc envisagée, 
d'abord, comme un moyen d'iiduptution n^gtttivr. de l'homaie 
& riiouime, ou d'uui;ruupe d'hommes à quclijue autre groupe 
d'hommes, dont K-s volontés et les JLigonienu cessenl, grAcc 
ô. elle, de s'opposer. Elle peut ùtre considérée, en second 
lieu, comme un moyen d'adaptation positive de l'homme 
et de la terre, do l'homme et d'un capital, Îl la production 
des richesses. 

Sous le preuiier rapport, ce qui importe, c'est la iiuUe 
délimitation, c'est la forte sécurité des propriétés, des 
champs d'activité et de jouissance réservés aux divers io- 
dividuÂ eu aux divers .groupes, pour qu'ils ne se heurtent 
point ou se heurtent lo moins [lossihle. Ce vœu îiuciiil sera 
d'aulatit niicu\ rempli que la force publique sera plus com- 
plètement au service d'un système de droits mieuit définis 
cl plus unanimement admis auxquels se subordonneront 
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I es désirs contraires. Sous le ï>ecund rapport, ce qui importe. 
ce n'csl point la limilc des proprii^lès, mai& la uoltire des 
choses appropriées el (a convenance de celle naliire avec 
celle des personnes propriétaires. A cet égard, le vœu 
social ue su réalise que duiis lu mesure où la tcrn:: el les 
capitaux 5« ti*ouvent aux mains de ceux qui sont les plus 
apics A les faire rrnrltlicr dnns l'intérfil général. Celle ren- 
contre d'une personne avec riiistriimeiil de travail qui cod- 
vient le mieux h, ces nptiltides peut être due, [«rfois. assez 
rarement, h la conqufiie el h la ïjiuliattuu du vaincu, bieu 
plus rarement encore au jeu et A la $[>ci:ulBlion, le plus fré- 
quenimeot A la transmission Itéri^diiaire des biens ou :ï leur 
libre nliénnlion. Elie peut s'opérer au5si par voie de distii- 
hnlion administralivc, de nSpartiiion par l'I^tal, Comme la 
nomination des foncliunauires. Uiins un cas cumuie dons 
l'outre, il y a appropriation, car, dans aucun étal social, Tût- 
il le plus collectiviste qui puisse être, il ne sauniil étr« 
fpieslion d'abolir enlit^rcmenl la propriété individuelle. Mais 
la question e^l de savoir $i la Iran^iuission des propriétés 
des mûris aux vivants, ou des vivants aux vivants, par la 
voie privée ~ toujours, d'ailleurs, conformémcnl aux lois, 
— est plus uu iiiuins propre que leur trdiisuiissiuu jmr la 
voie publique cl ofCcielle, )kar doorcl, k obtenir le uiaxiuium 
(l'ada|>intton né^'aiire el d'adaptation positive. c'cst-A-dire è 
diminuer |iï9Cont1it<: individuels résultant de ces mutations 
de biens, el à augmenter la production générale des 
ricbe^ses. 
Encore n'esl-ce li que le cAté économique de la question 

de la propriété, i'ar son ciïté moral, politique, sentimeDlal, 
elle est bien plus intéres'anle. Mal^-ré tout, il faudrait son- 
ger A supprimer riiérilace, s'il étnil pnuivê que la Iransnib- 

ainn ïu-réditaire des* biens va à l'cnconlrc de l.i double adap- 
tation duiil il s'agir* ^^i^ *^u ^^'^1 *"*^ ^ Quand on longe. 

\\\ «9t vrai. A lous les procès el h toute* les haines de fomille 

provoqués par les successions el les porUgCf.oa s« demande 
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si la paix sociale ne serait pas ttiléi-«!;sée à ce que les biens 
des moris viossetiL s'engloiillr dans le trésor pubtic connue 
les fleuves dans la mer. pour èlrc enS'iiUe attribués officiel- 
leuient à de nouveaux uâufruiLlcrs, comme les emplois lais- 
sés vaciinls par le décès des liliiliiircs. Janini?, en effet, la no- 
minalîon au\ Tonctions publiques ne donne lieu à des débats 
judiciaires. Mais, en fuit de conflits perturbateurs de la paix 
publitpiR, il n'y a pas que les procès, el ce ne sont pas les 
plus graves. Lu trouble causé par les litiges domestiques ne 
sort pas des limites de la ramille ; le méconicntcment causé 
par la noiuinaliun d'un vandidut à un emploi parmi cent 
outres se répand bien plii^ loin et met plus de temps encore 
à se calmer. La plupart des révolutions naissent d'une accu- 
mulation de griefs pareils. Que serail-ce si aux compétitions 
déjà exi<ilantes, venait à s'ajouter ta masse énorme des con- 
voitises siirescitées dans tout le pays par cet immense 
bnlîn annuel des biims des morlii à distribuer? 

Voilà pour l'adaptation négative. Quant à l'ndaptation 
positive, y a-l-il lieu de penser quR les furmierâ ou usufrui- 
tiers QomcDés par l'Etat, par le ministre de l'agriculture, 
apré=; d'incroyaldes intrigues parlementaires, seraient de 
meilleurs agricullcurs <pic les fcriiùers ou propriétaires 
actuels, devenus tels par héiilage ou par contrat? Y al-il lieu 
de penser que les gérants d'entreitrihes industrielles ou com- 
merciales quelconques, nommés par le ministre de l'industrie 
elducouimerce, dirigeraient mieux les affaires que ne le font 
nos industriels et nos ni^gocîanls aciucls? Assurément, rien 
n'est moins probable. En ce qui concerne l'hériiuge des biens 
ruraux, il n'est pas douteux qu'il a eu pour effet de Former 
une classe paysanne mcrveilleuscnienl adaplé-e jusqu'ici à 
son ij'cnrc de travail. C'est là un exemple typique des résul- 
tais qu'on peut attendre de l'hérédité professionnelle. La 
force \nlalo de l'hérédilô est une des grandes lorccs de la 
nature que la société doit capter, s'assujettir cl faire travail- 
ler â son proQt. Par des lois intelligentes sur lu transmission 
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des liens, mobiliers ou immobiliers, urbains ou ruraux, la 
lociélé oUeint ce bui. quand elle le poursuit nvec une con:(.- 
cieuce claire. Le luulheur est que, loin d'élre toujours 
dominée, comme elle le devrait, par cette grande préoceu- 
paliûu d'assurer l'adaptation positive et progressive dont il 
s'agît, la législation s'inspire souvent de principes con- 
Imires, tels que le souci ari^iocraiique d'une Incrarchîe 
sociale à maîiilonir par des lois de siibslilulîon et de^ majo- 
rais, jwr exemple, un, à l'iriversp, le souci démocmliquc de 
l'égalité. En Angleterre, où la législation a toujours visé h 
rpéluer tes elTeta de l'usurpation primitive du sol par les 
'lamilles conquérantes qui se le sont divisé, une classe de 
paysans proprié taire?, très prospère, était par\enue cepen- 
dant il se former au \vr siècle : clic aurait pu faire envie 
aux pauvres manants français de la milme éiioquc. Biais, 
depuis le wn' siècle, par i^uitc de nouvelles mesures légis- 
latives, révûlutionuaires, des aitcs de cldlurc, notamment, au 
xviii' siècle, la grande propriété s'est peu k peu sustiluée à 
la petite, qu'elle a expulsée. On suit les étapes de celte 
expulsion cl de cette transformation sociale en comparant 
à diverses dales successives, depuis lors, dans une localité 
donnée, le nombre des propriétaire», qui a été en diminuant, 
et celui des fermier!:, quia été en augmentant '. Il n'est pas 
surprenant que, dans ces conditions, la question de la nalio- 
nalisalion du sol so^l^ve au-delà de la Planche pins d'agita- 
tion peut-être encore que celle de la socialisation du capital. 
Le livre fameux de Uenrr Geori^^e a eu là-bas un relenlis- 
eemeul dont il ne nous est venu qu'un faible écho. U n'y a 
pas 4 nier les mau:\ qu'il si.^nale : mais le remède proposé 
n'en créerail-il pas directenieni, el surtout [tar ses contre- 
coups indirects, do plus grands encore ? Une transformation 
profonde du droit de propriété, au point de vue des lois qui 



|l> Voir dans le livre de M Métio tur te St>ciali*mr m ÀH^Utrrrt (189?) 
un UbUwi atati»Li((ue. p. ll'J, rclttif «i la [)Aroii»e d'AblAjr (juuUr (Cum- 
Urluiii). 



302 L'AfUPTATIOX ÉCONOMIQUE 

rëgicnl les succ^^iiions el les leslameDls. s'impose â nos 
voisins. C'est loiil ce qu'on peut «l doit accorder aux pnrlîsans] 
de Gcorjjc. 

La préocciipnlion (;s;Liitiiire, dans ]cs loi» el dnns lesj 
mienrs, a eu, en Kraiire, dus effets beaucoup moins fâclieux: 
le morcc'tleninnL excessif d ii sol enliaine moins d'abus sociaux 
que le /atutioritisme. CepeiidaiU l'égalité des partages, en 
fail de biens ruraux, conduit A des inconvénients majeurs ; 
on fait d'usines, d'atelii^rs.de grandes maisons de commerce, 
elle est peut-être encore plus désastreuse. Pour y remédier, 
on a proposé la lîbrrté testamentaire, qui laisserait an pÈre 
de famille, meiiletirjtit^e dus aptitudes de ses enfuuLs que ne 
pourrait l'être l'Etat, le choix de sou successeur. Le malheur 
est que les mœurs de certains pars, tels que le nôtre, sont 
devenues aussi opposées que In loi b, l'itiégaiité des parU, 
entre euliérilîrrs. 1^ U)i iiouvi>IIh, dans un pareil étui social, 
devrait donc au muins interdire de morceler les exploi- 
tations. 

Le partage égal n'est inoffunsîf qu'en fait de capitaux. 
Quand le propriétaire d'un fonds ne le cultive pas lui-même 
ou du nmius n'en surveille pas l'cxpluitation de pré^, la 
transmission do ce fonds h ses descendants se (comprend 
moins, au point de vue dont nous parlons. Toutefois, même 
ici, rbérédilé légale n"a-t-ellc pas pour effet de renforcer 
certaines aptitudes ? Les écrivains soi'.ialisles. tels que 
Kaulsky, rendent hommage aux progrès agricoles dont la 
grande propriété héréditaire a été, eu divers pays, l'initia- 
Irice. K la condition <|u'clle soit l'exception et non la rjtgle. 
9on niikinlien se jusliGe par la loi de l'éconloment des 
exemples de /m»/ rn fms. Sans l'exemple périlit!u\ et fécond, 
donné par les grands propriétaires Français, dans la luLle 
contre le phylloxéra, ce fléau terrible n'aurait pu être refoulé. 
Si l'Etal avait dû prendre celle Iniliative, il est à craindre 
qu'elle eût été moins heureuse, el infîniment plus coûteuse. 

C'est pour la succession aux bieas mobiliers que la sup- 
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presfion de I1i(^rilajn eaniteraii le moînit de maux, car il ne 
faut )M)îal d'apliltidi! 5|jétiale. seiuble-1-îl, pour dépenser un 
e^lal ou uiéme [tour le placer. Mais. préct<iéineiit, c'est ici 
que U 9up[iro5»ioa de I liérila^ préM'nlt'r.iîL le p\uf de diffi- 
culUs priitiiine^i, et <|u'il sernii \v pliH furile de l'éluder. Ea 
Dû!, on aurait beau 6diel«r toutes les lois possibles, les 
parenls Irouvermeni bien moyen de Taire passer aui mains 
de leurs enfanlti la majeure partie de leurs capitaiu ; ot ae 
seraîti) pas scandaleux de voir Ja inai^^un palernelle. le champ 
[lalernel, le corps terrestre d'une famille rurale, passer A 
des étranger*, quand les billets de banque et les tïlres au 
porteur d'un millionnaire repaieraient la propriété des siens? 
O siirail un nouveau priv)16>:(!, le plus criant et le plus 
iacomprébcu'iblo de tous, conféré h la Turiiine mitbilière. 
Ajoutuus que, alors même qu'un pourrait niseroenl abolir 
l'héritage en fait de biens mubUiert.il y aurait des misons 
siale*. tirée» de rulililè générale, de n'r pas toucher. On 

il supprimer la &ucces«iua héréditaire au« biens-funds 
sans détruira oa altérer nolableiiienl les biens-fonds eoi- 
nèmes. Ils seront plus mal soignés, voilà tout, par le pos- 
Mfiseur qui «aura ne devoir pas le* Iransmettre à fh famille. 
Hais, pour les capilaui. il rn »era autrement. Sous prttexte 
de les répartir plus ^-qui table ment à ta mort d'un homme, oo 
les détruira, ou ptulAl un les empêchera de naître de «on 
vivant. Le détmicur d'un capital. *'i\ sait que ses enfant» ne 
seront |as appelés à en jouir après lui, ne se généra pu 
pour Le dissiper. Ainsi il &era nèeesuire de maintenir l'hé- 
ritage pour las capîiauf mobiliers, si l'on ne vrai pas les 
dètmirR. Mats comment maintenir celui-ci sans maintenir 
pareillement l'héritage immobilier, qui, à d'autre» éganb, 
est inGoimrnl plus respectable que le précMent? 

Supprimez l'héritage, ce ne sera plus le ba*ard de la nab- 
«iac«, il ect vrai, mais ce sera le caprice d'un vote popu> 
laire, ou li^ chois arbitraire d'un élu du peuple, qui conférera 
le privilège de jouir des biens foncier» ou de» richease» 
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mobilières laissés vacants par la mort ou le déplacement 
de leur délenLcur moiiieiilaaé. Esl-il prouvé que ce vote 
ce décrel de nominaliun sera {ilus équitable dans ses pr^ 
férenccs que le hasard dans ses désignations aveugles' 
Non, car l'Iiérilage à la longue s'accompagne d'une hérédit 
naturelle ou acquise des aptitude?, comme cela est manj- 
feste pour la classe des [laysnns, comme cela n'est |>as nioii 
cerluin pour beaucoup d'autres groupes de jtrofe&sions. 

Les objections soulevées contre le droit à l'Iiérilage iudivi<^ 
duel pourraient aussi bien être tournées contre le droit 
l'hériia-e ualional. N'est-ce pas pour des causes idcnliqncs 
au fond, pour dos motifs de paix et de sécurité gém^ralcs, 
que nous jugeons le sol du territoire français légitîiuemenj 
dévolu aux ^générations successives des familles frnnç-aises' 
El, si nous décidons que le fait d'être le fit» de quelqu'un 
donne aucune préTérence pour être investi de la po9sessi( 
du ses bien?, est-ce que nous ne sommes pas contraints pat 
la logique de décider aussi que le fait d'être Français ue coas* 
Ulue aucun litre séricui h posséder indivisémenl le terri- 
toire de France, h l'exclusion des Altemands ou des Anglais? 
Si. individuellement, le droit à rbérîiage est nié, il ne sau- 
rait sans contradiction ôlrc afllrmé collectivement. Le carac- 
tère collectif de la propriclé bériLéc ne change rien à la 
question. à 

Pendant que, prfilanl l'oreille à des diseerlalions théori- 
ques, intéressantes d'ailleurs et utiles à d'autres égards, U 
pays en arrive â se demander si la propriété individuelle oi 
familiale des Français sera respectée, il oublie Irop que 
grand danger pour un peuple toujours, môme quand on parle' 
le plus d'internalionnlismc — pour un peuple niéiue rich* 
et fort et puissamment armé — est d'ÔLre dépossédé de 
terre qu'il habile. Et l'on peut se demander, question qi 
je crois des plus Importantes, si, en naiionalUani la terre 
de France, par Itypolhfse, on aura amoindri ou accru Ici 
risques d une nouvelle amputation de la pairie, consolidé oi 
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^ffuiblî le lien de la nalion fraQ^aisc à son sol. C'est par ce 
Ué qu'il convieni tic juger W colknivisme; car, s'il devait 
avoir pour etTet de ni»surcr le patriotisoie, il rencotilrcrail 
bien moins de risislanrc à sa rfalisalion. Or, Il ne me 
?mblf> [las que cette consid^Talion lui soit fiivorable. Eu 
jvenanl collective, e^l-ce cpie la propriélû de la terre Tran- 
ise ne serait pas plus menacée de quelqu'une do ces 
tproprialions violentes ou perfides, brutales ou Jissîmu- 
ïes, (t l'u^'igc dert Etats, ces cannibales collectifs, dans leurs 
ipports rautuel!>! 

La propriétii individuelle et béréditaîre, en créant entre 
l'individu et le sol, ou plutôt entre la Taniillo et le sol, un 
d'une vi^;ueur inco[iiparabt<.', me pareil être li* meilleur 
loyen de garantir et de pcrpi!>tuer la propriêtii nationale du 
>I. C'est grâce à ce morcellement du sol qu'on y enfonce 
qu'on f multiplie les racines de la race. 



II 



Je suppose le vœu des collectivistes ri-alisé. Il ne peut 
fjM» r^lrc partout à la Toi», bien entendu ; il aura diîjft bien 
iseï do peine à vaincre, dans un Etal donné, les rcsi^laoces 
s'oppo^vronl à son triomphe. Cet Etat d(>vj)>ndrn l'objet 
il de la réprobation soit de l'imitation do ses voisins. 
Ldmellons qu'il sera ituit6. Cbacun des peuples do l'Eu- 
spe. France, Angleterre, Allemagne. Suisse. Suède et 
iorv^gc. etc., aura ainsi naiionalistï son sol. Allez-vous 
10 dire que, aussitôt, ces nations vont s'embrasser, se 
ifondre en une seule ? C'est iuGninient ]>eu vraisem- 
ilablc. La suppression de l'iiicgalité des propriétés indi- 
riduellcs et familiales aura eu, en clTei. pour conséquence 
de d^mii:!tqner une injustice tout aulrement profonde 
lont on no souffrait ni ne s'apercevait auparav.-uil : l'in^ga- 
tité des propriétiïs nationales. « La propriclé, c'est le 
vol i> soit. Mnis ccln est pour le moins aussi vrai de U 
TtiDc. — Pijch. Écoa. tL — n 
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propriété calleclive que do la propriété privée. Si q))t>fqii«s' 
domaines sont entrés pnr la violence on la ruse àam les 
familles de leurs po^isesseurs, on peiil dire qne tous, oa & 
peu près lous, les lerriloircs nalionaiin onl M6 ari]iiis les. 
armes à la main, };ràce à des abus du la force*, i des itsur-j 
paLiuns odioii^'es et, qui plus est, htsloriquement connues, 
inconlei^lables. Undis que les usurpations privées sonk} 
oubliées ou incertaines. Si donc îa justice rtylame le redres- 
sement des iniquités passées en I'hII de répartition des 
doiuaioes- privés, il ronvient, d'abord, de faire une seule i 
masse de tous les territoires nalionau?!. eu Kurope et dans^f 
le monde entier, et de les répartir équiiublement entre les 
peuples ; puis, le moment siérait venu de distribuer avec la 
même équité aux individus de cbaque peuple les parcelles j 
de son domaine national. Ce ne serait pas une petite afTaîrcj 
Mais la justice c\\ge absolument cela. 

El c'est avoir unfi trop bunue idée do la nature bumaine,' 
c'est oublier rcgoïsrac collectif et monstrueux inbêrenl à 
l'esprit de corps, que de se persuader que les peuples les 
plus favorisés par la nature et l'étendue de leur lurritoîro < 
reuonccraipnt de leur plein gré ft leurs avantages pour y 
faire piirticiper leurs voisins rclaliveuicnt dèsbùrités. On ne 
verra jamais cette ttuit t/ti 4 août des uations. Mais, quand' 
la nation la jilus peuplée s'apercevra que, par tète, elle aej 
possède que tant d'ares tandis que la moins peuplée, près 
d'elle, en possÈiie le double ou le triple, cUe soniçera à1 
s'annexer celle-ci: Celle donl le territoire est le moins fer-' 
tîle ou le moins salubre ou le moins a^'réable convoiLera 
les terres plus fertiles, plus salubrcs. plus riantes, qui: 
ravoisincnl. Les 50 on tïO millions d'Allemands auront beau' 
devenir propriétaires ]>ur indivis du sol jiicrnmniqne, ils 
n'en souhaiteront pas moins, loin de là, de s'adjoindre la] 
Uollauile, et une partie de l'Autriche. A coup sur, mâme< 
gouvernée |>ar des collectivistes, l'Angleterre ne cesserai 
paï de couvoiler les terres d'aulrui, l' impérialisme ne ci^- 



s«ra m^rae pus d'y grandir, el, »\ l'occadion s'olTre de tair<t 
valoir tes <• droits •> sur Calai» ou la Guycnno^ H cal h craindre 
que le plus inarxi.'^le des premiers minifilres bribioniques 
ne soit le plut; prompt à U aimt. Luiii d'filre ariiotlie par 
la r^iillsntion du ct>lltici)vi»me. la suif de runt|utlte collec- 
llve serait peul-^lrc redoublée, puisque ehuctm espérerait 
devenir co -propriétaire, pour aa petite («rt, du territoire h 
conquérir '. 

El, ce qu'il importe aussi de considérer, ccUc avidité 
grandt^iiaiile aurait inoinâ de scrupule Ëi se déchaîner. Telle 
expropriation, qui, si elle dovut avoir pour victimes de» 
propriétaires individuels, révolterait le sens moral de^ civi- 
lisés, leur paraîtra loiili: naliirelle, on bemicoup moins 
révoltante as^nrùinenl, >ielle n'alluintque des collectivités. 
On sait avec quel san^-jjène les Etais modernes, quand la 
fantaisie leur en vient, mettent la uiuin sur les biens d'un 
groupe vivant en communauté. I*ar lii on peut prévoir que, 
le jour ou un Utal coilecllTisIe, bovs un prclexle quekunque, 
s'onncieruit un autre Etat culleciivisle, il ne se gâneruil 
pas beaucoup, nuon pour e^pruprier en masse luus les 
balfitanis, du moins potir les rançonner d'im|>>M3 asservis- 
_Mlil^ qnaliru':* compensateurs, qui li'S forccraicnl k fenil^rer 
h |N-u. l)n tiendrait a la d)4[io<sition des ^mi^ranls cela 
va «ans dire, de beaux vai»s«au\ de>liars à 1e& (ransgiorler 
en Afrique, dans tiuelque réi;iun malsaine qu'ils seraient 
rhar^i^s d'assainir el de prV'parer h la colonisation de la 
métropole. L'indij^fntiV-, l'inic|iiiié, la cruauiv Ac-» V.lMi les 
un» A iVçord dcif antrc!( est incoraporoblemcnl supérieure à 
celle dont ils font preuro A l'égard des individus on dont 
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les individus font preuve dans leurs relations réciproques. 
L'allachcmenl au sol natal est un sentîmcnl rondamental 
de la vie naiionale. C'est par lui qu'un peuple civilisa-, chez 
lequel 1ji propriété lerrlciinc l'st snffisanimont divisée, vit 
conleul de son lerriloire, ne convoite pas trop le lerritoirc 
du voisin, v.l aussi rcsisle avec vigueur aux tentatives d'en- 
valiisseinenl de celui-ci. Saiiâ la propriété individuelle et 
ramilialc, ce sculîmcnl mirait-il pu naître? Saii>- etlc, pour- 
rail-i! se perpétuer? Fst-ce qu'un peuple, devenu collectiviste, 
opposerait A l'invasion ôtiangère, b. l'expropriation conqué- 
rante ou insidieuse, la lui^uie énergie résistante qu'une 
nation de paysans, cultivateurs de leur petit patrimoine? 
Va, autre ([ucslion, implicilemcnl contenue dans la précé- 
dente, est'Ce qu'un peuple, en devenant collccliviste, ne 
deviendra pas parrois, du même coup, dégoûté de son sol? 
Est-ce qu'il lie s'avisera pas de remarquer, pour la première 
fois, les inconvénients de son climat, les défauts de sa silua- 
lion géographique? On est toujours content de la maison 
qu'on habile, quand on esl propriétaire; mitis il est bien 
connu qu'un loculaire, on tnéme un usufruitier, au bout d'un 
temps très court, découvre toujours des imperfeclions capi- 
tales h son appartement , en premier lieu d'étro trop 
étroit, et projetlc d'en changer. N'en sera-t-il pas de 
tnéme quand, au lieu d'être propriétaire chacun d'un mor- 
ceau de notre sol. nous n'en serons plus que fermiers? II 
faut recounailre que, si une naiion se composait en grande 
majorité de prolétaires sans espoir de sortir du prolélarial, 
le patriotisme y serait en ^raud danger d'afTiiihlisscmenl. 
Mais la tuajotité se compose partout de propriétaires, ou de 
prolétaires qui espèrent le devenir un jour, par succession 
ou par contrat. Le nombre est inûmc des dc^liérilés qui 
sont dépourvus de celte espérance. Et elle suffit pour atta- 
cher au sol les candidats à la propriété. Ainsi, établir le 
collectivisme agricole, ce serait, qu'on le veuille ou non, 
fomenter la couUagralion universelle, la mêlée dos avidités 
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nationales impossibles k assouvir. Alors môme qu'on par- 
vteadratl â supprimer tes nations, on n'uurail poinl sup- 
primé les groupes humains, el, dans chacun d'eu.t, on 
n'empCcherail pas de naître et de croître un Apre désir de 
vaincre cl de spolier un groupe f^lranger. — Admettons, 
ccpcuduul, que les progrès de lu raison soient parvenus h 
'faire évanouir la guerre, îl est au moins une conséquence 
des plus graves qu'entraînerait la nationalisation du sol : 
c'est que, rallacliement do l'homme à sa terre litanl ?up- 
primi>, la rivaliié des hommes on vue de la terre serait 
rcdonbli^c et produirnit un dihttcinemeni général des plus 
redoulaliles an point de vue de l'iiarmonie et de la Télicilé 
générales. 

Vqîcî la terre française nationalisée, tous les propriétaires 

petits ou grands expropriés. Le sol reste, îl est vrai, réparli 

entre un certain nombre de domaines, comme maintenant, 

plus intelligemment que niaiDlcnant, je le \eu\ bien, mais 

avec celte différence que, an Heu d'être exploités ]iar des 

propriétaires, ils le sont par dos fonctionnaires, fermiers ou 

n^gisseurs de l'Etat. Or, cette différence sera grande', car 

[ces gérants ofOciels, envoyés de l'Ksl à l'Ouest, ihi Sud au 

Nord, comme le sont les réi:isîscurs du Crédit foncier, ne 

[eeront groupés dans les villages ou les hameaux que comme 

[Je sont, dans les villes actuelles, les fonctionnaires. Ils fi n 

fmeronl des groupes instables et sans lien solide, sans nulle 

cohésion. Il n'y aura donc bicnttïl, A la rampagne m^me, 

^aucune population fixe, ferme, stable, attachée au sol anccs- 

If] Inutile 'le dire qiif ta lem, ilani cet C0D4itU>n>, sem luniiluirot 

RiniDi travAitItS;. Atitsl lu^puis je t-omprendreln ihitr r<><cnlf ilir M. I.An>Iry 

i|dI. doit* oou ouvrtme iri>ai({uctitc-iit inUtulc l'Vutité lo^ialf de l,i profii ieié 

intiieiilatih, [irtioUMc lu uiili<iiinU«.-ih»ii ilu *ul au ji'iiiil de vui- du rende* 

ment brul. Il suflit d'uvnir ciitii|iiir« Im Inlirur iu!hiini«> ex smuitrciu do 

'prut*rirlair«<iillivaU'ur ui linxail ■ouiii>il«nl d'un fonirlioouun pont 

lr<*l>i>uilrL' 4 ftlr »li)>'(-ll»n l'^pirtoiA nom dil <|iicti|ua part : ■ Soit^ A tAus 

[Jk* Milno d^K^Otout* qi'v- l^ot le long du jnur, lu duuapi n Ikd rorpa, 

ifu\-e qu'il esl tien, et siijjpM«<; >iii il l<i lulle «oigurr de l« sorte le rorpt 

f'jiHtnii, de («m iiieilIcuT nnu ai>^i)i<'. . ■ Cette ideo irHiiirlrte iii'itl «ouirni 

Mcaur A Ia mifiiiuiic ea rcgartlAni ud pasxiii béolier m terre iU|jrnt« 

ivec uuour». 
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tral par Je vieilles et indéracinables a(rt!clîonà. Il n'y aurjj 
pliiK entre voisins ruraux aucun rapport d'antitii'! h^réditaîrej 
aucun ccliange trailltionripl d'ûbligaliuiis el de services; 
plus rien d'alTecUicux. i)r cordial, de diiralito. Ce sera 
dernière giC'be de la popnlalion à lonl janiais rompim, et 3i 
pulvôri^allon iialionnle complète. Alori; la tendance de 
popiilnlinn A se coniM>nlrer dati» les villes deviendra lorrea- 
ticlle, irréFistible. II Taudra des lois oppreilisives pour Turcc 
les ^'Ous à habiter la rampa.izne, (li^pniirviie. au pninL de vu< 
social, df son prini'ipal attrait. Encore les lieuK>pitloreM|ue& 
cl clinrmanls Iroiivoront-ils preneurs, mais les lieux tristes 
morne.s, que l'on ne pt'ut aimer qn'A la condition d'y étri 
nf el il'y avoir des racine* profondes dans le passé, seront 
repuns^^s de Ion». On ne sfon^e pas ipin la propriélA indi- 
viduelle eal, avant tout, une di^uc contre le torrent ai 
l'in^tlabilité, un obstacle i\ la désertion Aa champs, A 
dis^oliiiion de tous les lit>ns du cœur entre les familles. 
la destrui.Hton du patriotisme loi'al. 

Regardons en face, au point de vue de notre intcr-psy-* 
nho1n,^io, la <]uostion de savoir ce que valent ces lien^ 
sociaux liérérjitaires dont je viens de parler, ces rappurl 
de voisinage séculairo, d'altarlieinenl commun à un mAm< 
sol nnlal et local, qui sont liés intiuiemeiil à la propritjl 
individuelle. 11 est certain que les liens sociaux de ce ï;enr( 
tenaces cl on petit nombre, empWiPnl de se former uni 
foule d'autres relations sociales h la fois plus étendues 
pins Trajjiles, qui diversifient et divertissent davantnj;e l'eî 
prit. V a-L-îl ou non com[icnsalion ? El est-ce h bon droit 
que, comme on \f voit par l'émi^alion des campâmes ver^H 
les villes, les individus les plus entreprenants donnent de 
phis en [dus la pri>rérence nu\ relations multiples et ins- 
tul)les, diverses et clianf^eantes, sur les lions étroits el plus 
forts? — Mais, d'abord, cstil vrai que ces Mens et ces ret 
lions sont inconciliables, el que le dilemme s'impose' 
Est-ce que la facilité plus grande dos communications n^ 
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doit pa» »voir, pçat-6lre, pour conséquence flnnl* de retenir 
d'aulflut mieux l'iiidividii « son coin de lerrc natal qu'il 
s'envolera de ta plus aisiïniciit dans le viistc monde pour y 
revenir avec plus de joie? Kst-ce que l'hotnrac ullra-civilisè 
n'est pas dcïîliuô. par le ronconrs de- la liault; culture, qui 
rend »odcûluir€, avec le progrès de la loconioUon, û devenir 
en m^me lenip$ plus voyageur cl plus stable, plus curieux 
de ri'iiîvers cutter el plus anmurenx do son village? Voyage 
el vai^alioriilago Funl deun. Le voyageur a un duniieilc, le 
vagalioiid u'eu a [wïrit. 

Il n'y a pas de créature humaine plu« heureuse, ni plus 
line, qu'un parsan marii^, p^rc de famille, propriëlaire 
l'un champ assez ^niud pour nourrir lui et les sicnï? et lui 
permettre quelque^ économies. Le spectacle de ce bonheur 
il frcquenl dans n'importe quelle campaf;ne pour 
donner à ton:' les voi»in« l'eispuir de le réalificr à leur tour. 
El cesl ce bonheur, rare je le veux mais source unique de 
col espoir si ••cniVral, si jtropre A stimuler le travail el A 
colorer la vie et l'iUiie du eullivaleur, que l'on veut détruire 
par la « luUonalisaljnu du sol m. Chimère |iour chimère, 
mieux vaut riilu»iûn de la propriété, car c'en ei-l une aiiFfi, 
la lienfuisanle erreur de cruire que l'on est prupriéuire de 
quelque chose quand on n'est qu'un peu Je malièro or^unis4^e 
en voie de se dissoudre. De tous les divins inensoni^'es de 

vie, il n'en est (>as. après l'amour, qui suit plus fécond : 
ir là. il semble à l'individu abusé, mais rassuré, qu'il 
appuie sur la lerrc ferme dun être fru;:ïle el le fait participer 
4 M solidité, à sa permanence. Un champ, une maison, cela 
est rtnrarnalion ou pluli'it la p'*lririi-ulion apparenio de la 
famille, cela donne & l'individu la persperlîve d'un horizon 
illiiuité dans le temps. Supprima/. oiMLe maj^ie, lu mur froid 
de la luorl se montre à nu, â deux pus de nous. 

Je sais bien que les Etats européens, du rooini lei Euts 
«cciilentaux, traversent en ce moment une cri<e aifricole 
des plus douloureuses. L'ouvrage volumiocui de Kaubky 
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tend à prouver que le métier d'agriculteur pelit ou grand, 
mais surloïit du petit, c-st en train do devenir la pire des pro- 
fessions, qui ue tardera pas h <^lre désertée. Après l'avoir 
lu, il est curieux de lelirn le long chapitre où Stuart Mill 
vante, nvoc une grande alioudunce de documents aussi, *fl 
comme avant lui Sifmondi, la rélicité du paysan proprîë- ' 
Uirc. Tous deux sont spécieux, Mill et Kautsky. L'un avait 
cerlaineuicnl raison à sa dalo, et il semble que l'autre, 
Kautsky, n'ait pas tout & r»it tort h. la sienne. Que s'cst-il f 
donc passé dans l'intervalle des deux époques? L'n ^^rand 
fait, la concurrence des Liés et des produits agricoles étran- 
gers, extra-européens. Mais, après tout, ce n'est là qu'un 
mal passager, et est-ce un mal sanit remède? A la culture 
extcnsive des terres neuves, les vieilles terres ne sauraienl- 
olles o)iposer avec succès la culture intensive, — derrière 
des barrières douanières, s'il le faut? Il est certain que les 
ravages du pbylloxéra, qui nous a été iinporlé aus&i d'Arué- 
riquc, ne sont rien comparés au désastre agricole produit 
par l'imporlalion du blé américain, — bientôt iKîul-élre du 
blé africain. Le phylloxéra est venu inlerronipro la plus belle 
période de prospérité vitiicolc qui fut jamais. Le blé amé- 
ricain est venu arrêter piireillemcnt, mais pour bien plus 
longtemps encore, l'ère de la plus grande, de la plus norîs- 
santc prospérité agricole, dont Mill a [racé un tableau qui n'a 
rien d'exagéré. Sans cet élargissementprodigicux du marché 
des blés, on peut dire que jamais l'idée ne serait venue de 
contester les bons elTels de l'appropriation privée du soL 
Le rôvo du collcdivisme agraire est né d'une crise de l'agri- 
culture qui, tome terrible et prolongée qu'elle est, ne doil 
pas être prise pour une donnée fondamentale du problème à 
résouilre. Si l'on met en regard les maux, les désastres 
ruraux prédits par Kuulslty avec tant de force, comme un 
effet nécessaire du litre commerce international des cé- 
céréales, et les bicnf.iit* moraux, sociaux, inappréciables 
de la petite propriété, on n'hésitera pas h conclure qu'il 



importe de se pioléger âfGcacerueûl, daas une cerl&inc 
esure au muins, contre la concurrence élrangiire pour 
maialenir cbez soi la classe iuJispctisable des cultivateurs 
sali s faits. 
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^"qu'ils exagi'rcnl d'ailleurs, les coHectivibteâ lui rcprocheui 
L aussi d'accaparer iuilùiuent la renie du sol. C'est là le prin- 
^■■cipal grief contre l'up^iropriation individuelle de la lerre, 
^^ celui qui a eu le plu» de succès parmi tes théoriciens, depuis 
la fameuse ihëurie de la rente de Iticardo. Karl Mar\, il est 
^^ vrai, uvtiO sa »rande sa,^^cilû, n'a pas pu ne pas voir l'ana.- 
^Mogie oianiresle qui existe au fond entre lus proQts d'Atablis- 
^■«emeiits iuduâtriela LéuéBciant de certain» avantages de 
^^ situation, et la rente foncière. Mais, d'après lui c( son dis- 
ciple Kaulàky, il y a des différences profondes entre ces deux 
sortes de privilèges, et elles seraient un argument juridique 
contre la propriété individuelle du sol spécialomenl, ajouta 
^^A tous ceux qui militent contre la (iropriété individuelle en 
^Bféuérat. — [l'abord, l'avanlagedont bcncHcie l'industriel qui 
^■réalise des profils extraordiuairej, est susceptible de s'étendre 
à d'autres, à des rivaux, à des envieux « qui elicrclioronl à 
)rganiser des exploitations dans les mômes cundiliuns de 
^)roduction 'i, tandis que les avantages dus II la fertilité d'un 
^^sol ou ù des iiar(iculariiês du cUmal, ne sont pas extensibles 
^pi volonté. Kn second Heu, le proDt evlraord inaire do l'indus- 
I triel est un phénum^ne esseulielleiuent passager, a tA( ou 
tard, les condilion.s de production les plus parliculiéremcuL 
' avantageuses seront partout répaudues », taudis que la fer- 
tilité supÉiieuru d'un terrain est uo pUénornôoc essentielle- 
ment durable. 
Aucune de ces différences ne résiste h l'evimen. Vojons 
première. Quand uu ètablissemeut îndusuiel estfavoitsé 
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par la proximité d'une gare, rondilîoa qui lui permet d'cibais- 
ser $es prix jusqu'à ce qu'il nîl lue Ions les établUsemeali 
rivau\. esl-ce qu'il est pot^iblo aii^i concurrçnls de s'appro-' 
priiT c»'l aviintaj:e, de le cuiujuérir à voluiilé? Il en nsl de 
inéiiie quand le succès d'uni; usine tîcnl au voisinage d'uD< 
belle chuLe d'eau, ou & l'cxlràme purtilé des eaux qui dûani 
h certaines papeteries de luxe un aviinlag*^ marqua, ou 
loule autre parlicularitô d'ordro {géographique oi| çlitnat^- 
riquc'. ICl iu£[ne. qiiiirid il b'agit de qualités propres à U 
population d'un pïiys, d'apliUidesbérëdilairtiiucullrunsmisej 
de générntion en géuéialiou et d'où dépend la supériorilt 
d'une fabricaiion de ce. pays, esl-cc qu'il est aisé, pour It 
industriels étrangers, d'importer i-be/. eux ces coudîlious] 
spèciiiles ? Alors mime que cela serait possible à la rigueur, 
ue serait-ce ims, le plus souvent, impraticable? Il u'esL paa 
non plAs de terrain !>\ in^rtl qu'un nu puisse rendre feitilc 
volonté moyennant des transports de terre, des dtainai^es,] 
des fumures intenses ; mais la question est de savoir si U 
jeu en vaut la chandelle. — Eusuite, si l'on se place au point 
de vue de la brièvcl<^ d'une vie humaine, est-ce que l'avan- 
ta^e. putir uu établisfeiuenl industriel, d'être fiivori?;o pari 
la conliiiuité d'uu chemin de fer ue peut pus ùlru qualiG^ 
durnhiv? F.t qu'importe que celte voie ferrée doive durt 
moins, sans doute, que la ferlililé d'une terre privilégiée 
C'est toujours une durée immense, pratiquement inQnie. 
cette con^^idératioii b'applii|ue mieux cricurc au voisinage' 
d'une force physique ou d'une race bien douée. — Au sur- 
plus, ne dépend-il pas d'une découverte cbiniiquc« d'iiae 
invention môcaiiique, d'une nouvelle plante domestiquée ou 



(1 ) La diffi'rcDCe onlru les privilcgas indnstrlels et agricole» et t tt'autaal 
pliix iiti-ipiuiiirr. m cITri t\\tv, bipn noiireot. l'avsntsjïP [iilii^rent à certatn^^H 
einblissrnirals induntrit^la «il lu* aux f-nr«clérc« -lu skI ou du ••iiis-saL U^| 
niritillurKif niii;1aiic ne doil-clle pu sa luii^rliinlc a» rapprochritiffiit d^^" 
niiiti-« ili- rli.irlmn cl i!c Ter .'rt cet nvaul-ifîr nVït-il |>v nu«»i iIiirnMi? f]ue 
celui de» vi{;m>bl«t boriidaî» ? Appel leniiis-BOU^ tùalc foDcioro >iu tawt-fun- 
n'iVr |i>s profit* «xUAoritinaire* •{>■« les métal lorgisles aii);1«ii out Unii 
d« ta? 
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Impolies, de faire perdre à une lerre son rang siu- l'échelle 

de la produclioa agricole? Telle Lerre qui se vendail Turt cher 

avant le phyttonéra parce que les cépages français )' pous- 

Mient fDorvcllIcii^orooQl ne vaul plus rien roainLenanl parce 

que les cépages .'imêri'iiiQS n'j peuveat vivre' . Le* terres à 

faié de la Rimucc ont perdu les trois quarts de leur valeur 

depuis que la concurrence des blés étrangers et la hausse 

des salaires ruraux ont réduit à si peu de chose le bénéGco 

net du pruducLeur de froruenl. Quû \-aleiitle!tchaDtp:i propres 

\û cultiver tn garance depuis la découverte des stibet;ince6 

' chimiques colorantes? EiM-cc que raccroisscmcnl de ta prov 

péril/; d'une ville voisine, on, inversement, I.i diminution 

numC-riqiie et l'appauvrisseint^nl de fa popitUtloii, ne font 

pa5 bau^ï^er ou hai>»er la valeur d'une propriété rurale 1 El, 

[ea Amérique surtout, peul-on appeler duraiUe. dans le pre- 

[mier cas. à notre époque, un avantage de situation qui a 

pour cause de» changements »i fri^quent^ ei, de nos jours, ai 

rapides? 

l.e cas dont il &'agît, celui où un bien acheta très bon mar- 

icbé eit, quelques anoC-es après, revendu avec un héné&ce 

le, »an$ nulle amélioralioD par le travail, simplement 

ce que, dans riniervuUe, une ville est née ou s*ei«t d<îve- 

loppée ènonncniE-nl dans le» environs, ee cas sîngiUier et 

I saJjiiH^anl est une de4 objecUons dont on a lire le plus grand 

U euuLre te drutt de propriété. Il est monstrueux, a-t-oo 

t» que, en se croisant le^ l>rft^, un propriétaire voie tripler, 

décupler lu valeur du sa terre, tout sttitplemeol à raison du 

prtiplement de son pays. On n'a [tas réfléclû que, en séparaol 

!«'•' ' ir I» Uti»'' *«M>a| 

tl.I . If fUtt < •itftUt 

eltr. U ■ liit pAI 

'une ' ' l- liif- (•■ r !:■ m > li wuic <b.'»c dr lui 'jui iBWnSM 

( pr ri II) n.H-M"!»-. — ,a » il-'Xrl 

Auir'- ,r ï; I * '. ta rmi* tomcUrt 

rn'l a " •'■r AIlfcAncvU 

U |Nti|iriclairvi ne la <tirvu<M, >wr ta ■trviico. ■! un fini partawt. 
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ainsi ce cas du cas inverse, qui Lui fuit contre-poids, ou montre 
le parti-pris le plus lujusLe. Si je vole la communauté quand 
je profile seul de la plus-value donnée à raa propriété par 
la rapide aufjniontalioTi d'une vîlle voisine, est-ce que je ne 
pourrais pas dire aus^i que je suis volé par la comtuunautiS 
quand celle population décroît, co qui arrive fréquemment fj 
S'il y a la re/ite^ U y a aussi ï'anii-renie, pour ainsi dire, 
comme, à câté du profil, il y a la perle. Ce que j'accorde 
volonlicrs, cependant, c'est que, lorsque la plus-value en ques- 
tion dépasse un certain degré, qu'elle devient, jias $u âou-J 
dainulé et sou împurLance un phénomène vraiment anormal 
cl exceptionnel, et aussi bien quand une dépréciation brusque ] 
et profonde a lieu par suite de causes inverses, il convîcndrail 
[■eul'élre de sounieltre fi des tarifs spéciaux et com[iensttleurs 
dans la prcmi^^c hypiitliè^c, et d'indemniser en partie dans 
lasecoiiile, le propriétaire trop heureux ou trop malbeureux. 
Cela soit dît, sous la réserve d'une niarj:e très large laissée 
aux chances et aux risques, d'un horizon suffidant ouverL< 
aux espérances et aux entreprises individuelles. 

En réalité, le bénéDciaire des rafiides plus-values dont il 
vient d'élre question a rarement joué ij. coup sûr, il s'est 
risqué, il a aventuré sua argent; et c'est suit audace, chose 
utile à encourager, qui est récompensée ainsi. Ceux qui. en 
1R59, ont acheté S.'ÎO francs l'action de Suez, qui actuellement 
vaut plus de 3riîi0 francs, ont multiplié par 14 leur ciipital. 
Dira-t-on, comme on lu dit parmi les écunomistes, que 
c'est là la j uslc rccofn/)tftise de la perspicacité dont ils ont fait 
preuve en prévoyant le succès de cette entreprise? La vérilé 
est qu'ils n'ont rien prévu du tout , qu'ils ont joué loul 
simplement et gagné au jeu. Puis, alors même qu'ils auraient 
prévu, quel mcrilo y a-l-îl à prévoir quand on est bien ren- 
seigné, par un privilège injuste en soi, ou en vertu d'un flair 
spécial el inné? La vérité est que, même en prévoyant le 
succès, on n'y a pas cm très Tort, on a été loin d'en âlrc 
sûr, on s'est risqué, et cest parce quoa s'est risqué, non 
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parce qu'on a prém, qu'on mérite de garder son gain, puit- 
fN'acu-fi èien on attrait pu prriire. — Si, en eflel, un acUc- 
îur de ces actions avaU Hé sàr^ absolument sûr^ que ce 
[u'il achel.-iit 2.'Ï0 francs en vandrait hienlùt 1000. 2000, 
1000, elc, il aurait dû. en bonne justice, faire participer son 
rendeur h ce bénéfice a^isur^, — à peu près par la infime 
lîson qui a fait décider que llnventenr d'un Iri^sor partage 
"ce trésor avec le pnjpriélaire du terrain. 

Obt^crvous qu'il n'y a ni plu^ ni moins de rai«;on de justi- 
ler le gain Ôuormo fait par t'arheleur d'actions de Suez k 
130 francs que de jviMifier le bénérice considérable, pareitle- 
lenl .i4tnx tra*niK obtenu par l'acheteur de terres à bon 
larclié qui, apn>s?on acqui^^îlion, acquièrent une plus-vaine 
rodigieuae par suite soit de l'accroisfiement de la popiila- 
1, soit de l'enrichissement du pays, suit du passage d'un 
Kbeinin de fer, soit de l'invention d'uu procédé économique 
le culltirL'. 
On peut Lien, pour essayer de démontrer que la propriété 
idividuellc est une source d'injustice» intarissable, déclarer 
[njustes les bénéfices ainsi acquis sans peine par d'heureux 
léculaloiirs \ ki bourse ou aux enchères publiques, qui se 
>iil enrichis par des achnts d'actions ou de t«rri)ins dans 
lest quartiers neufs des grandes villes. Hais la question est 
le savoir ce qui arriverait si la propriété individuelle était 
ipprituéc. h& pfm-vitltic des terrains disparnltrait-ellopour 
ïla? Et. de mémo, le succès des onlrepriaes industrielles 
mt les actions ont haussé de In sorte seruit-II anéanti? 
Jion, — ou du moins co n'est pas, certes, re que les socîa- 
istes veulent dire (car, au fond, il »c peut bien que, pour 
lieux répartir U plus-vnlue. ils la détruiM>ut ou l'nmoindri*- 
rnt; mais laissons cela par hypotli^^e). Il y ii lîeu de 
{«nser que, dans un quartier devenu h la modo, nù IT.Ul 
constructeur, par hypothèse, ferait beaucoup bftilr, l'enjçnne- 
lent croiï^sanl pour rcs maisons nouve1Ir!i, joint ji la popu- 
tion grandissante, ferait croître i-\trftmenienl la valeur de 
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ces babitalions, et Ferait considérer comme une grande, 
faveur le privih^ge (car c'en serait un, qu'on le veuille oi 
non) de les linhiter. 

Je t«aib> liien qu'on éli^vcrnil leur loypr, en admettant que, 
la propriél»^ imliviiliiclle des iniiiiciililcs une fuis FUjipriin^e, 
il y eftt encore des revenus. J« sais lion aussi que. lorï'ju'ui 
domaine rural ou une u^inc vermildoublerou tripler sa valeur 
à la suite d'une invention ou d'une heureuse rii-constuncf 
quelconque, rï''lnt collectiviste pourrait rnlTeniier dt*iix oi 
(rois fois plus clirr... Et, de la sorte, je vois bien qui? U 
groupe entier des collectivistes prorucrait de la lolaltl 
d'avantajies à présent monopolistes par des particuliers. 

Slui? je vois aussi à cela des inconvénients majeur». D'*^ 
bord, au point de vue de ma psychologie collective, cal- 
que le frarlionnemetit de ces béni^Ooes totalisés, par poi 
lions légales, entre tous les collectivistes, sera t^euli pai 
cbarun d'eux de manière â leur procurer nu accroissemeul 
de bonheur i>ga! en intensité à rinleusilO des joies indi-^^ 
vidnelles auquel il s'est subslllué et aussi propre que IflH 
perspective de ces Joies à activer la pTOdiiciinn des richesses, 
à sli-iniiler l'inventivité, dans Tintérél de Iouï^? 

Eu second lieu, je vois aussi que, si le monopole itidivi' 
duel est détruit, il sera remplacé par un monopole coUeclil 
Chaque cotlertiviié, la c«mnitiue par exemple, ou le cautoOij 
monopolisera h son prollt exclusif les avantages naturel» oi 
acquis, fortuits ou voulus, qui fluroul donné au dmtiaine' 
coticelif une pltis value. Il y aura ain^i des groupes prtvilL-giéa^ 
à la place des individus priviléjiiés. — Que $i, pour faîr^H 
disparuilrc cette inégalité d'un module plu? élevé, on fait 
fusionner les cantons dans la province, ou les provinces dan$M 
l'Etat, on aboutira toujours à des juonupoles, sciilemenl de™ 
pins en pins fiicantesques, — à moins que, cliose împo?- 
^iblp, on ne parvienne h faire* du globe entier un seul e 
lu^me domaine do la colteclivilé humaine totalisée en imi 
seule et même nation. 
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— Or, en nllendunl i]iie ce r^re, vi.sifolement chimérique, 
du coUrctivisme mondial se. réalise, il est A remarquer que 
te toilerlirisinr municipal ou au!«si bien le cotlectifisme pro- 

Evinciai ou aussi bien If loUntirismf nntintmf (ce dernier 
d'^ji'i bien irréulii^able) aurait le ^rave iucoDvénienl de rendra 
impos<tblo «ne autre sovie de collectivisme dont nons jouis- 
sons, qui se d<^veUippc loti^ï les jourft davautn^e, el cela ^rAce 
h In propriété individuelle môiue : le lihre colfectirisme inler- 
nafiwial. Car, sujijuisez que, an niomenl où M. de l^-sscps a 
ïon^é à pcrevr ri^llime de Suez, ïa propriélê franraii^i! et 
Jinglaise eût élA divisée en colIcclÎTilés muntcipitjos; est-ce 
qu'il eût élè possible d'obtenir de ces groupes l'adhésion h 
^on idi'e. In souscrtplion ù ses actions? On ne voit pas com- 
inrnl pourrait foneliouncr à la fois le collectivisme /'inrfi^iiir 
des groupements fjéoyrophitiufs el le colleclivismo fondi* sur 
des gniupf'nieiita en vue cTiine idée commune, indépendam- 
ment de toute co-h<ihittuion... Une idée d'înlériM inlrmn- 
tional ne {uiurrail plus ^e réaliser par des ndliê^ionn d'in- 
diviiln^ dL^larb^s de leurs f:roupes nalionaux ou munîri- 
pau\; il faudrait qu'elle obtint r<-tdh6$sîon de ces groupes 
cu\-iuAmes, chose bien plutt anluc. Ne isait-on pas h quel 
point les foules, rn'>nie puilenimlaires. son! nioinî^ iniidli- 
gonlDS oi moins bardjcj que \es, iudiviilus d'élilo, à moins 
qu'elles ne soient plus rdllement estravnganles? 

— Un nouvel écrivain so(;irtlt«le, M. Landry', s'est efTorc* 
de démontrer qu'il est essentiel à la proprif^lè individuelle 
de meHre rinlérûl individuel du proprièlaire eu conflit ovec 
rintérél g^nend. S'il en finit ainsi, si celle Institution, en 
mtSme temps qu'elle provient les oppositions entre individus 

ifférents, en faisait naître entre cbarun d'eu\et l'ensemble 
idutrm. il faudrait convenir qui* sou nininlien si prô- 
ne se conçoit gu&re. Miiis tout ce qu'on nous démontre 
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c'esl qu'entre Tindividu el lu collectivité il y a de fréqiionU 
désaccords de dé»trs et d'idées ; et U question est de savoir 
si c'est la division el Thérédilé des biens qu'il convient i( 
d'accuser. Ce n'csl pas snilement à l'occasion de la pr( 
pri^^ti! individuelle, (^'rsl dans l'excrcire des droits indivî 
duels quelconques, que l'intérêt individuel se trouve parfoii 
souvent môme, en lutte avec l'intérêt colleclif. Faut-i) con- 
clure de là à la suppression de tous les droits individuels? 
Not», mais à la r6glcmonlaiion de ce* droits par l'Etat. Tous 
les codes civils sont pleins de dispositions qui interdirent 
telles ou telles ma^i^^es de contraolor oldi^alion, parce 
qu'elles sont ou paraissent contraires au bien public. 
M. Landry s'élend beaucoup, après Cournol, sur Vamt'naffe' 
tufiit tif$ forHs. C'est son exemple le plus frappant. Mai^ 
je ne vois pas pourquoi, à ce sujet, comme au chapitre des 
servitude? runites, la loi n'intorvîendr.'iit pas dnns l"inti*rAl 
génijral. — Remarquons aussi que l'inli>rtH gi^nfral so pr< 
sente toujours sous la forme d'une votante générale, c'est 
à-dire d'une tendance gouvernementale, avec laquelle on 
confond officiellement, quoiqu'il puisse en Mre fort disUnct 
Depuis la Révolution frauraise, la volonté générale en^ 
Franco, la législation française, s'oppose k ce que le père de 
familk' fasse passer toute sa propriété foncière ou loiile son 
industrie sur la tète d'un seul de ses enfants, el l'on croit 
que l'intérêt général réclame l'éjralilé du partage aussi 
grande que possible. Cependant, beaucoup de publicistes 
s'accordunL à penser que rien n'est plus désastreux que 
cette égalité h divers points de vue. Ainsi, c'est, au fond, le 
conflit entre la volonté de l'individu ol la volonté de la 
masse ou plutôt de la majorité, souvent d'une minorité 
influente, intrigante, oppressive, que M. Landrj* signale 
comme un des plus graves inconvénients attachés A la 
propriété privée. Kl beaucoup penseront que le grand 
mérite, le mérite éminent de cette institution fondamentale 
est de permettre cette résistance fréquente de la volonté 
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individuelle à la volonlé collcclive, d'Aire une forteresse où 
Kl personne humaine se retranclie pour repousser les ero- 
piëtciueiiLs et les a^res^ïons du milieu social qui meuncc de 
j'engioulir. Pour qui sail & quel point la coltectiviléesl lufé- 
jUuro en iatelligencc et en moralité & l'élite, souvent 

léme à la moyenne des individus dont elle e«l furmëe. il 
l><il pa? doutent que la ■ttippression de?. ronQils dont il 
l'agit, parla soumisâlon foi-c^e de l'ëlilc, dépouillée de sou 
lernier bouclier, serait le signal d'un déclin proFond de la 
^vtlii^ntiuQ. Toute la question est là, dans le problème de la 
psychologie des foules. 

L'intérêt général, c'est toujours par des individus en 
Ltbdcc sur leur tcmp?, qu'il est d'abord aperçu; et ils ne 
peuvent parvenir à faire prévaloir leur conroption, qui cum- 
menco par ftlre unantmumeut coiuballue, que moyennant 
ie:* moyens d'action fournie par la propriété individuelle soit 
i'eux-mémes soit d'aulruï. Supprimez celle-ci, les hommes 

jpérieurs perdront les trois quarts de leur puissance de 

Esislance et aussi de leur force de suggestion. Ce n'est pas 
pie. toujours, ils soient propriéLiires ; mais, quand il.'^ ne le 

)nl pas, il leur suffit de gagner à leur cause quelques 
;randâ propriétaires et capitalistes pour propager un 
mouvement en faveur de leurs idées. S'il leur fallait, ?ans 
capitaux propres, ou prélés par des particuliers, exercer une 
^action décisive sur les corps publics, ils n'y parvteud raient 
ire^quc jamais. 
£n sociallitant ta terre et les capitaux, prétendez-vous 

jpprimer les conflits entre l'intérêt individuel et l'inlérCt 
'général ? Vous les ^'loulTerez violemment, vous les apaiserez 
à la surface, mais au fond, leur désaccord sera plus doulou- 
reux et plus irrémédiable que jamais. L'intériït de l'individu 
sera opprimé par celui d'une majorité ou d'une minorité au 
pouvoir; à motos que ce ne soit le contraire, toute une 
nation se courbant sous la loi d'un despote populaire. Les 
itropriclaires fonciers sont en opposition fréquente, je le 

TiRM. — ftfch. tvon II. — Il 
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venx, avec les vœux ou les inlêrdla du public; mata 
conflits exisleot parce que ces liommes soni égoïslcs, m 
porcc qu'ils sont prupriéluireji, Expro|iriez-les, iU u'eii 
deraient pas moins loul leur ogoïsme ; mais cet ésjoï'sc 
s'exprimera aulrcmenl, par la gestion parliiile et injuste 
fondions publiques dont ils seront chargés, e\i\ ou les prol] 
tnires paroillemenl. Comme il ii"y aura plus moveu de s'eri? 
ricliir que par l'exercice des fondions publiques, la corruptit 
s'y déploiera h un degré inouï '. 

— En somme, la propriété individuelle soit du sol, soit d^ 
capitaux, comme l"milialivc inilividiiplle. a fait ses prouve( 
Nous lui devoEiP, rien qucu notre siùcle, la mise eu valei 
de tout un coulincut, le merveilleux essor de l'Ainônque. 
propriélé collective, riuiLîative collective, a-t-elle fait U 
siennes? Sur la môme terre américaine, le médiocre on" 
lamenlnhle résultat de tant d'expériences collectivistes répond 
assez clairemenl. Sous les liicas seulement, nous y avims vi 
le communisme Heurir; comme si i» propriété indivise n'i 
adaptée qu'aux conditions de sociétés encore à deiiii-b« 
liares et était repousséo par les exigences de la civiUsali< 
progressive. 



IV 



— N'y eùl-il à choisir qu'entre la propriélé individuel! 
el U propriélé nationale, le problème serait déjà passable-^ 
menl ardu. Mai?, comme nous venons de le Taire entendra 
la natio/utlUation du sol et des autres moyens de produ< 
lion n'est pris le seul modo concevable de propriété cotleC'? 
live. A la nalioaalisatiou peut se juxtaposer ou s'opposer 

(liOn peut JvIffTcr racore dans le limilv M. I.smlry l'illcision «Iv cimI 
(fXC Vi'.Uil rollprltviste fConomiscraM cl r^pilaliurrait b<cii j>lii« iiin; nt 
ft>btl«i iiiOiviilussousIr rrtiiiiiolp Iti |irt>|>rit'ti^ fin<'ée. Qudml un voilavi 
(picllp facilitt- ri^llat. nctiieMeiiient, «srrilit; lui iiit(>rAls de l'aviiuir â voq 
du pr^scul, grave nnt budget, emprunte (oujouri el n'uuarUt puiat, 
0*1 |>Bu pvrté ft [i«nwr que, ilcvcau coUectivùt«, U di&ng« h c« point 
aatitre. 
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mnnicipa/isatîon, qui seraJl bien moins impralicttblft. eL qui 
A 6té k bon droit préconisée par Proudhon comme le seul 
moyen plus ou moins pratique de réaliser te collectivi^rac'. 
Ooit-<in ualionali^er ou s<MiIt'nicnt municipaliser Tinduslric 
aussi bien que l'ugricullure, réclairage aussi bien que l'iuit- 
(niclion. les services d'uninibus el de Iratnwiiys aussi bien 
que les chemÎDS de fer? Oq ne voit pus non jilus pourquoi 
certains services seraient municliHilisC'S plutôt que cantona- 
fii^i, ni pourquoi on n'en jtromitcialise.fait pas cerluins 
uulres. EnOn, la famille sera-l-elle, de tous les groupements 
bunmins, le seul qui sera oublié par le colleelivisrae, uppa- 
remnienl parce qu'il e^^t le plus naturel de lûu-«, et ne s'aper- 
rovra-t-on pas de la ncoci-silO de Jonir\(tquer, de famitia- 
liser pour ainsi dire, beaucoup de productions? Tout cela 
complique singulièrement la question du collectivisme. 

Je sais bion que le plus solide ari^umenl, uprè-: loul, et 
avant luul, en faveur du maintien de la propriiMO privée, 
c'e<t qu'elle existe, c >sl qu'elle fuuctionne depuis des sîûcJes 
de siècles, c'e&t que toute noire société c-rX fondée sur elle. 
Mais cet argument est loin d'être de mince valeur, comme 
on le suppose en raisonnant eu l'ulr. Lu force des précé- 
dents est souvent (elle qu'elle oppose un obstacle îiisur- 
uioDlable & des transfunuulions qui, quoique jugées utiles 
el dépvnduul de Tbomme, ne pourront jamais être réalisées. 
Par exemple, quand le réseau des cbciuins Je fer sera ter- 
miné, si, Â ce moment, la fédération de l'Europe s'accomplit 
sous l'hégémonie de la Itussie ou de l'Allemagne — ou. 
pourquoi pas? de lu Frauce — un ingénieur n'aura pas de 
peine ft tracer un plan de reconstruction des cbemins de fer 
plus rationnel, plus propre à, l'irrigation égale des uiaccban- 

ll> T'-- - ' -nrton P^niu. lu loi ^(ail inunirip«1is^: nom nul n'aTait )« 

tirui' 1* lif Tàntimct. U fmil ân(t<Tn<lr<.*. si le Si-1 r«l de aniirua 

luiiHi' , . I - .ce (|iic 4n rntPivo< ilii (ii^iih< itonn Milml nuk^ A ta |ibr« 

ripiiltili'-o d<'4 iitiliviilut l'Mt. •) iiiir |>arl. lit rxiiiiiiiiiiP il>tal «ii Tmi |t(ir(k« 

If). If . -.,,n iit ffAhler W lirni «t»ii|*ivi^« |>4r t'Uo; ilaulro l<«iU U etttU' 

■a vilkIiu nUrrr tVlAblif aufft luK'rit A ne p*a gn>sùr lé nonilir* 

,41.1 .,ui-Uc» nouTHM p«r eUc. 
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dises sur loul le continent, que le réseau cxislaiil. Open- 
dant jamais, je pense, on ne songera à K-nliserlc programme 
de ce Frcycinct de l'avenir, venu Irop laril après les Freycînel 
du passé — qui, eux, u'onl été précédés par aucun Frejcinet 
antérieur. — Exemple encore plu« frappanl : il ne serait pas 
difficile de concevoir une répartition géogrnpliique, sur le I 
territoire de la Franco, des villes de IflCKMJd Ames, de 
5«Û()(l, de IIOOOU, de 20 OUO, de iUOOO. de iiOUO..., plus™ 
régulière et plus rationnelle que celle qui existe, plus pr»^ 
pre que celle-ci à tirer le meilleur parti possible de toutes 
les ressources agricoles, induslnelles el sociales dn pays. 
Mais, si bizarre el si (lêrcctueusc que soîl la piituresque dis- 
tribution des villes el des bourgs, personne n'a l'idée de la 
critiquer et de proposer d'y substituer autre chose, ^ ]ias 
plus que de substiluer k une langue réelle et vivante un 
idiome rabriquè de toutes pièces, un volapiick ou un espe^ 
ranto, si admirablement conçu qu'il puisse être. ™ 

On ne devrail pas oublier cela quand on fail des rôvcs 
utopiques. La propriété individuelle, telle qu'elle s'est créée 
et développée bi^Loriquemenl, est une répartition du «ol <]ui 
laisse infiniment à désirer, cl il n'est [iuiIemi.Mit impossible 
— ni môme malaisé — d'imaginer quelque chose de mieux. 
Mws ce serait unr Colie de faire table rase de cette institution 
pour la remplacer. Il Faut fafi/er sur elle comme ou labi^ sur 
rcxistcnee des villes, c'esl-à-dire l'utiliser en la roformant, 
de niômo qu'on voit s'agrandir lelle ville ou se resserrer el 
dépérir telle autre, de manière à rapprocher dans une cer- 
taine mesure, dans une faible mesure, mais très importante 
cependant, le fait de Vidt'aL 



— Aussi, la suppression de la propriété privée, qui v 
d'être discutée dans ce qui précède, n'a-t-elle, à vrai dire, 
qu'un intérêt théorique; et tout ce qu'il v a d'éclairé dai 
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le [Kirli socialiste lend à la reléguer à l'horizon loinlain, indé- 
finiment recul6, des préoccupations du parti, t'ne question 
t»ien plus pratique, el, au fond, bien plus inléressanle, est 
'de savoir dans quel sens la IransForninlion du droit de pro- 
priété est possible et désirable, ^\ l'on vent ipie ccLlc anti- 
que et universcllo instiliiLïon progresse dans sa double voie 
d'adaptation positive. A ce point de vue, quelques niolji sur 
SCS transformations antérieures ne ?e seront pas inutiles 
pour révéler les forces qui sont en jeu dans son évolution 
actuel le. 

Remarquons d'abord que le respect niuluel des proprl^'tés, 
comme le respect mutuel des libertés, a été le fruit d'une 
longue élaboration du Droit; il a été précédé du respect 
unilatéral de la prupriété des forts par Wuvs voisins faibles. 
Celle première étape de la propriété divisée est caractérisée 
par l'isolement des propriétés (collectives ou individuelles) 
qui a été nntérieur h leur Juilaposilion et à leur bornage. 
Ce que nous dit Tacite des territoires des tribus germaines 
est vrai aussi bien, d'après lui-même, du douiaine de cha- 
cune des familles qui les composaient- « C'est l'honneur des 
Iribus, nousdit-it. d'être environnées d'immenses déserts. » 
Chaque tribu puissante " regarde comme la meilleure prouve 
le sa valeur que $es voisins abandonnent leurs terres, et 
que nul n'ose s'arrêter près d'elle ». De là l'habitude d'in- 
terposer des m«rc/iM, terrain neutre et mal délimité, inculte 
el indivis, entre les territoires, et aussi bien entre les 
lomaines des familles. « Ils (tes Germaine] ne peuvent souf- 
rir que leurs habitations se touchent ; ils demeurent séparés 

,àdistance... Chacun entoure »a maison d'un espace vide. » 

^méme espace vide séparait les primitives mnisons 

lincs. Mômes usages parmi les sauvages américains. — 

lis, & mesure que le sentiment du droit d'aulrui se répand, 
ss propriétés, collectives ou individuelles, se rapprochent, 
se juxtaposent, cl apprennent à se respecter réciproquement. 

irmonie qui, quoique purement négative, est d'un pru 
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infini, !>i l'on songe à toutes les balaillesquc son acquisition 
a coûtées. I 

On peut dire qu'à toute époque ïa propriété présente une 
tendance h se préciser, à s'élomlre, ik se forliGer, cl, ei 
mfime temps, d'après ia nature de» choses appropriées, 
s'individualiser ou à se socin/isef dans la mesure voulue poi 
la meilleure cxploitalinn des inventions productrices de 
richessf, et pour le moins de betirts passible entre los indi-' 
vidus composant le groupe sonini, lamillc, clan, cité, nation.^ 
Le droit de propriété, individuelle ou collcclive, des cboseflH 
eldes personnes, ne fait jamais que consacrer unejoui^sance 
des choses ou dos personnes suggérée par une innovation 
individuelle. L'idée d'épargner ta vie du vaincn pour jouir 
de son travail est fl l'orifrino de l'esclavage, comme lulée de 
conserver le gibier vivant au lieu de le tuer est h l'origine 
de l'art pastoral. A chaque nouvel animal qu'on apprivoise, 
à chaque nouvelle planle qu'on importe et qu'on cultive, li 
jouissance pastorale ou agricole de la terre devient plus éLei 
due, plus compliquée, plus précise, et le droit de propriêl 
foncière doit revêtir les mômes caractères. La proportif 
de la propriété collective et de la propriété individui?lle' 
dépend aussi de la même cause souveraine : aussi louj 
temps que les Torccs animales ou les forces physiques 
sont pas captées par une série de découvertes, l'indivi( 
ne peut défricher Is forôl pour la convertir en prairie ou 
terre arable sans le concours de ses ronciloyens, de ses c< 
associés, et il est naturel alors que la propriété des tcrraii 
défrichés soit collective. Il en est autrement qtiund. peu à 
pea, l'individu, appuyé sur les énergies de la nature, par 
suite des progrés de l'industrie, n'a plus besoin de la colla- 
boration directe de ses semblables. Alors l'appropriation 
individuelle se développe. Mais, en même temps, apparais^ 
sent certaines formes d'appropriaUon sociale qui vont 
développant aussi à. calé de certaines autres qui djsparab 
sent. Pendant que les terrains commimaux des villes d't 
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-trefois se morcellent et que le domaJnc privé, en tout pars 
]i se eîvilîse, s'agrandit h leurs d^|>eiis, le domaine [lubHc 
consacré au ronclionnemenl des services publics qui 9e mulli- 
plienL ne s'af^randiL pas moins. Le besoin crois»anL de rum- 
muDÎ'.'iitions étend et complique Je réseau des roules, des 
voies terrcMres ou aifiiaiiques de tout genre, qui, d'abord 
propriéié privCc cl assujettie k un péa^ comme les ponts, 
deviennent propriété collective de la commune, de la pro- 
vinee ou de la nation. Le besoin croissant d'action collective, 
, d'autre part, d'action par l'Ktal, {grossit sans cesse les bud- 
gets publics et les trésors publics, devenus, par riminM, une 
IpaK plus considérable de la fortune générale. Or, c'est là 
une propriiMé nationale mobilière dont les collectivistes pri- 
mitifs, les bommes des clans, n'avuient nulle idée. 

Si, spécialement, l'on considère l'iiaporlance troissantet 
parmi les peuples civilisés. & peu près nulle parmi les 
peuples barbares, de La libre propriété des mers et des 
océans, indivise entre toutes les nattons, on ne sera plus 
>rté Â énoncer cet axiome que la propriété collective a été 
sa diminuant depuis les temps primitifs. A la propriété 
collective des forêts pendant ia période chasseresse de 
l'humanité, des prairies pendant la période pastorale, des 
terres défrichées en commun pendant les débuis de la 
période afïricole. s'est substituée mainteuaot cl de plus en 
plas celle de l'Océan. Je dis de plus en plus, car, en féa- 
lilé. avant les progrès de la navigation, la propriété d« 
l'Océan, collective ou non. n'existait pas. La Méditerranée 
avant la découverte de la trirème, l'.^tlantîque avant Colomb, 
n'appartenaient ni collectivement ni individuellement à 
personne ; c'étaient d'immenses espaces inapproprtables. Et 
chaque découverte, telle que celle de la boussole, de la 
marine à voiles, de la marine à vapeur, de l'hélice, ou, aussi 
bien, celle du ^ouveau-Uonde, du Cap de Ron ne-Espérance, 
do l'Australie, ou enfin, ccUe de la télégraphie sous-marine, 
a en pour effet d'étendre considérablement cette co-pro- 
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prièlé maritime, de lo rendre plus efûcace el plus profonilc] 
Les cibles souii-fnarin» sont assurémenl une Forme de jouis- 
snnce de la mer que nos aïeux n'inmginaicnt j>a». Ajoutons 
que chaque nniivcl article ri'exporlntion el de fret, produit 
& la suite d'une iiivenlion indu'^triellc, duunc une nouvelle 
sorte d'ulillté nu\ voies iimritime?, suscite de nouveaun] 
bàLimenls de transjmrl. 

Les transformations de I» propriété sont duDS une dépen* 
dance étroite des proj^rès de la populuUon. C'est, à l'origtne, i 
la disséminalion clairsemée des groupes humains, l'isole-j 
meut de chacun d'cuTi au milieu de runimalilc grondante,] 
des fauves et des reptiles, qui a rendu nécessaire l'associa-j 
lion des travaux pour l'approptiaiion du sol, d'où est rû- 
âuUc le caractère coUcciif do celle-ci'. Cette appropriation,, 
d'autre part, n'a pu avoir les caractères de limitation Rtriclej 
et de G\ité îndéflnio qu'elle a eus beaucoup plus tard. Elit*' 
n'a pu être que momentanée, le sol s'épui^anl vile k raison 
de l'iuiperfeclion de la culture, cl obligeant les co-proprié- 
tairesou plulôl les co-usagers à porter plus loin leurs bras , 
cl leurs boyaux rudtincntaires. Lu possession, vu l'abondanceF^I 
de la « terre libre », était aussi étendue qu'on pouvait le 
désirer, et, vu l'absence de fumure, était forcément chan- 
geante. Elle était aussi instable qu'illimiléc '. Celle sorte 
d'appropriation collective par dérricUement facultatif des 
forêts cl déplacement indêOni des champs sans bornes,] 
exislc encore dans le nord de la Russie, près d'.\rkhangel, 
/« où la /iojtit/atiun fsl ic jj/iis r/iiirse, et eu diverses autres 
régions caractérisées par la même dispersion des habitanls. 



(I< La bt>nnfl hsruionii? intrniv <lti rlnn pninilif p«t duc bion Dinmi 
nn% dndlc « l'imlivision Ar' Irrif* <'l ilfxt rcfiiiinr* 'iii'À la rniivr ât rctlo] 
iDrlivis^nn, c'etlà-dire .i Inïsniiiilit.ii elà la cnnvprgeni-e de» «-Kitrls de lulli 
et df L'onqiiî-tt! collective. Ou eu m prend, pr^r «xeiiiplc, que les feinuica] 
flnn^ètn obtenues [lar rapt collrclif. à iiiiin arDi>^r, soicol devenut 
tucIivtsvB cnirfl tous eaux (jui li'i oiil <:ua(|uÎHes de force. 

(S] Celte cuoi'lusion vicnl nuturrik'iiicnt à la lecture de la belle élude ii 
M. Kov^lrnky itir VËi-oliili'Qn île Iti profirWlé \Xuuii\et de l'IuiUluI de *ui;iO' 
lOïtif, t. 2). 
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Elle nous explique a, merveille le arca per anuos muiunt 
ei superest ager de Tacile. qui o doiiué Heu à tant de dis- 
cussions. — Le mir et autres formes de propriété atiaio- 
les, avec liiuiles du ?oI collecUf désormais Ii\écs eL ré|>ar- 
ition périodifiuc de lois précis entre les copropriétaires. 
n'ont pu VL-uir que longtemps après, quand, lu population 
étant devenue plus dense, les dérrichemcnls se sont touchés 
el beurtés '. 

Mais n'oublions pas que, si tes progrès de la population 
apparaissent ici comme la cause immédiate des tran^Forma- 
tioQs de la propriété, ils sonl eux-mêmes subordonnés .'i la 
propagation des inventions agricoles et industrielles, uolam- 
ment de celles qui mit Irait à. raliraentation. Sur un terri- 
toire donné ne peuvent vivre qu'un très pciit nombre de 
chasseurs ou de pécheurs. (Jumid la domestication de quel- 
ques animaiu ou do quelques plantes vient divcmllcr et 
assurer leur nourriture, ce nombre croit très vile; il ne cesse 
de grandir A chaque progrés de l'agriculture. Par l'introduc- 
tion des plantes fourragères, les télés de bestiaux se multi- 
plicnl, et, grâce h. des engi-aîs plus abondants et meilleurs. 
le rendement du froment par hectare s'esl, par exemple* 
accru en France, de 10 hcclolilres en l8I(i à prés de l(ï hec- 
tolitres en tKlto. Ce n'est pas l'augmentation numérique de la 
population quia forcé ragricultcnr à substituer au système 
archaïque des trois assolements une culture plus intensive ; 
e'esl l'importalion des plantes fourragères, de la pomme de 
terre, de la rave (importation équivalente, là où elle a lieu. 



Il) Han* le« leUrvs de Ditk»uain« h Ilcrzen. il r«t iiiiMtiun du »»> en 
ternira |i«<i favorables et rpii alkiitifnl In projtrî^li* coili-rli*»? en 
g«aOr4] ItBkonnins reproi'hr n Itt^nt^n an îlliiitiiiiiit i> cri r^tird ■ i'naniuni, 
lut i]i7iiiatt<l«-I'il, rfl\e roitiiDitiir ntrnie tiiski-, <lc t4i(iirllr tiiui ri(>rm 
tant 'II* [iroiligri ilitni Inx^mr. n'ii-l-<rll£ pti jir<><lutrcilo|tuit dli KiWiirsdp 
«on rtialcuri.', i|ii(i l>«<-1iiv.i([p Iv [>lii« ntK>iitiiiut>!i- tt Ir |>l(i« ixlk-ua. OtI- 
liiuirtoiildo l> fi-niiur ri riurnnx'K'are au plulûl l« drm-^rMmn absolue 
d(i wc» droili etd««i>n boDDfiir, l'ahoiuiDittinn Av l.i pnutnlurr. Inisujel- 
tisaettiL'til dir riiiili«t<lii nu niir. el t* /«j«/s i*.-i-<ivr»i / ./« mir ^ ni lue m yerww 
tvulr iniliaUrt iudieiclueUe, VaJnttKt cuuiiilétc île luul« ju«tk« lUiia le* 
dtcltiuiu du mir .' > 
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à la découverte de ces plante?) qui a accru la produclîvili 
du sol el permis aux hommes de pulluler. Par là, en effel, 
UD nonit)re toujours croissanL d'iodividuis parvient à vivre, 
et à vivre de mieux en mieux, ^uv un niënic sol. « Ce n'est 
qu'à un très hauL degrt* de civilisation, dil kaul^ky avec rai- 
son, que l'iionuue parvient à dominer la nature au point de 
pouvoir choisir sa nouriilure conformémcnl k ses besoins. 
Plus bas est son niveau et plus il doit se contenter de ce qu'il 
trouve, et, au lieu d'adapter sa nourriture â ses désirs, 
s'adapte luim^mc à la nourriture dont il dispose. » C'est 
ainsi que, coulraircmenl k ce qu'on voit allirmé partout, 
beaucoup de nègres africains s-e nourrissent de viande plus 
que de liîgiime?, chose contraire à l'hygiène en Imr climat 
tropical, et que beaucoup de tribus des régions polaires 
mangent plus de téfçuines que de viande. Mais, en se civiU- 
^anl, le Ëepteotrional devient caniivore et le méridional 
végétarien. Or, à l'origine de chacune de ces petites révolu- 
lions- alimentaires, qui lonl peu de bruit el n'eu ont pas 
moins beaucoup d'influence sur la qualité autant que sur 
la deni>iié de la population, noui trouvons toujours une 
itiêe Anireme qui s'est propagée et dont la pru|iagulion a 
eu lieu toujours conformément à la loi générale de la descente 
des exemples. C'est des grundes propriétés qu'est descendue 
sur les petites, c'est des villes qu'est descendue sur les 
campagnes, la transformation contemporaine de l'agricuL- 
tore, due aux progrés de la chimie, de la biologie, de la 
mécanique, n J'inOuence de la bactériologie, de toutes les 
découvertes de Pasteur, etc. ■. 

Ainsi, de la série des idées civilisatrices découlent les 
accroissements de la population, qui forcent le droit de 
propriété & se modifier sous certains rapports dans le sens 
d'une précision, d'une complication et d'une individualisation 

(1) Noter en pastanl. que Xaulsky. qni pnrle beaucoup de son contpâi- 

trtole Liebift el lui stlrtbue le rOIe pr«|><>iidetsiil dans lea progris de 
l'ttgricuKnrc l on tctiipo raine, ne pron<i<uce pus Icuuiii de Piisleur â propo* 
de baclértolotfie... Cet international cet plui aalluu&lisle ({u'il ne e»H. 



MSSBnte», mai» qui. ea ui^me temps, <\ d'antres ^^ard.s, 
lugmeolent, compliquent, diversilionl le domaÎDC public, 

19 cesM agrandi par dos împi^ts nouveaux ou par des 
expropriations pour omise d'ulilit*.^ publique; le tout itflo 
'd'adapter de mieux on iiiiein la propriété individuelle oo 
colieelive à ï^es fm* sociales. 

Heraai'quous que ce n'e^^t pas seulement par lu nioyea 
de ses effets &ur la population q;ic l'invention agit sur les 
transformations de la propriiMÔ. Kllc exerce sur elles aussi 

Iune action directe. Sous l'empire d'un individu plus ima- 
linatifct plus pcrsuasirquc d'autres, les population!; piimt- 
tives se sont toujours formé les idées les plus bizarres el 
les plus diverses sur leurs rapports avec le sol quelles occu- 
pent. Ces idée», de nature religieuse surtout, leur fonl 
croire que leur prospérité est ultachéeù la propriété indcOnie, 
■déré filial rc, de tel rocher, de telle source, de telle forèl 
^képulée sacrée, de la terre où dorment leurs oncf^lres. Ce 
lieu de la sépulture des morts a di\ puissainent contribuer, 
par les idées qu'il éveillait, à la furmation précoce de ta 
notion de propriété exclusive, de propriété Eamiliale dis- 
tincte de la propriété génëntlt; de la tribu. 

t Autre remarque. Si répandues qu'aient été les formes 
uppropriatiun collective dont II a été question pluM liaul, 
eul-on les considérer comme ayant élé uiilverfielirs? Non, 
a rien n'indique que les conditions qui les ont rendues 
nécessaires aient existé partout dans le passé de tous les 
peuples. Si hnul qu'on renmnic en arriére, on voit toujours 
des lieux privilégiés, des cantons int^ulaires ou mônio cunLi- 
ncolaux, à l'abri des bétes fauves et des incursions de Iribui 
hostiles, et qui ont permis aux premiers occupants agri- 
coles, dès le début, l'appropriation individuelle. A cet 
^|égard, l'importance de l'élément géoi^raphjque. explication 
|fen partie de la diversité des évolutions humaines, est consi- 
dérable ; et le lort de l'école de Le Play est seulement de 
l'avoir exagérée. Mais, certainement, les familles ou bandes 
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primitive?, en qu6le d'abris contre l'iavasion des grands 
carnassiers ou des tribus ennemie», onl dû uKacher un 
prix inGui à la possession de ta caverne où ils otil soiivenl 
résiste avec succès à des coalitions lioï>tilcs. l.e sentiment 
de la propriété de celte caverne a dû èlrc singulièrement 
vif et profond chez ces Iroglodylcs, et, par extension, a dû 
se répnntire sur le sol itnm6dinleinenl environnant. Il n'a 
pas dû en ^*trc de m^mn dans les pnys plats où tous les 
cliauips fi! rebtemljlenl. au point de vue de la sécurité, ou 
plutôt de l'insécurité. 

Encore une petite observation. Le grand reproche adressé 
par M. Loria et d'aulros i!'crivains de la même école à la 
propriété privée es^t d'avoir fait disparaître la len-f Hhrr. 
La vérilé csl qu'il n'y a pas encore eu une seule époque où, 
faute de terre inoccupée et disponible, les ailes du progrès 
aient été coupées. Ce n'est pas sous IT.mpire romain, quand 
la lerrc manquait de hras. Ce n'est pns au moyen îlge, oîi 
la moitié du sol était en friche, surtout uprêa la grande 
peste et la guerre de <'.ent ans, et où, de tous cAiés, les soli- 
tudes à repeupler appcilaient les coions. Ce n'est pas do nos 
jours, où l'iniinense continent africain, sans parler des 
aulres, soiïrc aux Kuropéens nvidt:s. On peut prévuir, il est 
vrai, le jour où ucii- population exubérante et partout éga- 
teraenl quniqne diversement civilisée, couvrant la lerrc 
entière après se l'être répartie indiviiluellemenl, les nou- 
veaux venus ne trouveront plus de place uù reposer leur 
lêle. Mais ce temps c?t loin, et, av.uil qu'il n'arrive, nous 
aurons le loisir de réfléchir à la solution des problèmes qui 
se poseront alors. Puis, il suflira d'une épidémie parmi ces 
populations i>l denf^es pour faire du vide et donner du large 
au.\ nouvelles géuéniliuns. C'eiit toujours « le fonds qui 
manque le moins ». Mat^ l'on voudrait que la terre Hère, 
au lieu d'être en Amérique ou en Afrique, Tùt au cœur des 
nations civiliaéesde l'Europe. En cela est l'utopie et la contra- 
diction. Car, précisément partie que ces nations suntcivili- 
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Kées elles ouL âù ^'.ip[iropricrîn<lividuc11cmL<nt ou colleclî- 
vemenl (oui le sot qu'elles couvrent et dts lors lu terre 
n'y saurnii plus élre libre, aiitrcmcnl dil mtivaye. 



VI 



— Celu dil sur les transforma lions de la propriclô dnns le 
passtï et sur le? causes qui les ont produites, demandons- 
nous mainlenanl si, aprè$ avoir cl6 jusqu'ici s'indîviduali- 
sanLet se morcelant de plus en plus, au point de vue de la 
culture des terres cl de l'e^plnitation industrielle des r,api- 
tàux, SOU& l'action des iiisenliuns et découvertes civilisa- 
Irices, la propriété ne commencerait [as a révéler, [«ir 
ftuïte d'inventions et de découvertes récentes, d'événements 
contemporains, une tendance toule nouvelle et contraire. 
Ocmandons-nous, on d'autres termes, s'il y a des indices 
qui nous fussent iiugnrer un mouvement prochain ou futur 
vers la socialisalion de Tagricullure et de l'industrie, et non 
pas seulement la continuation de ce que nous voyons. re<t- 
lension des services publics, guerre, police, justice, inslruc- 
lion, voirie, assistance, etc. 

Quelques écrivjiîns socialistes comme nous Tavons dit 
plus haut, dans uotru chapitre sur la concurrence, ont mis 
les statistiques à la torture pour Taire rentrer la propriété 
foncière elle-même sous la loi de ta concentration capitaliste 
qui doit nous conduire inévitablement, d'après Mnri. Ii la 
aalîunalisation du sol aussi bien que de tous les instruments 
de travail quelconque. 

Voici comment Kaulsky parvient IL concilier avec le mor- 
cellement croissant ou station nuire du sol, le dogme marxiste 
lie la concentration graduelle de la propriété, ce qui Tacili- 
Icra l'expropriation générale. A ses yeux, quand un agncul- 
(e4ir emprunte sur hypothèque, son créancier hypothécairo 
devient lu véritable propriétaire foncier de sa terre, car ce 
créftocier [p. i'2\t] « est \e propriélairt dr (a renie foncière ^ 
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et, par sw»/?, le vérîlable proprîéUire du sol». L'agricHlleurT 
paysan le plu-t souveni, n'est plus que << propriélHirc nomi- 
nal ». Si l'un accorde ces priVniisses — a la vérité erronées, 
évidemincnL Diiisses — on rt'a pas de peine h. moniror 
que, puisque le chiffre des dettes hTpothécaircs augmente 
partuul rapideraenl, et que, parloul aussi, au\ prêts liypo- 
Ibt^cuire^ des petits capilaLislos, «c sult5iiluenl les prêts bypo- 
thècairos de grandes associations centralisées, — notamment 
en Allemagne — ce phénomène équivaut à une concentra- 
tion de 1(1 propriété foncière (p. !32;. 

yi-jÀf: alors mémo qu'il en serait ainfi, qu'er-t-ce que 
cela prouverait ?'El en quoi celle trunsfonnalion serait-cUo de 
nature A faciliter In grande expropriation rêvée? Rst-ce que 
les Sociétés de crétiit qui conlrali^ont le prêt liypothécaîro 
ne sont pas foririées d'actionnaires "f Est-ce que le notiilir^ 
de CCS aolionnaiiTS ne va pus croissunl à mesure que le prM 
hypothécaire se développe ? Il s'ensuit donc, si une créance 
sur liypotliiïque équivaut à une propriété immobilière. quT 
le nombre des propriétaires va ^■randi^saril sous une forme 
nouvelle et suscfpii/tU, efie, d'une extension indè/tnit; à la 
dilTérencc de la forme directe de proprlt-lé inituobilij^re 
qui ne saurait dépasser certaines limites de morcellement et 
de mnlliplication. £n tout cas, ce qui est certain, c'est que 
le nombre de ceux qui sont Inléressésà ce que la nationa- 
lisation du sol n'ait pas lieu ne <es?e de grandir. 

D'ailleurs, il est clair que l'intérêt payé au créancier hypo- 
thécaire ne saurait ôtre, en moyenne, <\\x'inférieur à la 
rente foiuiére. Sans cela, verrait-on progresser le nombre 
des prêts hjpotliécaires? On nous apprend que, en Prusse. 
ï institution de crédit de la noà^esse de la marche électorale 
et de !ti nouvelle marche a expédié des cédnles hypothécaires 
pour une valeur qui a passé de 38 millions de marks en 1835, 
à 181) millions en 18'.io. Peut-un croire que, si les gcntils- 
lionirues campagnards do ce pays, après les premières' 
expériences faites do ces prêts, avaient compris qu'iU se 
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rainaient, ils auraicol persislé â emprunler de plu;? belle? 
IL est à noter qnr cet acrrnissenionl si rapide des dettes 
lypolliêeuires u cuïncidé en l'russe avec une ère do pros- 
irité exceptionnelle de l'agricnllure, — car l'nmftli oral ion 
merveilleuse de l'outillage agricole, le nombre rapidement 
>is5Qnl des machines agricoles, en sont la suite — el U 
^tst surtout nccentué dans /en anitérx dp belles récoltes. Ce 
dévelu|>peiiienl du cr^-dlL rural révèle les progrès de l'uLili- 
iiaLion des forces mécaniques, cliimiques, vûgétales, anî- 
lalcs, c'est-à-dire de l'adaplation Je la Lerre à l'homnie. 
mi^ine temps on peut y \oir le progrès des secours 
mulueb que se prêtent l'a^riculLurc et l'induslrie, celle-ci 
confiant à celle-là les capilaun dont elle a besoin, celle-là 
offrant h celle-ci un emploi sur et avantageux pour les capi- 
taux dont elle rlierciie le placement. 

En réalité, il re^^le 1res douteux que te nombre despay^^ons 
qui vivent uniquement du travail agricole, comme proprié- 
lires-cuhivaieurs, aille en décroissant. Ce nombre n'a 
janiaiï* été aussi grand qu'on le pense : car, jusqu'^ nou-:, 
les petits métiers de tisserand, de forgeron, de menui- 
sier, etc., donnaient un ap|>oiril indispensable au\ revenus 
proprement a<|;ricoles des cultivateurs. La trausfunanLiou de 
y'ÎDdnstrtc a eu pour effet la disparition Tréquente de ces 
petits métiers, et. par suite, la vente des petites propriété!* 
jijui no peuvent plus faire vivre leurs maîtres, devenus éraj- 
nls et ouvriers des villes. Notons aussi que, pour cul- 
Urer une région donnée, à productivité égale, il faut de 
moinâ en moins de cultivateurs, par suite de la vulgarisa- 
tion des machines. Pour ne parler que des batteuses méra- 
^.aique?, leur nombre s'est élevé, en France, de fOOiMH) 
Heavirou en IKI>2 à 231000 en i8!»2, el, en .Mleroagoe, de 
H;S0OO en 1KH2 h ât>90lHI en 1893. Le dépeuplemcnl de^ 
^Bc«m|ui}:nes lient à cela surtout, d'après certains agronomes. 
^Fti'aulre pari la grande propriété va-t-oUc s'élendaot'.' Bien 
de moin» prouvé ; et, quand môme elle â'éiendroit un peu. 
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quelle signifîcaliiïn aurait ce raouvcmcnl, hienlAl pcut-£trâ1 
suivi d'un mouvemenl oppos»^? Ce qu'il y a de plus inipor- 
taiil i^ coii^id^rer i<:i, i^"e5l que la grande firofri^U rlwitgp /ie 
nalure. La propriété Jadis féodale, celle des gcntilsliommes 
grands chasseur^! oisifs, se vend el se morcelle chaque jour;i 
ou bien elle est achelée par des induslriels retires des] 
affaires qui s'occupenl avec une aclivilé inlelligenle et] 
nciv.alnre de la surveillance de leurs terres et y pratiquent 
la grande culture. Ainsi, par en bas comme par en haut, ]( 
propriélé se Ixansfornie ; ctle devient de plus en plus adaptée! 
à sa fin sociale. Elle est de plus en plus conçue et sentie,^ 
par les propriétaires eux-mêmes, comme une fonctîoi 
sociale remplie par quelques-uns dans l'intérêt de tous, et 
non comme rexcroice du droit ifuscr et d'abuser de la cliosc. 
Mais se coiicentret-elle ? Les sUUiyiiqiies ne disent rien de 
net i\ cet égard. — Aussi Karl Mar\, dccourajjû.a-t-il laissé 
écliappcr J'avcu suivant : " L'agriculture doit passer ind^ 
finiraent de Va concentration A l'éniicttement el inversement! 
tant que subsislcrii l'organii^ation de In ?ociéti!^ bourgeoise, m 
L'obsession de l'idée de balancemenl rythmique se voit ici. 
Slais que devient l'idée maîtresse du mnrxisme? 

Ce qui n'est pas douleu.^, c'est quune grande ferraenta-] 
tîon s'opère dans les campagnes, et qu'on doit s'attendre 
à de grands changements dunsia population agricole ; mais 
dans quel sens'.' ■< Le paysan se prolétarise ", dit Kaulskj. 
Cela n'est pas exact, et traduit mal sa propre pensée. Les 
paysans, il est vrai, depuis que les petits miHicrs disparais- 
sent des campagnes, écrasés par la grande industrie, s'em- 
ploient plus souvent qu'autrefois comme ouvriers industriels,, 
miniers par exemple, quand, dans leur voisinage, une] 
usine, une fabrique est installée, et leur tnivail agricoU 
devient Ijt peu à peu l'accespoire de leur travail industriel, 
plus lucratif. Le pa};ian dans ces conditions, devient ouvrier 
et s'urbanise; mais, hors de ces conditions, que fait-il? L& 
où, pour compléter ses ressources, les grandes propriétés 
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suffiscnl pas à l'occuper par des journées de travail 
;ricolc bioQ rémunérées, il émigré soil dériniLivcmcnl, aux 
lonies, pour y continuer sous de nouvelles Tonnes et dans 
le pluâ amples dimensions sa vie de paysan, soit passagère- 
ment el avec esprit de retour, comme ouvrier de passage. 
;vcnu nomade et touriste, comme tout le monde, il prend 
chemin de Ter et va chercher du travail agricole 11 où il 
lit, par les journaux, que les bras manquent. El il voyage 
bande d'ordinaire comme les oiseaux migrateurs. Par 
exemple, au temps des vendanges, des paysans du Périgord 
noir vont en Gironde, et reviennent ensuite. En Bavière, 
lire les pays de blé et les pays de houblon il y a échange 
[^ouvriers agricoles, u les pa\s de houblon envoient leurs 
ivriers pour la moisson et réciproquement ». 
Parfois, il est vrai, ce^ï bandes ne se limitent pas au Ira- 
kil rural cl louent leurs services, en passant, à des usiniers 
lais pour une sjiison seulement; et ils reviennent toujours au 
tys nalal, consacrer â la meilleure culture de leur lopin de 
^rre, de plus en plus cher, le fruit de leurs travaux nomades. 
En se mohilisa/it de la sorte, le paysan ne se prolétarist; 
[le moina du monde, il ne s'hulustria/îse même pas, 
il est certain qu il se d^^patjsftnaisf, car sa psychologie 
en est toute révolutionnée. Les nouvelles sensations, les 
nouvelles idées qu'il acquiert lui donnent un besoin de 
iriété inlcllectuellfdonlil ne sentait pas le manque jusquc- 
;; il sent l'ennui de l'isolcnicnt à présent, il lui faut des 
stractions. il s'cITurce do mépriser toutes les superstitions 
et les préjugés de son village, dont il est encore imbu. 11 
prépare enfin, par une transformation lente el dangereuse 
son état d'&me, & l'état d'âme nouveau qui sera celui du 
paysan futur, du piiysan éclairé, leltr^ peut-être, qui comp- 
tera des ioLellecluels et des artistes dans ses rangs. 

Il est fort possible, donc, que le paysan disparaisse un 
four, — l'ouvrier aussi bien. « L'ne cullure scolaire supé- 
rieure, dit Kaut5ky, et le contentement de la vie de paysan 

TtHDt — l'sycb. écoB. IL *- U 
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ne sont pas compnlilile?. » Si cela esl vrai, n'es^l-il pns plus 
vrai eucore qu'une culture scolaire élevée rend l'uuvtier 
raèconlenl de son sort — à moins qu'il ne ieniffonrijevî^e? 
El ef^t'CC que l'avenir nous rcderveraîl, par hasard, celle 
surprise d'un embourgeoisement universel des ouvriers et 
des pflysiin»? Il est à remarquer que la vie paysanne peut 
s'améliurer Lcaucoup, allcindre A un assez grand eonforl, 
sans cesser d'être pay^^anne, suiis ileveuir bourgeoise. Il ii'ci 
est ])a£ ainsi, au niôuie degré, de la vie ouvrière. Cclle- 
q'b jamais su jusqu'ici s'élever sans s'embourgeoiser. 

Kaui^ky n'a pas de peine ù montrer la supt^riorilc de la' 
grande cnlUire i^tir la pf'lilc, au point de vue du rendunienl 
net ^uii point de vue du reiiduiuerit brut, c'ust autre cbuse). 
H montre l'économie faîte sur les fnùs généraux, en bâtisses, 
en tliMures : « pour entourer oO terrains de 20 ares chacun, 
il Taudra 7 fois autant de palissades eL de travail que pour 
entourer un ^eul terrain dt; 1 lierbircs », en oulib arflluîres, 
en semences mêmes, etc. 11 instsle surtout sur celle conai- 
déraljon que la grande cnllure pc^miet seule « la division du 
travail eutru tes travailleurs nomaJus et les travailleurs 
ÏDlellecluels »; c'est là, dil-il, son grand avantage. Car une 
cxploilation agricole ne vaut lu peine d'une direction scïen- 
tiliqiio incarnée dans un <■< agronome >i qu'autant qu'elle 
dépasse une certaine étendue» — vuriablo d'ailleurs d'aprèl 
respi>cc de culture. F.n moyenne, il Tant qu'un bien déjtassf 
dit-il. une ceulaine d'bectares pour occuper complèlunici 
un spécialiste en Allemagne. 

Mais ce que Kniilsky ne dit pas, c'est que, si un minimum 
d'étendue cfI exij^é pour que la culture donne un ma\imura 
de rcudemenl, un mu.cimitm d'rtfiulue ne fesf pas moim. 
L'agrandissement des propriétés, puussé au del& d'un ccrlaij] 
degré, est aussi contraire que leur morccUemtml exccssit& 
leur meilleure exploitaiiun. Vuilâ, sans doute, pourquoi aux 
KUils-L'nia. l'étendue moyenne des fermes a diminué depuis 
lâoU. Du dix ans eu di.\ uns, ta diminution est gradueik : 
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de 203 acres en 1830 h i:U on IR80. — El, reraarqtions-l«, 
la luëiiie coDsidcralînn csl Applicable h l'induslric. Poussé au 
delà d'un certain degré, ra^'randi:^>>emenl d'une ex p loi Ui Lion 
indu^lrielle donne lieu à dos abus, h des gaspillages, b. des 
négli{{enccs qui rappellent les adiiiinistralii>n8 d'un l-ïlaL, et, 
auliuu du maximum d'elTeL i>our un minimum d'efTorl, on a 
ua nainîmum d'elTet pour un maximum d'effort, tout comme 
(tana fa loii/r petite hiUiisfrif. 
Cela veut dire que les collectivistes ne sont nullemcnl 
ilorisés 6 voir dans le remplacement graduel do la pelîLe 
industrie par la grande, — et dans la supériorité h certains 
é|;arilsdela grande culture sur la petile culture, — une raison 
de croire h lanOcessittï, à l'imminence de la nationalisation 
_de riuduâtrie cl de la nationalisation du sol. Il y a tout lieu 
le croire, au contraire, que, par cet agrandissement déme- 
ct gigantesque qui résulleroit du la nalionali^Htion, 
^duslrie cL Inculture retourneraient pcuù p«u à Timprodue- 
Uvîlà relative du leurs débuts. 
— Il y a, à chaque époque et en cbaque région, un degré de 
raudeur auquel correspond, pour l'agriculture ou pour Tïn- 
'diijïtrie, le maximum de production combiné avec lu minimum 
ide travail, — et ce degré, éminemment variable, dépend de 
naluri! des inventions régnante!*. Une invention nouvelle 
mudilie toujours ce degré ifoit ea plus, soù en moins. Par 
lempie, le traniiporl de la force à domicile pur l'électriciié 
?WL avoir jiour effet de faire renaître les petits métiers, 
^devenus plus productifs que lu^ grands aicliers, dans Leau- 
lup de cas, quoique» en général, les inventions nouvelles 
lotUricnt en pins co degré. Il j a aussi, h touLe époque, un 
irtiiin degré de grandeur territoriale auquel correspond lo 
ia\iuuuu de pouvoir politique d'un chef d'I^lal. En deçi et 
delà, sou pouvoir est affuibli. El les variations de ce degré 
>pendenl aussi des iuvenIJuus. surtout de celles qui sont 
cUtîves au\ communications, au tran6[»orL de l'action inlrr- 
'menlAle. — Mais ce degré de grandeur territoriale e!<t, en 
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ce qui conccrcc le pouvoir potilique, tr&s supérieur à celui 
auquel correï'pond lo maximum ilc producllon iDdustrielIc 
ou agricole. De li!i l'impossibllilé ouïe danger de nationaliser 
l'induslrie et surtout l'agriculture. 

Cepenilant, comme la moyenne dcscxploitutions agricoles, 
dans les Klals civilisés, est bleu loin d'atteindre le minimum 
d'éleadue où commence la possibilité du rendement net 
maximum, on peut prévoir que, malgré la persistance 
acluclle du morcellement du sol, les petites propriétés, un 
jour ou l'autre, deviendront moins nombreuses et l'étendue 
moyenne des propriétés subsistantes se trouvera accni. En 
cela l'agrir-uKure suivra de loin, avec sa lenteur caracté- 
ristique, l'eieinple qui lui a été donné par l'industrie, où 
les petits métiers, après avoir longtemps résisté aux assauts 
des grandes fabriques, ont fini par céder. — Mais l'erreur, 
suggérée par ce fait, ou plutôt par celte prévision, est de 
penser que cette tendance (non encore dossinécî h un rer- 
tcùo ugrandissement des domaines se poursuivra ^indéGni- 
ment. En tout cas, répétons que la prévision dont il s'ugil 
e?t loin, jusqu'ici, d'être conOrraée par la statistique. En Alle- 
magne, il n'y a de progrès marqué que pour le nombre des 
exploitations d'étendue moyenne, de 5 à 2it beclares, non 
pour celui des grandes. En France, ce sont les grandes et 
les pelîles qui ont augmenté numériquement. En Angle- 
terre, comme en Allemagne, il n'y a d'augmcnlatiou que 
pour les domaines moyens. 

On pourrait donner, dés maintenant, des raisons de penser 
que l'agrandissement moyen des domaines, si, comme je le 
crois, il se produit, rencontrera des bornes assez proches. 
Kaulsky n'ignore pas, car Tbdnen le lui a appris, que les 
inconvénients attachés à la dislance des terres du si^ge de 
leur exploitation unissent vite par l'emporter sur les avan- 
tages inhérents à leur extension, cl que, par suite, c«Ue>ci 
ne saurait être indéGnîment désirable. Rien mieut, il sait 
que, plus la culture devient intensive, c'csl-à-dirc scienti- 
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Sque, et plus s'arooindrilKétendac maxima qu'une propriété 
ne pcul dépasser sans quo tes proflls du propriétaire «n 
soient diminués. « Une propriété, nous dit-il, doit être 
d'autant plus petite qu'elle est exploitée d'une manière plus 
intensive avec un capital donné. » Concluez : plus nous 
progressons, plus nous tendons à nous éloigner, en somme, 
do la concentration des propriélé«(, acheminement prétendu 
inévitable vers la nuUunulisaliun du sol. 

La persistance de la pclîlo propriété peut s'expliquer 
encore par bien d'autres considérations, el Kaul^ky en 
sij^nale un que je ne fais aucune ditûculté de lui accorder. 
Il reconnaît, en eiïd, qu'il ne voit nulle part )a nioindroi 
[race d'une lendanci! des mrnagrs^ des initîsotiui'f.t. h la 
centralisation : << nulle pari, ditil, le grand nomlirc des 
pcUts ménages ne tend à céder la place à un nombre res- 
Lreinl de grands ». Il eût été plus exact de dire que. au 
conlrairo, on constate une tendance manirestc des gronda 
ménages patriarcaux d'autrefois à se disloquer fu pclitsl 
ménages indépendants : constatation peu encourigennlc, 
soil dit en passant, pour lu revu phalnnslérieii. .\insi, le 
mènatje a une tendance « opposée A celle de l'industiîe » 
qui va se centralisant. Pourquoi cela'? Car cnlln les avan- 
tages économiques d(! la centralisation sont les mêmes pour 
le ménage que pour l'industrie. N'est-ce pas parci: que le 
besoin de liberté et d'indépendance grandit sous l'action 
même des causes qui poussent l'industrie à se développer 
et à §e centraliser? N'est-ce pas aussi pjtrco que l'individu 
tient d'autant plus h être indépendant et libre dans son 
ménage ^ soi qu'il est plus discipliné et plus assujetti dans 
son métier? Quoi qu'il en soit, j'accorde à Kaulsky que cette 
propension du groupe domestique à iv resserrer plulét 
qu'à s'élargir contribue à maintenir la petite propriété, 
puisque l'exploitation agricole Tait parlic intégrante el néces- 
saire du ménage [>a}san. 

11 se peut enfin, — el Kaut^ky le reconnaît — que le 
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progrès démocratique des sociélôs modernes contribue à' 
retarder la disparition des petits raéliers devant les grandes 
rabriqutis, et aussi bien lorefonlemcnt de lapelllc pro[iriét6j 
et de la petite i:ulture par la grande propriélû et la grande 
culture. Lct où règne la souveraineté du nombre, il T^ut 
$*allendrc A ce que les noinbrrnx artisans menacés par une 
iiivr.niion nouvelle se liguent contre elle el l'expulsent^ 
mt^mo, au pn'-judice de consommateurs plus nombre»] 
enrort', il est vrai, mai!;, en i^éiR-ral, ii,'noranb ou insoueieut] 
de l'inlérët qu'ils auraient à prendre parti pour rinvenlcur] 
contre les protecteurs intéressés de la routine. « Plus 11 
lutte des classes passe à l'état aigu, dit Kaut^ky, plus 1i 
démocratie socialiste devient menaçante, et plus les gouver- 
nements sont disposés h Faciliter aux petites exploitations, 
devenues économiquement superflues, une existence plus ouj 
moins parasitaire aux dépens de la société. '> Avouons qnaj 
les gouvernemenls populaires, contre lesquels celle remarque I 
peut paraître un rude argument, ont lieu d'être fort cmhar- 
raasés par le problème qui se pose à eux. Entre un agran-^ 
disseracnl moyen des ateliers et des exploitations agricoles 
qui ilonneraient une augmentation de richesse, moyennant 
beaucouji de soulTrance?. et un rapetissement moyen qui 
donnerait une augmentation de bonheur ou une diminulioa, 
de douleur avec moins do richesse, que choisir raisonimble- 
mcnl? Faute de commune mesure, on ne peut se décider qu< 
d'après le vent de l'opinion. 

■ — Le livre de Kautsky sur la question af/ratrr a pour bu( 
de mouLrer que Vagriculluredoil aller s'indiistrialixant. 
vrai dire, cela sigoïQe simplement que l'agriculture es 
sortie enfîn, elle aussi, comme l'a fait depuis longlera| 
l'indiistric avant elle, de la phase des marchés locaux 
fermés et qu'elle entre à son tour dans l'ère du niaruhA^ 
mondiaf. D'ailleurs, c'est plulAl au début de l'évolution éco- 
nomique que l'on voit ragriculttire et l'industrie étroitement 
unies, mais l'une aussi embryonnaire que l'autre. Alors lod 
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lUivaLcur est en même temps tisserand, forgeron, menoi- 

sr, vannier, cordonnier, etc. ; e(, de mÔnie, l'arltsan des 

anciennes est aussi propriétaire d'un jardin, d'un 

lin de terre qit'il cultive dans rititersulle des travaux de 

m6licr. C'est que ni l'agriciiltuie alors ni l'industrie, pas 

plus rclle-ci que cellc-l^, n'exigent un grand et coûteux 

oulilln^'o, ei ne travaillent pour une clientèle lointaine, 

ipoitantc, îtidéfinio. Miiîs, A présent, les conditions du 

ivail siint cliang<^es; et, comme ce rhanHCmcnl s'est pro- 

lit plu:* tût pour l'industrie que pour ragricullure. on a vu 

petits métiers émîgror des champs et le paysan devenir 

tu A peu un pur agriculteur. Or, dans l'agricuttare aussi, 

"commence h se fiilre soniîr, avec le besoin de dèlwucht^s 

jitt^rieurs de plus eu plus élenduâ, lu nécessité de machines 

BbAteu^ics et de mëlliodcs nouvelles'. Elle se transforme, 

c'est clair; et il est clsir au^si que, pour répondre atu 

Kigcnecs de cette évolution, un remamcmcnl de l:i législa* 

^nn sur la propriété fcmcière s'imposera sans larder. Dans 

quel sens? Il semble que le succès des syndicats agricoles 

indique nettement la voie dans laquelle il est permis d'at- 

idrc la solution pratique des problème» qui se dressoBt 

ivuot le travailleur des clmnips. H s'agit de savoir comment 

rarroiil se combiner avec les avantai^es sociaux de la petite 

de la moyenne propri6t)^ les avantages économiques de 

grande culture. L'association agricole commence déjà h 

fcpondre i^ cette demande ; et sa réponse est telle qu'elle 

Ispen:«e d'invoquer des procédés plus radicaux. Il n'en est 

is moins vrai que le droit d'expropriation pour cause 

jlattlité publique est destiné à s'étendre beaucoup encore^ 

Il 11 y n \aati\tmpit (|im ragriruliurc. ta ce icni. l'iaJustmlif. c*Git-4- 
! •« »i>ÉriiiiÉ«e, H en H spAculiRUit, ^'u^nplr de mteiii en intrux fa 
rtit rt au S'il, - < t-t-àtlirvÂ i^ m'tUfU't pruiincHtilif ,,<:Ul'oii rniui>are, 
, UitiiTT iHrrur ift',i,n piUit.. Jiiiu lUll , uiir fu\e iIp U Pfnni^-o (vjp'ii'Ols 
(te la Un ilu itiii- ii^lo i un« t\i\t do la Knac«ivi:lu>:llp. on coasUl« UU- 
laédintrnicnl lue les ioa«3 d» pl&nt«« i:ii1(isé«« tcndcal àf plu* va (iliu 
A rcpriVwnlrr Ici aoitcs ii«lurcltci du cliinsl et du toi bi l'on mppi>ac les 
cuilURi indiijuco pv «Ici tciatcs, ce qui Irtppc tuul d'aborJ t;'c»t aaa 
nulod» di*p«nit>a 4n ladics. ■ 
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ninsî que la liste âcs servitudes rurales et urbaines de 
proprii^té bàlie ou non IhUîc. On en viendra mÔme, je l'es 
père, à prendre des mesures légales qui forceront les pro- 
prîélairei; A respcclcr les beaulés pitlorpsqiics du sol, à ne 
pa5 enlaidir le paysage, propriété visuelle, collective au ph 
baut degré. 

Lb plus grande diriicnllé pcuL-6tre consiste dans la tranf 
fnrmalîon psycbologique du pujsan, qui est requise par celt 
IransformaLinn économiqnp. el qui ne s'accomplira pas 
un jour. I.e paysan, [jpe formé el consolidé au cours d'unj 
bérédité séculaire, est caractérisé par la rareté à la fois 
l'inlcnsilé des actions ïnler-menlales, par le monoidéïsï 
sik'îicieux et lenacc. par unesorle de soliriélé cérébrale, pouï 
ainsi dire, qui se conlenle d'un miniriiLini d'idées prul'ondé- 
menl ruminées, par rcxLrémc dodiilé aux exemples domes- 
tiques et ancci-traux el la très faible sensibilité au& exeiiipla^| 
extérieurs. Est-ce que ces troits de la psychologie paysanne 
sont destinés h s'effacer ? D'une pari, on peut faire observer 
qu'ils tendent plulùl ù s'accenluer chez ceux qui reslenL aux 
champs; car, il mesure que se poursuit rémigralion des gar- 
Cona les pluâ intelligents el des filles les plus belles, la dei^H 
site A la fois cl la qualité de la population rurale dimlnuant^^ 
l'aclion inler-menlale s'y raréOe ; el la disparition des niéliers 
y rend plus profonde encore la monotonie de la vie. 
sorte que, si rien ne vient arracher le paysan à son isolomen 
ù son silence, à son inisonéisme croissant, il va bieutil 
devenir un élre tout h fait à part, inassimilable, étrauijer a 
reste de !a nation. Mais d'autre part, quand on songe au: 
progrès de l'iustruclioii dans les campagnes, à la diiïusio. 
des livres, h. la fréquence plus j;randc des voyages, et surtout 
aux adoucissements graduels du travail agricole qui. suppléa 
par tes macbiues, devient de moins en moins une simpi 
dépense de forces musculaires, de plus en plus une occu 
palion t^^s intéressante de l'esprit, on ne peut se défendre 
d'espérer, dans un avenir assez prochain, un mouvcoienldi 
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décenlralisalion inlellectuelle dont la campagne bénôGcicra. 
Dfjà la charrue h vapeur esl jugi'e trop lourde, trop iirrii^rée. 
La charrue ëlcclrique , plus ]é>;èrc , la remplacera. La 
force perdue des clmles d'eau peut s'ulilii^er aïu^i. Quand 
les cascade?, ou la marée, ou les vcnls labourcronl à la 
place des bœufs, il faudra des mains plus fîaes pour tenir 
la charrue. 

Ce problème des traD^rormations nécessaires du paysao, 
ju'U s'agit d'affiner sans le dénaturer, s'imposera bicntùt 
IX socialistes eux-mêmes'. Malgré les services que la cam- 
pagne rend à là ville et gui sont réciproques, îl existe ua 
antagonisme croissant, en somme, entre la ville cl la cam- 
pagne, qui se dis])Ulcnt la population. le pouvoir, le hicn- 
Alro et le lu\e. Cunuuent se résoudra cet antagonisme? 
Sera-ce par l'assimilattoQ des citadins au\ ruraux? Non 
assurément; ce ne peut être, à l'inverse, que par l'urbanisa- 
lion des ruraux, dans une certaine mesure au moins. Car il 
ne faut point oublier que l'agricullurc aura beau s'industria- 
liser, cite rcslcra toujours ragricullure, c'csl-à-dirc une pro- 
ducltuit assujettie, par sa collaboration avec la pluie et le 
beau temps, à des conditions spéciales qui lui imposent une 
lenteur cl un aléa caraclérisliques. L'agriculteur ne pourra 
donc jamais ^'urbaniser tout à fait et il serait fâchent que 
ce fùl possible. L'ndaptaliun de l'homme h la terre cl de la 
terre Â l'homme exige, avant tout, uuc qualité, bien plus 
développée chez l homme des champs que chez l'homme des 
ville?. In patience, la résigaation. c'est-à-dire l'adapialion 
de l'homme à son destin. C'est le fond de l'àmc paysanne, 
qu'il importera toujours de conserver. 

(Il Noier ee [Miiage de Kaiiukjr : » La cleniDcmlie ■o^ialitte. nu cftm- 
tnpnrrmriil. w ««uri« pc» iJii pMvtin CV«l '{urtlr a'nt pu* nn» lifmv- 
eratie nu *nn buury/faU itu m*t, HHf Lifmfitilrii-f itr tuai ie momtlt. 
nhcKbaiil a douncr laliafacUon aux iiiUn^u dt> tiHitr» k> eliuics. si 
i>|)|ioa^« qu'ils |iui«*«ii1 étr« 1rs un* nui aulnes . rtle est mm fttrti tie liiOt 
lit citait, • 
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K l'origine de toute adaplalion économique, nuuâ l'avousj 
iiiGiitré surabunduinment, il y a une invcnlioQ. Mais, sans 
la diviâiun du travail cL L'échange, qui lui eerveuL d'auxi- 
liaires Euervcilk'ux, l'invenLion, réiluite à elle-même, ue poiir-1 
rait pousser bieû loin son œuvre d'UitrmoaUaliua. Elle ne, 
parvicndruil H adapter les travaux de l'individu qu'à la satis- 
faction do ses propres besoin-t là moins que ses produits nej 
fussent vo!<'>s ou donnée), ce qui, d'une part, ne permettra il 
qu'à un très petit uomljre de besoins individuels d'iïlre par 
elle saliârjîts, à défaut d'une sufûâaule économie de forcei 
et de temps ; d'autre part, elle oe servirait en rien à «établir 
ou à étendre l'accord unilatûral ou réciproque des individus^! 
l'adaptation collective de leurs Iravauv à leurs besoins. 

.\uus avuns déjà parlé de la division du travail, et nuus eo' 
reparlerons encore en passant^ à, Tuccasion de Vassuciatianl 
dont elle est, avec l'échange, la première ébauche spauLa- 
née... Mais ce sujet, au point de vue qui nous occupe. peut| 
Être reï,Mi-di'^ comme épuisé ' par les écrits des économistes, 
il est donc inutile d'y cijjisucrer de longs développements. 
Occupons -nous plutdl de l'échange, et commençons parj 
rccherclier ses origines probables, en remontant au\ premiers 
stades de la vie économique, tels qu'il nous est permis, 
non de les conjecturer, mais de les observer clairement sous 
nos ycu\ dans les cours de collège, et, plus manifestement^ 

(I) Voir, «Tant tout, Bachot. Éludsé tThiâtoire et d'économie poiiliqttB. 
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encore, dans les relations des navigateurs des trois derniers 
siècles avec les peuplades insulaires qu'ils ont découvertes. 
Beauconp d'autres documents peuvent ôtre demandés, et 
l'ont été par des érudits, à l'archéologie historique ou préhis- 
torique ; mais on peut contester leurs résultats fondés sur 
beaucoup de conjectures ; tenons-nous-en ici aux deux 
sources d'informations que je viens d'indiquer. 

La première ne nous retiendra guère. Il y aurait tonte 
une enquête à faire dans les cours d'écoles primaires ou des 
basses classes de collèges et de lycées, sur l'initiation spon- 
tanée et graduelle des enfants à la vie sociale, sur les manifes- 
tations plus ou moins instinctives de sens politique, dépens 
esthétique, de sens économique, qui apparaissent dans leurs 
libres jeux. Je ne trouve pas que les psychologues de l'en- 
fance, qui se sont le plus souvent circonscrits dans l'étude 
de l'enfunt isolé ou en rapport avec ses parents et ses 
maîtres, se soient beaucoup préoccupés de l'intérêt que pré- 
sentent ses contacts avec ses camarades à ce point de vue. 
Vinter-pxyckologie infantile est encore un champ où il y a à 
moissonner. 

En attendant que cette moisson soit faite, remarquons 
brièvement, au point de vue économique, que les petits 
marchés, les petits contrats des enfants entre eux, leurs 
cadeaux unilatéraux ou réciproques, leurs petits vols eux- 
mêmes sont un apprentissage de la vie commerciale ; et que 
leurs petits essais de maçonnerie, de menuiserie, de serru- 
rerie, leurs constructions de petites machines, sont un 
apprentissage de la vie industrielle. — Y a-t-il là rien qui 
rappelle les phases que, d'après \es préhistoriens, l'évolution 
économique des sociétés aurait traversées à ses débuts ; de 
telle sorte que la sociologie infantile, à cet égard, pourrait 
en être considérée comme la répétition abrégée? Ce serait 
là le pendant, en science sociale, de ce que la science des 
dtres vivants nous a appris sur la reproduction en miniature 
de l'histoire aatique de l'espèce par les formes successives 
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de l'embryon. Mais, pas plus qu'en biologie d'ailleurs, 
faits, observés do près, dc confirmcnl pleinemcul cet 
hypoUièsc; el loul ce qu'on peut dire, c'csl que les nolionl 
économiques des onfanis ne son! pas sans offrir quelques 
rapprochements, comme nous le verrous, avec celles dos 



C« dont on n'npcrnoil jamais la moindre trace, 
exemple, dans les cours d'écoliers, c'est la phase de 
propriété colleclive qu'où dit avoir été antérieure à la pr< 
prîéié individu<'IIe. L'enfant le plus jeune fait preuve d'une 
dose exlruordinaire de possessivilé. Mal< quand l'idée 
construire on de fabriquer quoique rlio?o, par exemple, 
bâtir une caLanij uu un petit furt, devient coiumuue à 
groupe d'enfanU, on assiste fréquemment parmi eux k 
essai rudimentaire d'organisation du travail. El leur pel 
clifinl habîhiel alors est de se soiimeltrc A l'un d'eux, reconi 
unaiiimi:nienl pour le phiii indusirieuv dc la bande. 

Il y a dans (ou(c cour dc collège, un enfant, un B( 
lesecnl, qui se distingue des autres par son ingéniustlé 
construire dc peliles macbines, ~ des macbiues de gueri 
le plus souvent, balistes ou catapultes des anciens, arb^ 
lôles, car c'csl de ce coté que l'industrie de l'eufanl. coniqij 
celle de l'homme primitif, s'est d'abord donné carrière, 
écolier, né mécanicien, ne doit pas élrc confondu uvi 
celui qui est né r/i/'f t/r parli, qui fomente les révolIesT 
t^es deux espèces de supériorité s'opposent bien plus qu'elU 
ne s'allient. Et la supériorité industrielle, ce me semble. 
mes souvenirs sont exacts, est beaucoup plus rare. Sur cei 
élèves, c'est à peine si l'on en trouve uu iudustrîeUemï 
inventif — et dont les invenlicns ne sont, au surplus, bîeif' 
entendu, qu'un tour ingénieux d'imitations précoces el biea 
combinées. f 

L'nc chose manirestc, pour qui a observé les enfants, c'est 
que l'échange n'est nullement un fuit priinilif dans leurs 
rapports mutuels. En cela, ils ressemblent parfuitemcutai 
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sauvages. L'enfant que séduit la vue d'un objet en la pos- 
session de l'un de ses camarades, cherche d'abord à se le 
faire donner — ou à le voler par ruse ou à le prendre de 
force, li est né voleur, pillard, donateur — surtout dona- 
taire — mais il ne naît pas échangiste. 11 le devient quand 
l'expérience lui a montré les inconvénients du don ou du 
vol et quand il ne se sent ni assez fort pour prendre de 
force ni assez fin pour voler. C'est conforme à la loi d'après 
laquelle les relations unilatérales précèdent les relations 
réciproques. — Alors, le troc étant proposé, le marchandage 
commence ; et, si l'on doutait de l'importance du degré de 
désir dans la fixation du prix, on n'aurait qu'à assister à 
l'une quelconque de ces discussions d'écoliers qui échangent 
un couteau contre un porte-crayon. — L'échange coexiste 
avec la vente et l'achat ; parce que, si l'argent manque aux 
écoliers, ils ce tardent guère à se faire une monnaie à leur 
usage, des billes par exemple. Mais il n'y a jamais de prix 
uniforme ni de prix fixe ; ie même écolier vendra le même 
objet à des prix très inégaux suivant que l'acheteur lui sera 
plus ou moins sympathique. Le prix est toujours individuel 
et variable essentiellement. — Quand un objet brillant, rare, 
— inutile le plus souvent — est importé par un camarade 
dans sa cour, et qu'on s'attroupe autour de lui pour l'admi- 
rer, il faut voir de quels yeux on le regarde ; s'il fait envie 
à deux, à trois, bientôt à tous, on en offrira un prix fou. 
L'avivement du désir par sa propagation môme est ici ud 
phénomène des plus visibles et des plus habituels. 

II 

On pourrait faire une infinité d'autres remarques, et bien 
plus intéressantes, sur ce même sujet. Mais j'ai hâte dépas- 
ser à une seconde source d'informations. Les récits de 
navigateurs qui, depuis Christophe Colomb, ont découvert 
de nouvelles terres, de nouvelles lies, sont précieux à noire 
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poinl de vne. M y avKiL entre les oavigatuurs civilisés et les 
indiens cuivrés ou noirs qui les voyaient pour la preuière 
foÎA, la plu» grande inéealitc, la plusprorondc di^^mblanc» 
physiologique ou sociale qui puii^se creuser un abîme cnl 
deux groupes liumuins. Langue, religion, mœurs, Irailâ 
couleur du vi»ai;e, forme:- corporelles, tout les séparait pai 
un [ussé, en apparenne, iinpu.virihle à combler. Ou aurait 
pu s'aUendre ù ce que la sympathie naturelle de rtionime 
pour Tbomnie ne fût [ms assez Forle pour fiancbir ce fus!: 
e t se Taire Jour eu dépil de cea dii^scmb lances qui cropécbaiont^ 
de se comprendre, et de celle inégalité qui semblait devoii 
empocher de s'aimer. Mais, en fait, c'est seiilemc^nt aux 
voyageurs européens qu'on est en droit de reprocher leur 
dureté do cœur & l'égard des malheureux indiens qa'ilat 
traitaient en ^'îbier ; ceux-ci, |>arfuis effrayés de la »upârio-] 
rite des nouveaux venus, n'en étaient pas moins disposés, 
dès leur apparition, >i leur témoigner une sympathie [laivo, ^ 
exprimée de la manière la plu? touehaule. t) oîinous devons H| 
induire que, à plus forle raison, quand une tribu sauvage 
rencoulrail pour la première fuis une autre tribu, supêrieui 
ou Don, mais, en toul cas, beaucoup plus rapprochée d'elle^ 
que ne le sont les iu?ulaire.t de no^ navigateurs, ce premiers 
coniacl n'a pas pu élre habiluellemeut uu choc belliqueux, 
cuiuine ou lu suppose sans motif, et qu'il a été le plus squ-^ 
veut une occasion de fêtes et de présents mulucls. un 
débouché nou\eau oQort au besoin de curio.'^ilé, d'amitiâ-^J 
exotique, d'alliance joyeuse. Sur ces reacuulrcs de^ lriljufi-J| 
entre elles, où beaucoup d'érudits voient la véritable origine 
des phénoniftues économiques, nés, disent-ils, de reialiona 
iuLemationales, les récits do voyigt's accomplis dans les 
tLMups modernes, JellenL uu jour clair, pur de tout nuage 
d'hyiiothùse. 

Ou remarquera, ici comme toul fi l'heure, que, comme 
outrée eu reluliuo, on a d'ordinaire le don ou le vol; l'échanga/ 
suit. Voici quelles lureut les premières reluttons de Chris-' 
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tophe Colomb, le I2oetobre U92, avec les indigènes d' Amé- 
rique. « Désirant leur inspirer de raïuitié pour nous ut per- 
suadé qu'il» geraienLmieiii disposés à embra9>er notre raiiitti 
Fui >i nous usionsde douceur... je Gs doah plusieurs d'uiilru 
iUK de bonncls de couleur et de perle? de verre qu'iU 
mireol à leur cou. Ils témoignèrent une véritable joie et ils 
se rnf>nlr(*Tenl si recontmissanta que nous en fûmes éraei»- 
rVcillét!. Quand nous fûmes sur les cnibarcalîons, \h vinrent 

la nage vers nous pour nous offrir des perroqucls, des 
poloteB de ûl de coton, des zagaies et beaucoup d'aulres 
choses : en écbange, nous leur donnâmes de petites portes 
de verre, des grelots et d'autres objets. Ils acceptaient tout ce 
que noutt leurs présentions, do mémo qn'ils nous donnaient 
tout ce qu'ils avaient. » 

Le lendemain, 13 octobre^ les indigènes se familiarîsealL 
La cupidité natt de part et d'autre. Colomb remarque qu'ils 
portent au nez un anneau d'or, et eux. de lour oôlê, -ie met- 
tent à dérober ce qui leur piali dans le navire et à se saUf- 
vcrà la na{;e « lorsqu'ils n'avaient rien adonner en échange ». 
Haiij « ifs doiuiainii Ir^s volontiers tutti ce (fii'ih (wriùtni 
pour nos tiioindres //ufjuie/ies ». On devine 1res bien par Ib 
l'état d'ilnie de ces bons sauvages. Incapables, ii cause de 
l'étroitesse de leur esprit, d'avoir dca\ décirs à la foiK, dès 
lors que le désir vîf de posséder des verroteries leur vient, 
ils perdent ini>tantanément tout désir do retenir bts uslnn- 
siles les plus utiles, les objets les plus nécessaires qu'ils 
possèdent. Aussi donnent-ils « très volontiers •>, loul ce 
qu'ils ont d'indispensable pour acquérir le superflu qui leur 
man<{ue. t^'tle impossibilité d'avoir plusieurs dé»jrs à la fui.H 
a dû jouer un grand rùle au début de l'évuluilon écono- 
mique et n'a pas cessé d'être un facteur Important de U 
détanuînalion des pris. On n'explique qu'ainsi les prix ovlra- 
vag;inls où s'élèvent les objet» H la mode uiui lougleuipt 
qu'ib ont le rorritc de la nouveauté. 

Ce<iui e^ visible, doiu tous le» écltoogesdes niTif^tcort 
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avec îcs sauvages c'est que /es civilisas yafjnfnt ^nori»*-'mcnf 
au chanijf. \\ a dû toujours en ftlrc ainsi. Par l'appflt de la 
nouvc auté, de l'éclal snperDcîei, les marchands (ilionici{?nf 
exploiliùcnt de môme les populalions pîm[ilc8 des côLes 
la Méditerranée. C'est toujours par des cadeaux faits ai 
indigènes qu'on les amorce, qu'on leur suggère d'apport 
quelque chose ft. leur tour. Ainsi prorôde Colomb. El 
approchant de l'Ile Saiiit-l'Y'rdinaad. il voit s'approcher un< 
pirogue. Il fil servir on sauvage « du pain, du miel, de 1^ 
boisson ». Le lendemain. <• la conduite tenue ^ l'égard de 
l'indien avail porté ses fruits. Avant le jour, de grande? piro^ 
gués remplies d'habitants vinrent apporter de Teau et boaU'' 
coup d'autres choses a. Colomb Ot donner à ces indiens des 
perles isolées (de verre) ou enfilées par douzaines, de petil^ 
tambours de basque, et autres bagatelles. 

Cependant. Colomb remarque quG ces habîtanis de Saint-' 
Ferdinand " paraissent plus habites, plus rusés, car ils, 
cherchent ô tirer le meilleur parti possible de leuri 
échanges... » Déjà le marchandage apparaît. 

Tout cela, remarquons -le, avant qu'on pût parlel 
ensemble, car on ne se faisait comprendre que par signes^ 

— Les jours suivants, mêmes faits. On apprivoise les 
indiens avec de pctius cadeaux, ils en apportent en échange, 
et l'on entre dans la voie des petits marchés — toujours rorl 
avantageux pour les européens. 

D'autres fuis, les indiens viennent d'eux-mêmes, en 
pirogue, au-devanl des navires, pour proposer l'échange avec 
les objets qu'ils apportent, pelotes de colon, hamacs, fruits. 

On peut se demander comment les premières tribus qui 
s'abordaient, ne parlant point la même langue et n'ayant 
point d'interprètes, pouvaient se comprendre et entrer en_ 
relations économiques. Un passage do Magellan pcut'pr 
senterquelque intérêt ucetégard. iMagellanest en Patagoni 
«Deu'c mois s'écoulent avant que nous apercc\ions aucun des' 
babitaotâ du pays. Un jour que nous nous y attendions le_ 
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moins, un homme de figure gigantesque se présenla à nous. 
Il était sur le sable, pre:?que nu, el clianlait et dansait en 
même temps en se jetant de la poussière sur la tète. Le 
capitaine envoya à terre un de nos matelots avec ordre de 
faire ies même gestes, comme une marque d'amitié el de 
paix, ce qui fui très bien compris. Et le géant se laissa pai- 
siblement conduire dans une petite lie où le capitaine était 
descendu... » II semble bien, en effet, que le premier lan- 
gage des hommes n'a pu être que l'imitation des gestes des 
uns par les autres. Mais continuons. 

" On donne à ce géant un petit miroir (qui lui fit peur), des 
grelots, un peigne, des verroteries. D'autres accoururent, et 
d'abord — prélude à l'échange, tel que nous le verrons 
ailleurs, au cap de Bonne-Espérance, par exemple — ils 
commencèrent aussitôt leur danse et leur chant, pendant 
lesquels ils levaient l'index vers le ciel, pour nous faire 
entendre qu'ils nous regardaient comme des êtres descendus 
d'en haut. Ils nous montraient en même temps de la poudre 
blanche dans des marmites d'argile, et nous les présentè- 
rent. » 

Les jours suivants, autres échanges des présents... Mais, 
sous des démonstrations de confiance et d'amour, beaucoup 
de méGance, des armes soigneusement cachées. — Et ce 
n'était pas à tort que ces pauvres sauvages se méfiaient des 
européens, qui, par ruse, s'emparèrent de deux d'entre eux 
pour les emmener. 

On voit souvent, dans les récits des voyageurs, l'impossi- 
bilité où sont les sauvages, au moment de leurs premiers 
rapports avec d'autres peuples, de pratiquer tout d'abord 
l'échange des marchandises. Ils commencent par oiïrir des 
présents, ou bien par voler — ou bien ils volent les voya- 
geurs mêmes à qui ils viennent de faire des cadeaux^ et qui 
viennent de leur en faire. En un mot, ces deux relations 
unilatérales, le don et le vol, entrent tout naturellement dans 
leur esprit; mais cette relation réciproque, l'échange, est trop 

Tarde. — pgycb. écon. II. — 23 
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complexe pour y pénétrer avaiil un certain lemps, et srhs 
un cerluiii cffurU — Pour preuve, entre miile, ce pas9n§;e du 
second voyage de l'espagnol Mc'ndâna(l5Uri^. Dès qu'il est e^M 
vue de l'une des Iles Slarquise?, uiienuiïe dupiroi;uesaiieour^ 
vers ses navires, uiuntèes pur quatre cents individus tout nus 
« Arrivés aux navires, iV.< offrirent tieiteocoi^ des espèces 
noix, un curUin nicls resseiublanl h de la pâle, de honn 
bananes el de l'eau. On en atliraun {>ar la main el un le tîrn 
ilan» li; vaisi^oiiu. V\\\^ de quarante autres, euconrasiVs par 1 
bon accueil «{u'on lui futsail, luuiiteut t leur tour ; ih acce^ 
fèreni dn ftr^sents. Mais bientôt ils te mirent à pilîff tout 
qui sv rcHcon/rait .iotis hur main... » Un coinhal ^'ensuivit. 
Mdme rcuiarquc chez Coock. Aux Iles HnwaI, il est fêté, 
accueilli à brus ouverts, avec des présents de (uuleii sorles.^ 
Uais, ajoiile-l-il, n lo plaisir que nous causait leur fnenfa^^Ê 
sauce et leur douceur Tut nûauiuuiiis troublé souvent par 
leur dUpoAÎtion au coi, vice commun chez toutes les aul 
peupUdi'S n^iiandues sur ces mers ». 

— Jamais on ne débute par 1 ecbangc. Baugalnville, en , 
arrivant à TaTti, voit accourir des indigiltnes lui apiHtrIaut u^| 
petit coclion et des bananes. Il accepte, et offre h son tour ' 
des bonnets el deâ mouchoirs « et ces présents furent lt< 
gaste de notre alliance avec ce peuple ». Après quoi, on 
échange, «r Bienlât, plus de cent piroi^iesde grandeurs d 
fércnlcs, environnèrent les deux vaisseaux. Elles étaie 
cburf^éfs de cocus, de bananes et d'autres fruits du pays.' 
L'écliarif^çe de ces fruits, délicieux pour nous, contre toute^^ 
aortes de bagatelles, se fît avec bonne foi, mais sans qu'au^l 
cun drs insulaires voulût monter h. bord. (Ce détail montre 
un reste de méfiance.) ^ 

La procrdttre de l'échange est à noter., . « tl fallait entrei^ 
dans les pirof^ues ou munlrer de loin les objets d'échange ; 
lorstftton était (faccord^ on leur envoyait, au bout d'une 
corde, un panier ou un Slci; ils y mettaient leurs cITels « 
nous leâ nôtres, domiant ou recevant indiffèt^mmeut av 



yiK* ffftvoir reçu on d^ntié^ avec ime bonne fol qui nous fil 
bifin a»!^r<>r()f^ l<>ur carartère. • 

Les jours stiivanu, HUlre!< «^chaniîes. « // s'ouvrit dt nou- 
velUshranchrs dr commrrcp, les insii)air4>s n[)|iorl^rcnl avec 
et» loule? sortes d'in^lniincQbt pour lu pt^che, ilps liernti- 
ncUes de pierre. (Ie3élofl'essinguli6rc!',descoinillc5,clc. lis 
demandèrcnl en échange du /rr cl des /'CN(/<in/s t/*or£'i7/r'«. » 
Ou ffr ol lies pendants d'orrii/fs : à rapprocher du jumvm 
et cirrfu^rs. 

Peu à peu la condnnre s'accroU avec les échanges. Les 
jolies feinines arrivcnl, les insulaires montent A horti des 

— Malgré la bonne foi dont les indigène» faisjiîenl preuve 
dans le;* échange?, il ne se faisaient aucun scrupule de voler. 

■U fl'f a pas, en Europe, de plus adroits filous que les gens 
[de pp pays. « Maïs il:* ne se volaient pas cuire pux. « Il ne 
«enible liasquc le vol soi L ordinaire entre eu\.Hien nrfmne 
.datis irttrs maisons. 

« Ah vùtjïrh, tout se passait de la manière la plus 
amiable... On nous lavitait & entrer dans les maisons, on 
nons y donnait b. maiii^or... » 

Eïcreer l'iiospitalilii et voler ses liûle<!, donner et voter 
Bllernalj vemenl, voitji qui e:it bitiu primitir.. . Dims les viltaifcs, 
Imfimt! français, des provinces encore arriérées, combien 
de fois un propriétaire a-lil occastion de remarquer que st!S 
proches voisins, avec qui il vil en très bonne inlellij;ence, 
qnt lui font des cndcnux h reriaines occasions réglées pur la 
coutume, sont précisément ceux qui maraudent dans ses 
champs, coupent ses bois, font patlro leurs troupeaux dans 
ses prés ! 

— Quand, dès l'arrivée d'un navire, les indigènes propo- 
sent l'écluinge sans commencer par offrir dos présents, c'est 
qu'il s'agit de peuplades déjà habituées A frayer avec des 
européens ou d'autres peuples sur un grand continent, et 
qui, dfptii» longtemps, ont passé le stade des cadeaun réci- 
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Iiroque?. CIi^k les pciipTacles Icsi plus sauvages, sî elles habi- 
tent un contincnL et non unollo, l'hiihiliide de l'écliunge S4 
développe viLc; aussi Lh Pcroii^o a-l-il (-.l^ frappé de voir, 
ilutis l'Aiiiil-riquc russe, dos tribus Iri^s primitives auiiuécs 
d'un esprit tuercanliie. 11 ^i^tiali: la chose comme uncctran- 
get4^. « \h nous proposalcnl, di(-îl, en échange de notre 
fer, du poisson, des pnatix de loutre, etc. Ils avaient l'air.j 
à noire grand Honuf^ment. d'ôtre accoutumés au lr;ilie, elj 
ib raii^iiienl nu^si hii^ii linir marclic que les phis habiles* 
acheteurs d'Kiirope. » 

A propos d'Échange, il faut noler, chez les primilifs, \^\ 
plaisir qu'ils ont k échanger leur nom aver ri^lui d'une autre ' 
personne, romtne téiuoi^uagc cl sceau d'amil6. Quand Mcn- 
dana aborda h l'Ile Saînle-lsabelle (xvi* sîftcle}, « un chcfj 
vint à nous, dit le narrateur, accompagné d'autres indiens ;' 
il se noniinall Tauri'/iti Bilidan Jlarra. 11 proposa au géné- 
ral, par amitié, de changer de nom, disant qu'il voulait 
s'appeler Alvorn de Mcnrlana, et que legénérnl se noiinnerail 
Tauriqui Bilibau llarrii. » Aprfcs quoi on fit de la musique, de 
parteld'aulre. —A Saiita-Cruz, dans le même voyage, mâmc< 
proposition fait-e par un autre chef indiyène... l\irmi des insu- 
laires, « ayant la tête cl les narines percées de fleurs rouges », 
un sauvage, plus distingue que les autres et paraissant leur 
commander, demande par signes" où était le chef des étran- 
gers. Le général court A lui les bras ouvert. Alors l'indien dît 
qu'il s'appelait Maiope. Notre général réplique qu'il s'appelait 
Mciidana. Aussitôt l'indien s'efforça de faire entendre qu'il 
fallait troquer les noms; qu'il s'appellerait Meudana et que 
le général s'appellerait Malope... 11 parut fort satisfait de cet 
échange... » 

Si l'on songe au pouvoir mystérieux que les mots et les 
noma possèdent aux yeu:( des primilifs, el qui subsiste 
quelque peu dans la magie de la poésie chez les civilisés eux- 
mêmes, on rapprochera cet échange des noms de la fusion 
cl do lécliauge des sangs qui a pour effet, dans lant de peu- 
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pladcs, de sceller les alliances cl les adoptions. — LYchango 
des armes u le mâme sen». El il est possible que Tiïclmn^fl 
désarmes cl des noms aîL ravorÎ!«(^ celui des iiinrctinndiscs. 
Il y a lieu de penser que. chez les priniUifs, l'élmiiRer qui 
apprend la langue indigène pénôlre par là, — en vcrlu du 
pouvoir myslérieun aUacbé au\ mois comine aux noms — 
dans l'intimilé de l'union sociale, bien plus avant que n'y 
p(*nèlrc chez nous un Anglais ou un Allrni.'ind qui parle le 
français. — l'n raol du voyageur Pjrard de Laval qm, en 
IG02, échoua aux Maldives, el fui rulenu longtemps en cnp- 
tivilé auprès du roi de l'une de ces Iles, jellc une lurnijtrn 
sur ce point. Il avail appris la lan^'ue de^ insulaire». » J'iii 
remarqué, dit-il, qu'il n'y a rien qui m'ait lanl »ervi cl qui 
m'ait plus allir^^la bienveillance des liubitanH.de» «eigneurs 
el des rois niéniei!, que d'avoir appris leur langue, et qno 
c'était l'occasion pour laquelle j'élnis pri^féré ft mes compa- 
gnons el plus chéri qu'eux... n Ou le Inulail en cfinipalrtutr, 
en frtie. — Apprendre la langue d'une pouptado a dû t>lrp, 
dans les premières phases de l'humanil^, ii ti des procède^ les 

iplus sûrs de naluralisation. 11 a dû âirc fri'lquemment 
eniplityè quand il y a eu avantage à «'incorporer & unn 
peuplade conquéranle, et re\pan8ion de certaines langues 
hors des limites de la race originelle s'explique )>ar lA. 

Dans certaines école», on a attribué aux primilifH une 
horreur native el généniic des noureanl^«, de.1 innuvniinn^ 
qoelcouques. Mais tous les voyagea do découvertes donnent 
un démenti complet h celle affirmalion. Jamais, tur» des 
premières explorations el découvertes mari limes, — el avant 
que les insulaires eussent été averlin, par de terrible» r\p#- 
rienres, de la rapacité féroce de» Européen», — jamais on 

^pe voit se luanire-ler, chei les sauvages, re mi^anrtuiitf qti) 
lîU nous dit-on, leur caraclëre le plus rrnppant. Toujours 
on voit les indigènes accueillir avec curiosité, avec lyntpa- 
tbie, le Hout-raii qui vient à eux sous la forme do rbororoe 
Non seulement iU ne lui monlr«*iu aucim*- liainr. 
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aucune anlipnlliîc, et ne le fuient pas, mais ils accouront vers 
lui, et ne ku lasseuL pa^ d'udmirer les verroteries, les élotTus* 
les inimir?. les choses inconnues qin lui sont moiUréos. Leur 
pa!«siun de ces nouveautés e^t telle qu'elle les pousse k se 
di^pouiller de loui ce qu'ils ont de plus précieux el de plua 
indi^prnsulile, do leurs aliuienls, de leurs vôLemonts, de 
leurs urnios ni^uio, pour acquérir queirgucs écliauliUons 
însi^niûimtâ de ces article:! exotiques. Sîiif^ulîer miaotn'isme' ^J 

On peut dire que le fthiionvisme des primitifs e»t leur Irait ^^ 
le plus frnppnnt et celui qut seul a permis aux EurapéeDS 
d'entrer eu relations avec eux — comme il leur a seul pop- 
ïnis auf>si d'entrer en reKtlions les uns avce les autres. 

Cu n'est dune pas le dOiiir des luarcliandises olTertes par 
les navigateurs qu'il est malaisé de faire naUre étiez les iasu- 
laires ; mais c'est bien plutôt la croyance, la couQauce, daoa 
la sincérité des oITrcs et la loyruilô dos o(Treui-s. K'esl-ce 
pas pour l'aire loiuber la luéliaiiee et insijHrer cunliauco — 
condiliou shw (jud non àa tout marcha «l preuiiëre graude 
dinîr.ullé h vaincre — qu'a pris naissance l'usage de faire 
procéder ou d'accompagner de danse», de chants, de réjouis- 
sances, toute iransaclion avec un ôtranger? V.a tout cas, cet 
usa^c est des plus ré^tiindus et dos plus inslruclifs a notre 
point de vue. 

En atiurduut dans une baie, près du cap de Itonne-Ksp^- 
rance, Vasco de Gania voit aix^ourir des Uoscliiiiians : il leur. 
jette des grelotîî, et ces sauvages les prennent. « Non seu- 
lement ils reçurent ce qu'on leur lançait ainsi, mais îl»i 
vinrciil prendre les objets des propres mains du ('apilan<- 
mor, ce qui nuus Émerveilla fort. » ~ (j'esl de la m^me 
manière. remar(|Uons-!e, que s'y prennent les liahitués dut 
Luxembourg ou des Tuileries fwur apprivoiser dus moineaus» 
Ils leur laocenl des miettes de paio, que les pierrots vïea- 1 
Dcnl prendre jusque dans leur main, « ce qui les émerveille 
fort ». — Mais la ditrûrence est que. avec les oiseaux, le» 
dioses eu restent là, la familiarité de ces petits amis devc- 
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nanl seulement de plus en plus !z;rnnde, tandis que U:^ sau- 
vages, apr^s avoir reçu îles présent?, nft lurdenl jms à en 
uETrir à leur Luur aûii d'en rectivuir d'autre» erirnrR. Il y a là 
un besoin de reconnaissance (plus ou moins iul^ressi^ej, de 
contre-iniitalion symélrujtie pour ainsi dire, qui se fiiil poniir 
dans les ri:Ulions dos rd^t'aux entre eux. des boinmes entre 
(\\\\, mnis qui, dans le-i rapports de l'iiomme \ l'oi^iCAU ou de 
l'oiseau h. t'homme, n'a pus lieu d'apparatlre. 

Quelques jours après, un èrlmngu règ-lé s'élnbli^snil entre 
Va8<:o el lus indigènes. * Le capitan-mor dit à ces gens de se 
«éparer el de venir ?culemi-nl un ou deux à In foi<i : le tout 
s'exèculuil par5i(:nes. £l A ceu\ qui venaient, lecotunumdant 
préi=eniniL des grelots, des honiiel^ Aearlales, cl eu\ nous 
oITniienl des bracelets d'ivoire qu'ils [Mirlntcnl au bms... m 

Miii^ conlinuonf. » Le samedi, arrivèrent environ 2(MI nè- 
gres Lan! grands que petits: ils amenaient une ilou/aine de 
t^^lcs de hètfiil, vnoheîi et bn-uTs. ueconipaiinés de quatre ou 
cinq moulons ; cl, lorsque non<> tes aperçûmes, nous allAmcs 
h l'iu&lant à lurre, cl tom aussitôt ils romntcncèrriU à faire 
rénonnn- quatre ou cinq ftiUes; les luis jouaient liant, les 
autres bas. eonocriunt à merveille jtour des nf-^rcs. Jls dash- 
ifrent nuxsi comme dansent les noirs. Et le rapilan-mor 
ordonna dr ifonrwr des tromprite», et nous ffa/i'i nos tlu^ 
iûttpfs HowA dansions; te citftittin-mor dansant aussi après 
être revenu parrui nous '. El, ia fHe arfievêr, nous fftuiRs à 
terre où iiuus avions déjà débarqué, tt là nous uchetdnvt-t 
un hu-uf noir pour trois hraceletn,., » 

On voit IA, avec évidence. Apparaître la liaison d'idée?, 
qui sera toujours si forte el si générale, entre /i-V? el war- 
ehà. Le mol foire est lu cooibinuison rurale des deux. Les 
grands magasins de nos capitales ne sont-ils pas aussi une 
(éledesyeuY, une rèuuiou joyeuse de Teuimes et d'enfants» 

iif M/iMcs il^tnil* ilaiu Couk : » De* i|iii- lv« baliilonl* I]pi llai>-i>i(^i«i| 
BApeiviircnt i|itc aou>i «ouiinna inituilliT lUoi ta Imîf, ita Martmt \ff* imui; 
U fdulv pUiI iniiitr'H'K.'; iU trnini^r<mit loir J<>i» par drs chrtiili et il» 
crlt, et ils lireut mutes surlM ilt'ti«*Uis iHtatrea ri tulravofiauU. • 
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autant qu'un lieu d'achals el de ventes? Préluder à un 
échaiisc d" rrurclmnilrses par la musique et la danse est une 
iJée tout à fait liumiiine. el les nialulols on sont si peu sur- 
pris qu'ils se meltent aussi, spoutan<.^meol, à sonner de ta 
Irompellc el à danser. 

Observons aussi que l'idée de jouer des instruments de 
musique pour se faire comprerdrc de gens dont on oe con- 
nall pas la langue a dfl venir naUirelhfnieiit à l'e-^pril. 

Rapprochons Je ces musiques de Hûlcs nègres annonçant 
l'intention de vendre el d'acheter, les flûtes de Pan de nos 
chcvriers traversant un village, la corne de nos pitlaroti, 
les rm et les airs varias, caraL*tiirîs.tiques, des mnrchands 
ambulanLa, des revendeurs dans les rues de Paris (autre- 
fois el même encore), etc. 

Le lien entre l'idée de raarciié et l'idée de combat, le peu 
de distance qu'il y a, pour les primitifs — et même pour les 
civilisés — entre l'écliange dci Tnarcliaiidises et l'échange 
des coups, se montre aussi dans ce qui i<uit. k Le dimancbe, 
il vint tout autant de mondo, el ces gens avaient amené des 
femmes el des petits enfants ; mais les femmes restaient sur 
un monticule près de la mer. Us ittnenaœnt tiom/tre tlv 
hofttfs Pt de vae/tcs. Ils formèrent deux groupes le long; de la 
mer; ih jouaient de leurs instruments et ils dansaient, 
comme ils avaient fait rlnrnnL h\ jouriu^c du samedi. iM cou- 
ttime de tes hommes, est t^ue les jeunes tjens restent dans le 
bois acec les armes ^on voit par là qu'ils ont l'habîLude de 
regarder le commerce comme quelque chose de pèrilleiit 
qui peut facilement dégénérer en guerrcj, et les plus âgés 
venaient converser avt^c nouâ el portaient de courts bAtons 
à. la main el des queues île renard Ovécs k une gaule donl 
ils s'éventaient le visage. El nous trouvant ainsi en couver- 
sation. le tout par signes, nous remarquâmes entre les arbre» 
les jeunes gens accrou[>is, portant les armes k la main. » 
Alors Vasro làtp le terrain : il envoie un homme proposer 
l'échange d'un bœuf contre des bracelets. Les nègres pren- 
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lies bracelets, mais, au lieu de lui romcitre le bauf en 
gr, ils se inctleDl à se plaindre de ce que les mnlelol« 
ont pris de l'eau. .. Pour ineilrc fîn à ce coiniucnceincnl de 
' querelle, le Ciipitan-mor Tuil une petite déiuonslralion mili- 
^^airc qui inel en fuite nègres cl bêtes. 
^H Ce que j'admire, c'est, mnlgré tout, h quel point l'Iiomnic 
^Hst nalurellemeul coiiGanl et crédule à l'homme, prompt 
^a cesser de se mêlier, alors mftme qu'on lui donne ou 
I qu'on vient de lui donner les plus légitimes t-ujels de 
soupçoQ. Quand Jacques Carlier aborda au cap Espérance, 
danit le golfe S^iint-Laurenl, il commença par recevoir d 
coups de fusil les indlgânei? qui arcournienl à lui avec un 
itmprcssemenl amical dont il cul le turt de se méGer. Mais 
ela ne tes empôoha pas de revenir h la moindre di^monslra- 
lion pucifiquc. Il leur envoya des couteaux, des objets bril- 
Is. •• Ce que voyant ils descendirent aussi & terre, portant 
es peaux, cl ils commfitcth'fnt à Irnfiqui^r nrrr nous, nion- 
nt une grande et merveilleuse alléj:rcsse d'avoir eus fer- 
ments et autres choses, dansant toujours, et faisant pUi- 
ieurs ciïréiuouies. » 
Ce n'est pas que je veuille incr les cas, assez nombreux, 
^^ù, sans provocation, les sauvat^es ont accueilli en ennemis 
^Ks visiteurs européens. Mais l'accueil cordial est la règle. 
^Blcnianpionsque, pour les sauvages comme ]iour les enfants, 
^il n'y agui>rc de milieu entre les lémoi^nagcs d'amitié c%|»an- 
jïve et les marques d'hostilité. Dans les récits de Yoya.i;es, 
on voit toujours les vaisseaux abordes pardcs pirogues, soii. 
d'habitude, pleines de présents offerts par des insulaires 
chanluiit et dansanl. soit, par exception, remplies de pierres 
et de cailloux, d'arcs cl de (lèrlies. C'est le miliru entre 
l'afTection et la guerre, entre le don el te ro/, qui esl diffi- 
cile à tenir pour un primitif, et c'est i\ s'arrêter dans ce 
milieu que la civilisation consiste, par le travail et l'échange, 
mme la culture de l'esprit cons-iste ft s'empérlier d'aller 
précipilanunenl dt> l'afQrmation absolue h ta négation éner- 
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giqiie, OU vice eersd. Savoir douter, savoir évaluer, calculer, 
modérer ses élans, c'est le miracle de la dvili^nLion. 
voluiilé e^t jilti» une rô»i8lance qu'un s(>Miiilunl. 

En résumO, il n'e&l rien dont la psycholo^iiu ait plus à 
s'occuper que de ce qui a trait à la vie économique des] 
peuples sauvages; cl ce que nous apprennent à cet égare 
les récits des voyageurs s'iiccurdc sur ites poiitls ini^Hirtiinls 
pour nous avec ce que nous té\i!\v l'ubi^erviitiuri des etifants, 
>{roupés et livrés à cu\-in6nit!S dans la liljcrié de luurs jrni 
d'écoliers. Ici el là. ce n'est pas de l'é^oï.'-mc que noud 
voyons diicoulcr les relations économiques, qui tis$onl 
loile de la ^oHiInrité humaino iH la prolongent à l'infîni ;j 
car l'éguiVnie ne saurait qu'isoler l'individu, le blollir en soi,j 
Ic! t(?nir en garde contre son procliain. Aussi, en qui nou4 
apparaît clairement, c'est que l'écltAngo provient d'une 
réciproi'ité do présents, c"i:5l-àdire de l'altruisme conla-^ 
fjiiMix et mutuel. Ceci est cunGnné par d'autres ordres 
rccbetrlies. L'hospitalité donnée à l'élrnnger précide tou- 
jours le commerce avec lui» et l'Iioi^pilalilé réciproque u 
peul-Atro été lu Forme la plus antique de l'écliange. A coup 
sûr. elle u été l'une do ses fornies primitives et dn^ plus 
fécondes. La \ie économique, en 5umiue. ilécoulu de la vie 
cordiale, feslivale ' et joyeuse, elle est le développement et 
renlrelncemcnt des sympatliici^. de tritiu à tribu, d'élrangci 
à étmnner, uiilunl, sinon plus, que de celles de parent 
parent, de ronipatriole ik coin[ialriote. Cusl lu uiuliler^ 
c'est l'abaitsser, ce^l méconnaître son origine et sa nalui 

0) Pful-*lrf eirf-f!epri5<'isÉtnedt A et: «râct^ire voliiptiiMiï rte IWtrang 

pHliiUif <)u il i'<>iivk-nl •l'aUribncr li* iiii>[>ri> ai uiii^'crscl de lu pr»trHiu 
i-dUiiiiemalc (inniii In «niiva^ie* e{ \v* liArborc*. ri [onjil^ni[i:> mMii 
p&mil Ip» riTUi»), iniif de rnrrAoxrt>ptK<itB. CeM que le coiiinii-r<'«> cit 
rieur. i]!!) o^iiihlc «voirpr^ci-dé. mnimc profcuttuiKliKtinrte, Icrmtuncrrpit 
li'nriir, n ivimim-nr^. avnnl toiili- «liv iiinn du tnitail par ne servir rjii'A II 
eoDMiiuuiiliuii, el « la ruiifoiiituntioiL d'artirles piruiixera. propres uao 
snli^Tnirc d<^* lioiolns cïi*tiiiit« iMiflisiituriicut salikruits par les |i|n«duil 
iniii^ï-ocat mnH a sUErilrr ifrs besoinii nouT^niix. ia^ra siipi^rHiin. piMiij4 
cifiix, i|li-f;iluui>s. — \^ rutnuion'i! ue s'utl t^ltvr tsa cuiiiuili-inUim 'ïltlAi 
tnriiin- <|iii-. i>Hr Ici pm^r^!! île la divisinn du iravnil. i\ u s«rvt tUivuiluge^ 
a la pniJui'Uou. cl k la ssUa/aultuD dva Iwsvuu ronduuculauK. 
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plus ess4!ntielle, que do la fiiîre con!>isler dnns le déclial- 
lemcnl Jes avidités égoïsles, voire luénac dans le conrorltiblc 
krningi'tiicnl. — qui est loujours un équilibre instable -^ 
!s int^rôts biuu euletidue. 



III 



m pris rtu'Iiangc â ses plus humbles débuts. Si j'avais 

la prcteiiliua de faire ici un cours d'enibryulu^ie écoao- 

niiipie, j'aurais à motilrcr maintnnniil coinuicnt. la !>yinpa- 

Lbie buiiiaiiie agiï^sant toujours, puu^itaul les Iriburtà s'ofi^i- 

lUer toujours davantage, à s'emprunter les unes aux 

'autres leurs besoins et leurs prorédts de fabricîiUuu el de 

^culture, les éehnnges de peuplade k pruplnde sonl devenus 

inscz réguliers pour se luraliscr duns des eiidroitit déclarôs 

Inviolables el pririlëgit^s, propres h nourrir et fortifier la con- 

iauce mutuelle ; conmictiLàréconumiedoiue»liiiued<f!i liibus 

succédé l'économie déjà politique des cités, puis des KlaU 

|t des fédérations d Eiut« civilisés'; commcni, enfin, à 

icsurc que le marché s'agrandissait ainsi, les prix deve- 

kiiîetit A la fois plus uniformes et moins «^tables et 8« con- 

»nuaienl à des loi^ eu même temps plus précises et plus 

^éaérales. Mais tout cela est assez évident pour que je ny 

isislc putï. A c« sujet seulement quelques remarques. 

Suivant la notion que semble se faire Bticher des iransfor- 

lations tVnnoinii(u<*s', le^i trois formes siiccesaivea Jusqu'ici 

îonuues de iécotiomic polilitpie, économie domcstu/tte, éco- 

komie urbainf, économie nafiona/e (en attendant l'économie 

moHtiiale)^ tout en différant sous bien des rapporte, tcndraioal 

îcependunt toutes à constituer uu domaine eios, un marché 

le plus en plus étendu, toujours fermé. Mois, à cet égard, 

est bun d'observer que le ferma moyeu ici diffère senai- 

, (1) Le cooiiUFrve %nitrmmntrirt%ttiu\ wi nnyva *^«« qs* le rammerctf 
>ii*l Ml lie uua Jotiri. tl doBiwIt ll«u • dv* inUu «l « dan dilA< 
analiryurf. 
^Vuir Ml A'(Ml«r tflmMrt à'inmMtum potHi^r. 
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bleinenl des deux Lcrmes exlrâmos. Je vois bien que I 
RFOUije raojilia] primillf — el aussi bieo le groupe féodal 
du cïiitelaia eL de ses vassaux groupés aulour de lui — ^M 
aspire el parvient fucilemenl ii.se suffire, à u'avoir presquc^^ 
que des éidinngcs înlt^riciir?, à ne consommer presque^! 
que ce qui est produîl dau» l'iuiérieur du groupe. Je voiâH^ 
aussi que cela esl encore plus facile à réaliser dnns le grand 
groupe nulional. à moins que. comme l'Atij^lelcrrc actuelle, 
il ne produise pas le blé qu'il lui f»ui ou toute autre dcnri^o 
nécessaire. Une nation, en général, est assez vaste cl asse 
ingénieuse pour trouver sur son territoire el dans son génia 
propre lynles les ressources que réclament les Iiesoïns de* 
nationaux. Pour elle l'échango avec le dehors n'est, normaic- 
ment, qu'un objet de luxe, — de luxe ucces&airo et essen- 
tiellement sociuU il esl vrai. 

Unis le groupe uritain ne saurait jamais se passer, pou 
vivre, d'éclianges conliniiels avec les ruraus cnvlroiitianl!-, 
dans un rayon très étendu, et dans un rayon qui nu^si; laisso 
pas préciser facilement comme les limites do l'enclos rumi 
liai ou de la ville et nu^si bien du territoire national. El 
Biichcr a bien senti lu diffirullé qui riall de là. l'ne ville 
rédtiilf, à se? propres ressources en aliments, en eaux, en 
matières premières, c'est une \ille assiégée qui va être bien- 
tùt prise par la faim ou par la soif. 

Aussi, comparez les proportions des éclianges extérieurs^ 
el des échanges intérieurs dans une ville cL dans une nation 
quelcoiicjue. I.a iiremière, celle des ùchani;es extérieurs, esl 
toujours beaucoup plus faraude dans une ville que dans un 
natiuu. Si éuorme en apparence que sûil noire commerce 
d'importation et d'e.vporlaiiou, en France, il n'esl que peu 
de cbose comparé fc renscmble, non totalisé, de notre cora.- 
merce iniérieur. 

Je sais bien que lUicber n'entend par le commerce e.Ttè 
rieur d'une ville du moyen Age que celui ([u'elle fail avec 
des marchands étrangers à sa banlieue. Mais, d'abord, cello 
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imnlieue est dirHcile à délimiter, il le reconnail. Ritin ne 
^crmellait, à l'entrée en ville, de reconnaître que le vendeur 
de blê ou de laine ou d'aulre:$ denrées et matièrps pre- 
mi^re^ élail domicilié dans le lÉ^rritoirc d'approvl^îonnenienï 
liubilUL'l de lu ville. Puis, en réalité, le puysuu de lu liuu- 
lieue m^nie était un Torain, un étranger aux yeux do l'arli- 
îaD. Entre le» deux, coniuie le dit Diicbor, un foaé s'étult 

[creu5é, toujours plus prorond. Or. ce rapport d'échange qui 
iélablissaii au moyen àgc enlre l'ariisan, vendeur de ses 
iroduils. et le paysan (ou le innrclinnd exotique) vendeur de 
ces denrées et de ses matières premières, est précisément 
iluî que nous voyon» su reproduite, très agrandi, dans 
Tépoquc moderne, ère de l*« économie nationale ", entre 
lu piijâ industriel, tel que l'An.çleterre, qui vit de l'exporta- 
îoa de SCS produits rubriques, et les pay$ agricoles, tels que 
sud de la Russie ou l'Ouest américain, qui lui fourniiitseut 
le blé 011 liL tianJc. I.a dilTêrencc e^t que la ville a bien plus 

[besoin encore des pays l'iivironnaiils — ou éloiguês — pour 
la nourrir, que l'Augleterre ou la Belgique n'ont besoin 

[des agriculteurs d'oulrc-mer. 

Il suit de là que c*e?l la rie tiffuiirie qnî a donné le goûl, 
développé le besoin, enraciné l'Iiabiludc du commerce c^lé- 

[rieur. Par suite, toute nation où la vie urbaine est peu déve- 
loppée a plus de tendance et d'upliiude au prolectionutâme 

[qu'une nation très urbanisée. Pur te développement de lu 
vie rurale dans un pays, on le rend propre à se claquemurer 

léconomtquemcut dansées frontières. Par le déveluppemenl 

[de la vie urbaine on le met dans l'impo&sibililé do rester 

Mongtemps enfermé dans les lunj^cs proleclionnistcs. Ounr, 
favoriser l'urbanisation des peuples en même tenijis qu'on 
k'S pousse à se béri^tser de remparts duu:miers, c'est une 
anomalie, un paradoxe social impossible ft soutenir jusqu'au 
bout. Aussi ne t'aul-it pas s'étonner si les nations oîi lu ciim- 
merce extérieur a le plus d importance relative — U Belgique. 

, l'Angleterre, l'Allemagne — sont celles où la proportion de 
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la po[inlnlion agricûle at la moindre et où lY-mipnilion des] 
caiii[Hi!^n(^^ vers les villes est le plu? rapide. Cel aciToisse-l 
nietil proporlionn^l du flnmmerro cjilérieur pt dn la prodtic- 
lion iiiilioonle qui l'aliiuciUe créeuii <'-tHt<réi)i)tlibrc de? plus 
însttililcs. mais en mftmc temps ^Uiblil sur de plus larges 
foniifinents la solidarité inlematîonale. Malgré tout, le cuin- 
mercc exléiieur. dons les Eials les jiliis «vancûs. reste tou- 
jours hU'tt moindre?, je le ri^[)Me, que leur coinmorce inté- ^y 
rieur, u M. Lexis' dvulueà 20 niilliurds de marks la production S| 
farule annuelle de Tempiro d'Allemagne; l'exportation an- 
nuelle v< de 3 20r> millions de marks; le npporl entre le ^É 
commerce î lUérîeur «l le commerce extérieur est donc rommc ^ 
Ft e^t il t. lin France, la production annuelle est de '2y» mil- 
liards de francs; IVvporlalion est de 3. "ISO millions* le rap- 
port est comme ti 1/2 k 1. M. Giffero évalue h 1 200 millions 
de livres slmling la production du Ilojaumr l'iii ; le total 
des exportations vn IKKi élait de 3i>S millions de livres 
sterling ; le rapport est de 3 à 1. >■ Ce rapport, eu Belgique, 
descend 6 celui de 2 1/2 ft I. On voit que, à l'exception de 
quelques nations coiidamnéos h l'exportation de plus en 
plus vaille sons peine de mnrl, la plupart des peuples oui la 
faculté do se claquemurer dans leurs frontières sans courir 
le risque de se ruiner; et c'est une donnée importaulc du 
prohKîmc de la protection cl du libre échange. 

Mais ce qui s'oppose et s'opposera toujours davantage â 
ce que les nations usent de la possibilité de s'enfermer chez ^_ 
elles, c'est, outre le dôveloppcinenl de lu vie urbaine* (sur-^f 
tout dans les capitales, si promptes à s'entrc-copier et à 
5*cntre-<-cbanger leurs produits de peuple à peuple), le dC-ve- 
loppemeal de la vie maritime, qui. plus encore i[ue la vie 
urbiiinc, est esseniiellcmeni assîiuilatrice des botmnes de 
tout pays. Ce prodigieux enlrecruisemenl de navires sans 

(1) J>iiiprunlp idii; filutioit * M. Hecliir [>cnii. 

(3| Elle w ili^Tcl'ipiiPrn alor* iiiAiii<"|ii«>,<-<>niui?nouBre«p4roo». lapobu- 
lationitr* ville* n-riiiorn Tcrs Ir* raiiifvnxnp», iiui t'urbauâtroNl de pW^ 
eu plus, comme deJa elles cumuMucent a le luire. 
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I nombre, qui est panout rarcompn^ncinrnt du progrès de la 
civtli-oUoti, qu'est ee outre chose que ta Tonne civilisée de 

^vic noiiiado ? A nit^sarc que diminuent les cariivanes à 
vers de:? steppes et df'* déforls, les fluUes et les Houilles 
niuki{}licnl sur lci< océaus et les mers. Non senlemciit le 
cumtntrrce maritime e^t l'agent par excellence des aa^iniila- 
I^Hdm sociales à ^Tande5 distances, mais encore il e^ à noter 
^TjDc les conditions de ta vie maritime sont lonjnnrs beau- 
itp plus ï^emlilaliles que le^ cuiiditions de la vie terrestre. 
dit>Linclions des aaliuDalilés tendent, par suite, à 
'émousser, »inon à s'cfTacer. par l'extension de la navigu- 
n. Il e^rerlain qu'entra un matelot Trançaîs et un malelut 
ia la différence e^t bien moindre qu'entre un foimier 
js et un fermier français V 
J'aurais encoru une ub^ervuliua h faire pour montrer que, 
ïnal^rn la [mifoiideur de» chantzemcnl^ sociaux dus h IVIar- 
giysemenl profjn.'?aif de i'ecbange. les traits caractt^ristiquos 
de 1 t'-'liongc primiUr, décrits plus h.iiil, |>ersi4lent longtemps, 
très longtemps, et ont toujours une tendance à repnraltre, 
l»arre qu'ils expriment le fond étemel du cwur, la sympathie 
riiumim- [lour l'humme. Ce nii'dange inlime des alTitires 
de:s plai^i^6 qui nous a frappés dans les Inities des sau- 
cs. soit entre eux, soit avec les navigateur» eurujx^unti. 
tst loin d'éirc une confusion d'êlêmcntâ hétérogènes que lu 
irogréâ aitruii jMJur effet de dissocier entièrement. On le 
■trouve dans les fuircs du moyen &ge et des temps iiio- 
dernes, et jusque dans nos expositions universelles, ces 
s immenses où il r^'-apparalt extrêmement agrandi. A 
la fuire Saint-Germain, sous l'ancien ré^'iiuc, les acbaU sér- 
ient il'uccMion à toutes sortes de jfux et de diverU?*e- 
ents. Un y venait pour voir et marchander ; maij « on y 

{Il l>in<i Mv Soit» «uf ta Hort^t. M llugan L« Roux Ul nw naiirqua 
li tiPiii it r>i|ip(ii il^i'tr qui proi'isli' • i^i.dil-n. il«n« ht vie <jii *ii:«*, )>■• 
irT< r<-i»-(-i des nnlurc* ti<)rti>Ki«itiu et Miiidoise se «oui auriiuro» jui- 
|h'4 iiiip Hccetiluntiiin. ilrt drtii jtnrt* vuuIup, un |i«ul diri*, i|UAtul t.o 
irle «lu niarln : h Scnmtinaw. attui tlistiiigiier (s tuotita^^iiartl Je rimuitiir 
ift plfttne. ■ 
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vcnaiL autant pour jouer, pour se hatlre, pour dicrrlicr lU 
bonnes^ rorliiiics. Les dinnibrcs siluces au-dessus des loge 
servaicul siirloul à cela. Au rcz-rle-cliaussée, les alTiiires ; ai 
premier, les rciitïez-vous gulauls el le Irïpol'. » Les toire 
— loiijours si joyeuses que h'ermesfe dérive de là — sot 
une des manircsl<ilion<t leif plus vJvnnlcs cl les plus popu^ 
Uires de l'aflaiitHliou économique, comme les krarks sot 
Iti pliénoiiiène le plus éclulanl de lopposilion At'onomiqueJ 
ou les butuilies celui de l'opposilion polilique. Elles sonl, 
l'on veut, des foules, quoiqu'il manque l'unité du but 
aii\ indiviilus qui les coniposenL ; mais elles sont pluUïl des 
villes fiévrcu?et* el passagères, des villes ft^eriques cl pério- 
diques. I.a vie urbaine s'élève là Ji son plus haut point (l'in-^ 
Lcusité et d'éclat, et s'y OlcinL brusquement. Si l'un ebcrchi 
leurs origines, on s'aperçuil qu'elles sonl nées, comme 11 
plupart des villes, à l'occasion d'un rassemblement dcnnlurc' 
religieuse oucsIli6liquc — pMerinages, frairics, jcu\ solen-j 
nels — encore plus que commerciale'. Mais, au Tond di 
tous ces rassemblements, ce qui se rôvëlo surloul, c'es 
l'atlrail profond que la foule exerce sur l'individu, el cneoi 
plus i>eut-Olre sur le citadin coiistammenl coudoyé par ses 
semblables dans le? rues des grandes villes que sur le pajsâal 
isolé dans son existence luoiiotone. 
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Mais revenons au commerce extérieur, qui nous conduit 
de nouveau, mais sous un aulre poiut de vue, il la grav< 
question du librc-écliongc. Jusqu'il une époque assez voi-< 
sine de nous, quaud un prupriéUire avait sur son granc 

tl) Faf;nli^z, i'Êconomie tonale tous Ui-ni-i /!'. 

(i) Qurlqucfoia, e est {Mirre ((ne certains lipiii ilrt^rniiii<^4. nu inuyen i^gt 
ont 6lé aCTranciiis du Innn dmil» dVhst el de venir. }>nMiiiit Bllleur*^ 
vcxalnire*, qu'un y <;sl a>'>rmirLi t.ve< einprotciiicol. Uni» i-i:||e i'ire d if- 
rraii<;)iir ilv li>ui (Iruil) un lieu «pc>'i«|. du criMT dcx lieuj- it'axiU roitiiner- 
riaiii pour aïn*i Oire. n'a pu venir qu'oprî-s '\ue le livaoiu iJe cvs ruscn- 
btctnenls s'eiiil sfoa Une meut iiiauifcsle depuis des litclei. 
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bien A peu près lotit ce qu'il lui fnllail. on (rouvail naturel 
qu'il SR proposai pour bul de compléter ce caractère d'indô- 
bnendani'e en ajoutant à ses culture!' diverses los quel'pie^- 
^tines qui lui manquaient. Cet tdi^al archaïque, de moinâ nn 
[jnoin? justifié aujourd'hui, était fréquent et raisonnable aulre- 
^■HS. On peut dire que. après avoir été individuel et nniirmiil 
'h la f(ûs, il tend à devenir simplement national, à se n'^fu- 
H<îer dan» l'Ktat. Pourquoi? l'arce que le<t raisons qui pous- 
^naient ruisonnablemeut les propriétaires réodau\ à désirer 
l'indépcndanee économique dont il s'agit, existent encore, 
quoique s'iifTaiblissauL chaque jour, pour les Ktals. Remiir- 
quon^, en pITpI, que, pour un Ktnt, les échanges inlérieiirsi, 
de nationaux h nnliooaux. peuvent constituer et conslituenL 
^^ le ptufi souvent une coltaborution h une œuvre commune de 
ftjnjîssaucc et d'influence collective», eu même temps qu'une 
" mutualité d'assistance. C'est donc un système tout nutre- 
I ment cohérent et vigoureux que les échanges extérieur*, les 
M a chats et ventes avec l'élrangor, lei^qucls ne sont jamais 
^■pi'unc assistance réciproque sans nulle collaboralion. Donc, 
^Bn retenant dans son sein, par la protection douanière, des 
^industries qui tendent à s'en écliapper, el, à furliori, en 
faisant germer dans son sein, grâce au même procéda-, de» 
industries qui n'y existent pas encore, par suite en diversi- 
fiant et multipliant de la sorte ses échanges intérieurs au& 
dépens de se? éch-inges extérieurs simplifié? et raréfiés, un 
Lai fait ceuvre systématique au plus haut point. Il rend 
lus forte la cohésion des citoyens et n'arfaiblil que leurs 
liens avec le dehors. Considération qui a son importance. 

Quand de nouveaux produits sont importés dans un pays 

qui, jiisque-IA, tes ijfnorail, ils y tuuL naître un espair natt- 

■au du consommaleur, espoir f|ui éveille et répand lo 

•soin correspondant. Maintenant, si après avoir été fabrî- 

,(9 A l'étranger, les produits en question le sont sur le 

sol national, celte importation d'tmo nouvelle industrie 

un espoir et un besoin nouveaux de prodiirti</n. (tn 

Tmok. — ttyeh. 6coa. 11. — U 
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oublie gi^ni^ralrmonl ce second ciMé de la question, qni n*c 
pas le moins imporlanl. En y ayant égard, on apprécie la 
reconnaissance que nous devons à Colberl, par exf'mpN 
pour avoir introduit l'induslrle des soieries k Lyon el cel 
des glaces & Sninl-Go)>ain. 

tl. Lcxis, professeur à OrDllin^en, termine ainsi son inlé- 
ressflnlc étude Pur Xllistoritfur. du proicciitnmisme \Revi 
d'flcon. pol., janviur IBÎHi) : •• Si l'on embrasse d'un coi 
d'œil d'ensemble dans le dernier quart de siècle^Ie dévolopi 
ment qu'a pris la politique commerciale en général, on 
frappé Je voîr que le sysl&rae libre-échongisle ne s'esl, 
l'excpplion de l'An.clelerre. nulle piirl, élabll. malgré d( 
sérieuses lerilalivcs de Ul part île plusieurs pny.". et qu'ai^_ 
contraire leR intérêts protectionnistes ont toujours repapjH 
avec plus de force ei fini par remporter la victoire. Cela 
prouve inconteslnblenienl que la grnnde majorité des induï 
Iricls et des propriétaires funrîers trouvent dans ces pays 
plus grands avantages $ous le rt^gïme proteclinonisle qt 
sous la liberté commercinle. Car on ne peut aduietlre qi 
CCS classei» aient pendant des siècles méconiui leurs propr 
intérêts. I.'inri'r^r du coitiioi contmfirct'al fend, cerics, de 
une din'piirm oppoxéf, mais ce n'est qu'en Angleterre que 
commerce est parvenu h une assez grande jirospérité poi 
exercer une action décisive en faveur du libre éclinnge. Il 
n'y Irouvp pas de résistance dn la part de Tindustriet qi 
n'a guère de concurrence à craindre... Quant .\ l'ariKtocratif 
foncière; elle n'ose plus faire opposition â un régime dont 
grande masse des consommateurs sait si bien apprécier \i 
bienrails. Maison peut se ilemander si ta classe ouvrière 
le même intérêt au libre échange dans les pays dont l'în-^ 
dualrie n'est pas encore en état de soutenir la concurrence 
étrangère, do sorte que la liberté commerciale pourrait 
amener la ruine des entreprises existantes et jeter un grandi 
nombre d'ouvriers dans la misère. » 
Il ne faut pas s'étonoer de ce retour à l'exclusivisme éc 
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_noniique. qui n'est qu'une «les formea du national i s me aigu 
lonl iiuus Iniversons la dernière crise. Mais, pour juger ce 
pliénoiiiAne, iJ convient de le comparer au proieetionmsme 
7rovinciai qui, soua l'ancien régime, invoquait nuR^i des 
raisons non niéprisiibies. Quand, jadis, les iirovîuccs où le 
lié uboniliiiL lr.-iitaleat d'accapareurs, sinî»trc injure, les 
acheleui's eu gros qui clierclutienl à transporter une partie 
les crains duuf^ les provinces où ré(;nait la discllo, la rôsis- 
laucu à ce& acliuls et à ce» transports ùluiL inspirée noD 
par Tignoi-ance et ta stupidité, mais par un égoTsiiio coHec- 
lif: et. »i die était contraire à l'intOra gC'néral du royaume, 
ïUeélaîl oonfornie à l'inlf^rél local cL momentané des n^^ions 
''favorisées par tle lioiinrs rérulle». Sans le moindre doute, 
Jorsque, à An^oulénie, le frunienl se vendait 17 livres peu- 
laul qu'il se vendait 45 livres h Paris — je puise l'exemple 
dansTurfjot — les adiutsdes marchands transporteurs avaient 
>our rtît-t de faire hau^^cr le prix h An,souknic; et lt:!S 
tconsuiumalenrs uuguuiuoÎBins, — ces cousoinniateurs tou- 
jours « chers aux Économistes — ne s'nliui'aient pas en 
jugcool qu'il ûlail de leur intér-ÔI actuel de supposera celle 
lii>;inen talion de prix. Il est donc intluiment probable que, 
li le royutune de France était n:s\<: décentralise, morcelé en 
[provinces autonomes, jamais la liberté iiilcrprovinciule du 
conuuereo des grains, pour le plus grand bien de tous les 
içaiti, uo serait imrvenuc à s'y établir d'une façon durable. 
FÂ fallu arriver à. dus époques de centralisation et même de 
pouvoir personnel, sous Napoléon 111, pour voir supprimer 
les dernières entraves aux libres transactions des marcliands 
de blô, des «> accapareurs » si liouuis, dcslructeuri» du la 
'disette el da la faniiue. 

Il se trouve que, dans les provinces riches en céh!«lec, 

|!lialérdt des producteurs de blô, qui voulaient vendre aux 

provinces en proie à la disette, était d'accord avec l'inlérâl 

général. Au contraire, dans les provinces pauvres en gnûns, 

llntérèt des a^'riculteurs de ces rêjjions, qui désiraient 
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vendre aux plus hauls prix, éiail de repousser les négocîaiilsl 
du dehors. Mois, sans se soucier s'il favorisaîL ou conlra- 
nail l'intérêt des producteurs ici ou lA, l'intérM des consom- 
matiuir^ \h ou ici, ^I^I(lt a où abuisser les barrières de 
douanes entre les provinces, purcc- qu'uvaal tout 50D but 
élaîL d'éviter le retour des crises alimcuUires, avec le cor- 
tège de maux funèbres qui s'ensuivent. ■ 

A présent, ce n'e^t pluï* du libre commerce intérieur des 
céréales et des autres denit-cs tju'il s'agil, mais c'est do 
leur libre commerce extérieur, inlerualiouul. El. pour des 
raisons différentes, mais encore plu^ fortes, l'Etat doit s'éle- 
ver au-dessus de la question de savoir s'il favorise ici ou lètfl 
lu classe des consoniuialeurs ou celle des producteurs. Doit- " 
il veiller, pour le siUuL ^'ihiêral de la nation, à ce <|ue la 
classe des producteurs do blù ne disparaisse pas ou ne 
s'ainoimlrisse pas au delà d'une certaiue mesure, rèclamcftj 
soit par la possiblliLë d'un Mocus alimentaire en cas de 
guerre générale, soil [lEir les exigenL-es du service militaire 
qui, eu tout temps, requiert une l'orle proportion de popula- 
tion rurale, endurante et robuste? Voilà toute la queslionj 
en ce qu'elle a d'essentiel. 

En ce qui concerne la plupart des autres produits, moins' 
fondumcntiiux, il n'est pas douteux que, malgré la recru- 
descence du nalioiuiUsme mal entendu, les barrières doua- 
nières entre les nations iCun mt^ma coutint'ut, sinon fTut 
même type de civilisation, doivent aller s'abaissant. C'est 
une grande élroitesse ul niyoïnu d'esprit que de protester,] 
au nom du patiiotismc. contre toute entreprise, toute inslî- 
lutîon, toute loi, qui présente un caractère inlcrnatioDsI.j 
C'est ne pas voir que les Ktats civilisés d'Europe sont ftj 
prévient dans la situation où étaient les États alteitiands aug 
moment du Zol/vurein. Toutes les furraes de l'i nier nationa- 
lisme, même les plus détestables, à commencer par les (en- 
laltves gigantesques d'accaparement momfia/, témoignent' 
de ce besoin immense de solidarité qui grandit parmi Icaj 
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fialions curopi^ctmcs. Et, n\ ce besoin larde tant & se rùali- 
Kr, c'est qu'en réatilé il y a ici anlinomïe entre deux inl6- 
rCU antagoniste», qui vont s'acecnluant cl se comhaltiinl de 
|ihis cti plus. Autant il est avanlageux, eu elTet, pour un 
lltal Tort de n'avoir pour voisins que des F.lals Taibles, 
uulanl il est désavantageux pour une nation riclje de n'avoir 
pour voisines que des nations pauvres. La richesse e^t inl6- 
ressiîe à se propager diini* ses nlenlours, tnndis que la 
puissance militaire ou politique est intéressée à ne pas se 
propager autour d'elle. Par suite, la prédominance des 
préoccupations d'ordre économique est favomble à l'cxten- 
Mon de Vit/truisme inlernottonal^ pour ainsi parler, tandis 
[que le point de vue poliiiqiie. quand il devient obsédant, 
tend ô renforcer l'éfioïsmc national. 

Ce n'csl pas à dire que le jour soit prochain, si jamais il 
arrive, o& toutes les entraves au conioicrce de nation à 
nation seront supprimées. Il y aura toujours des Iniîli's de 
|Gommercc et des jeux de tarif qui. comme les incidences des 
impûts produiront souvent dos cETels inattendus, favorables 
[ou dcfaviirnbles, sans qu'il y ait Heu, pour cela, de renoncer 
'S prévoir et ftciilculcren pareille matière, comme si l'ahsenco 
iilc rÈjilemeuts quelcomjues ùtdil ici la rtgle suprAmc, et 
l'anarchie le salut. De mit;nx en mieu^. les résulials d'un 
tarif peuvent dire prévu?, par suite de l'abondaucc cl de 
irexaetiludc croissantes des informations ; et aussi les résul- 
tats de lu suppression de tout tarif. Le libre échange porte 
■les fruits difTéreuls, en tel lieu ou en tel autre, h. telle 
époque ou à telle antre. Ses bienfaits réels sont dus non pas 
\W la liberté précisément, c'est-à-dire à la nun-régleraen- 
talion, — encore moins à la concurrence cl à la lutte, car il 
peut ) avoir libre échange sans libre concurrence, le mono- 
pole n'empêchant pas la liberté des ncbals et des ventes — 
[mais bien à Torganisation sponlunée du travail, qui s'opère 
par lui. Je dis sponlauèc, cl non pas inconsciente ; je dirais 
{■lutât rnitili-conscintte. C'est, eu effet, conscieouneol, que 
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chacun des coôchangislcs noue un conlral d'où il altond ai 
twaiilugo qu'il prévoit égal ou supérieur ou Inférieur à celui 
do son cocchangisle. El l'harnioniti loUlc ré^ullanl do tous 
les échanges qui oui lieu à In fois sur un même marché est j 
com|>o?ôe de loules ces harmonies partielles, sépurêmenlw 
conçues et voulues par les ftontrnrtanlR. Mais ccHc harmo- 
nie totale n'est composée que d'harmonies individuelles^^ 
d'avanlaces privi^?, voili^ son df^faul. Il s'njzit rio savoir si 
celle scfiniiie d'avanlages |)ailiculier$, celte salisHiclion don- 
née À une Foule de petiU désirs individuels, s'accorde on 
non avec le but général du pays, c'est-à-dire avec les volon*' 
lés palrioliqnomenl convorgcnles de ces mêmes Individus, 
avec lo système nalional de lutirs aclivilés puliliijues et^ 
sociales. Or, fréqiieuiuient, entre celle somme d'harmonies 
imlividuolies et ce système national, qui exl une somme 
d'imi«$ons individuels pour ainsi dire, il y a désaccord. 
Quand il y a accord, on sVn aprrçoJl h la prospi^rité politique 
autaiil qu'économique de lu uatiun qui en héiiéficïc : exemple, 
l'Angleterre. Quand il y a désaccord, on en esl avcrli par 
des «ymplLimes toul contraires. En tout cas, les homrocaB 
d'Etat doivent conslamnienl s'inquiéter de celte question. 
i'.e qui importe, avanl loul. ne l'oublions pas, ce n'est pas 

le libre échange industriel et commercial, c'est le libre 

échnn^'c scientifique, artistique, moral, lequel peut fort blci 
se concilier avec le prolectîonntsmc économique. Il faut se 
garder de confondre avec le prolccliounisme économique] 
des n.'ilions modernes qui se hérisscnl de récifs douiuitersj 
pendant que, par les mille brèches de leurs tronlièrcs, dr- 
culent libremcnl les Lrains de voya^'eurs, les dépêches lélô- 
graphiques, les journaux, tous les murants de la pensée, 
le pruU-ctiouuisme économique des peuples barbares ou 
demi-civilisés, essentiellemenl fondé sur leur proleclioa- 
nisme moral cl social, qui a aussi ses douanes : j'entends 
par là ce systématique cl sincère dénigrement de l'étranger,! 
ce parti pris de ne rien admirer d'exolique, qui esl si remar-' 
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quable ctie^ certains peuples pruniliFiâ et qui d'uHlcurs 
n'emp'^che pas des crises fréquentes d'cngoueinonl pour 
les choses du dehors. Quelle force a Jû avoir, chez les 
Hébreux, par exemple, celle insen^ihitilé voulue »ux exemples 
étrangei's, celte cécité ^ystémuliiiue pour Téclal élningur, 
pendant leur longue captivité en K^yple et à Babylone : Ne 
faut-il pas aussi qu'elle suit éner;j;iqiie au plus haut de;^ré 
chez le» Arabes d'Algi^rie et chez lus derniers Peaux-ituu^es 
des Klals-Luis ! Ku analysant ce qui se passe dan^ ces socié- 
tés closes, on voit qu'entre le fait de l'imiLalioa des parents 
et le jugcnienL porté sur leur supériorité il y a causalité réci- 
proque. L'enfaiil. le jeune citoyen, a commencé p.ir imiter 
ses pcre et uiôre, sesaridens, (Kircc (pi'il a senti leur force 
supérieure â la sienne, leur savoir supérieur au sien; puis 
il a jui;é ses parents ot ses concitoyens^ sa famille ei <ta cité, 
supérieurs & tout le reste de la terre, parce qu'il a pris 
l'habitude de les imiter. Or, quand, pour ta premiéie fois, 
par une fissure au rempart d'airain de l'orgueil barbare, le 
Dut des exemples e\térifurs commence h pénétrer, il se pro- 
duit un rajeunii^scmcnl subit, une fécondalioin qui rappelle 
l'élai-giâseiuenl soudain do l'eiiprit évadé du préjugé \logina- 
liquc ou le dcctiireinent do l'égoïsme par l'amour. C'est ce 
béDéfice de la civilisation ((ue le» peuples modernes ne vea- 

I lent pas perdre. Aussi n'e$t-il eu rien menacé pur tes ^'uerres 
de tarif douanier qu'ils se livrent de temps en temps ot qui 
n'entravent nullement ras?iniilation soiMale, la communion 
spirituelle vers laquelle ils tendent. Quand même ils n'Cxhao- 
geraicnl plus aucun produit, ils ne laîsseraicnl pas d'écban- 

igcr encore toutes leurs inventions productrices, et, tout en 
restant même chez eux, de s'eniro-visïter idéaleiuuut : 

^jibre échange social qui, du rcsle, doit lOt ou tard eulralacr 
•'BOile, fiDalemeut, le libre échange économique. 
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Cela dit sur la qneslion du libre échange ou pluLôL do 
rechange de nation à itaLioo, demandons-nous ce qu'est 
l'échange en général, quelle est sa vruîe place parmi tous 
les niuiles du répartition et d'ndaplalion de la richesde, ell 
s'il y a une forinule ^éitérale de la vie économique H cel < 
égard, analogue ou non k la forniulu générale du la vie 
politique ou de la vie juridique. 

Nous savons que l'échange suppose la propriété indivi- 
duelle. N'est échangeable que ee qui est appropriahlc. Or, 
les choses appropriées ne peuvent progresser dans la voie 
de leur adajitulion aux désirs humains qu'en changeant de' 
main. Mais l'écliange, nous le savons aussi, n'est pas le 
seul mode de déj'lacement des propriétés. Les richesses une 
fois produites, celles des morts se répartissent entre les ^ 
vivants en vertu des luis de succession uu des Lestainenls, fl 
ce qui ne présente aucun des caractères de l'échange. 
Celles des vivants se répartissent entre eus : 1° par la con-j 
quête ou le vol ; '2r par lu donallun. toujours plus ou moins ' 
volontaire, y compris le don obligatoire, Timpiit ; 3* pari 
l'échange, y compris la vente, le louage, le prêt, tous lesj 
contrats oné^eu^. Dans une société en progrés ces trois 
catégories de disliibulion des ricUusses, les deux premières* 
aus-<i bien que la troisième, ne développent ou kc transfor- 
ment, et il n'esL pas Mlr que la Iroisiènic soit toujours oUi 
doive toujours être celle qui esl appelée au plus grand] 
développement. En ce qui concerne la première, qu'on 
songe, non seulement aux vois [u'opremeni dits dont le 
nombre a trij)lé en France depuis cin<|uantu ans, miiis sur- 
tout aux trusts, aux monopoles abusifs, aux extorsions des 
compagnies puissantes ou des associations tyranniques, au\j 
IricUeries des jeux de Bourse. La deuxième augmente aussi 
Liartoul oQ la population s'accroll, la vie d'un père de famille 
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n'étanl qu'une série conlinuelle de dunalions failes h ses 
enfants. 
Les 6conoraisles, quand ils paricnl de U disiribiilion des 

[jîchesses après avoir traité de leur produciton, scmbtcnlsc 
I pprésenler une mniisc i^normc rt unique de richesses qui, 

|Tenant d'être [iroduîte h l'élat indivis, demande ii Hre dis- 
tribuée et répartie entre les consomnmteurs. Ce point de 
vue implicilc et persiflant est évidemment faux ; car la 
ricbessc naît distribuée et répartie toujours d'une certaine 

I façon, souvent elle se consomme sur place là où elle a été 

hiroduite, et, quand il en est niilrcmcnl, l'opération inlcrmé- 
iliaire entre sn production et ^a consommation doit <'appe- 
ler une redistiibtuiun. Il en est ainsi même dans le cas où 
le trésor public répartit entre le» fonclioiinaircs et employés 
de l'État à tous les degrés les sommes dont il dtspoite, et 
«jui sont un ^rand bassin rortiiè par les millions de petites 
sources coulant de la bourse des contribuables. Do même, 

' tine corapngiiie de cbemins de fer répartit entre ses employés, 
^es obligataires et ses actionnaires, les sommes qu'elle 

.recueille aux guichets des gares et qui proviennent de la 

[poche des voyageurs. 

Dans CCS deux cas — qui rentrent dans ce que Courcelle- 

ISoneuii appelle bi distribution dos richesses par l'autorité — 

[il y a eu d'abord producLion-di:«lribution des richesses nées 
?ous forme multij)Ie et divisée, pui? roncenlration do CÇ8 

,jichcsscs, enfin mlistrihuiion de ces richesses. 

loi, comme dans l'évolution' du pouvoir, on passe d'une 
division de la richesse relativement fortuite et incohérente, 
.1 travers une concentration transitoire, & une division rela- 
tivement barmonieuse et rationnelle de la richesse ; — ratioD- 
celle en ce sens que la quantité des appointements est 

[censée se proportionner toujours, et se proportionne sou- 
icnt. h l'importance des services rendus. 
La dilféreuce avec le eus où l'auLorilé n'intervient pas — 
'Il Jr iiK (ternieli lU) renvoyer \ m''* Tiatuftfmetumt du Vauroir. 
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an raotns direclemenl el explicilenient — c'est que : oni 
bien la ricltesâe se consomme là ou elle est née. en sorte que 
sa division native reste sa division liaale '. ou bien sa divi- 
sion native se transforme, par l'échange privé, par le com- 
merce, sans nulle concenti-ntion prtSulaltIc, en une antre 
Tormc de division lieaucoiip plus rationnelle, puisque, en 
s'échangeant, les produits se déplacent dans te sens de leur 
plus grande ulilitè. 

Chacun de nous, à vrai dire, — et non pas seulement 
l'Ktaiou les grandes compoî^nies — est à la Tois ccniralisa-l 
tcur et itiàtribuicur de ricliesscs. Les sources de notre petite 
bourbe i^uat multiples et vuriùcs comme le sont nos 
dépendes. El, si l'un couipare, dans un budget du père de 
Famille quelconque — ou même de célibataire — la diver- 
sité des sources du revenu à ta diversité des dépenses, on. 
s'apercevra fnriloincnl que la preniit'Te est bien plus incohé* 
rente et fortuite, bien moins justiliuble et explicablu que la 
seconde. Il y a une véritable hiérarcbio syslcmutiqiie de 
nos dépenses, correspondante h celte de nos twsoins 
organiques ou sociaux ; de là, dans tous les budgets de 
ramill(! appartenant à tu mdme classe, la même proportion A 
peu près des divers articles de dêpeni^es eu nouibre à peu 
près égal : ou en a pu faire un tableau générique. Au con- 
traire, la proportion des diverses sources de revenu eslj 
exlrômemcul variable et leur nombre très inégal. 

Comme ks sources de la richesse, les sources du pou- 
voir sont multiples et diverses, et, pas plus pour le pouvoir 
que pour la richesse, il n'est permis de séparer la produc-j 
lion de la réjmrtition cotuiue si celle-là précédait celle-ci. 
Chacun de nous, père du r»mille, patron, mari, — cl non' 
pas seulement chaque functioimairu, chaque homme d't^lat 
— a son pouvoir, comme chacun de nous a sa bourse. Etfl 

(I) Parce <|UF indivision naltveïe trouve t^ln ralioDn«tle(crar le p«yMQ 
i|iii f>r«>ijiiit |ir^cis(mciu Ir blé. lei'haiiTtc. te buîji. uccessaires â. son ali- 
iQcutatiou à s?s vi^Loitieiit*, à. m uiuiion, r<ïal»e uinsi. iuiwedJatcuicnl. 
l'adapUlioa du produit «u beioia;. 



le iwuvoir de chacan d« nous comme sa bourse, se forme, se 
grossît incessaimn^nlou se renourelle, parde»ap|iorts vurit^s. 
Le pouvoir centralisé, par etcmiJc, sur la 14le d'un écri- 

Ivain luarttV et père de famille, pruvipiil de ses enfaril.'t, de sa 
femme, de $es /rctrun quî, au fur et à mesure i|u'il5 se 
maltiplienl et qu'ils Je prennent plus au sérieux, au;;men- 
tcDt son influence spirituelle, ele. Un député possède une 
source de pouvoir qui n'est que la concenlralion sur sa lélC 
de tous les voles de ses électeurs, c'est-à-dire de tous les 
espoirs que ses électeurs fondent hit Uii, de tous les vœux 
qu'ils déposent eu lui. Un prèsideni de la llèpublique pU- 
biscih\ comme Louis-Napoléon en ItïSl, concentre dans ses 
mains tous les pouvoir^* de souveraineté politique disscraî- 
^^ nés, avniit son élection, entre ses 7 ou 8 millions d'électeurs ; 
^f pois il les dissémine sous une autre forme entre tous lus 
funclionnaires qu'il emploie à scj- fms. 

111 en est du pouvoir moiuenlaiié et concentré sur la léle 
de chaque citoyen, homme privé ou hommu puhUc, comme 
de son budget, domestique ou national. C'est un tuyau 
d'arrosage où l'eau entre par mille Dssures éparses et sans 
tien et d'où clic sort par mille petits trous régulièrement 
percés, en pluie féconde et hieu répurlie. 

*Mat^, dans la redistribution du pouvoir, qu'est-ce qui eal 
analogue au rdic joué par Yéchaitfjit: ? ou n'y &-l-il rien de 
pareil ? 
Pour le pouvoir cdunne p.iur la richesse, mettons à [tort 
les trw uii iJ Cil laitsumnu^ là iw^mr. où il eft pruditît : c\'i\, 
^, le cas du paysan ijut se nourrit de ses produits, c'est le ca« 
|Hdu père du famille sauvniçe qui, tenant son pouvoir de ses 
^^ enfants icar leur obéissance et leur crédulili^ spoiUancc» 
I sont les sources produciives de son pouvoirj reicrce, Ir cou- 
somme, en se faisant obéir et croire par ses enfanls mfiutei. 
Muis, pour peu quo le pouvoir soîl étendu ol s'él6ve 
ssiis du pouvoir domestique, il ne peut s'exercer qu'en 
éléguanl. au moins ea partie. Bi alor* il convient du 
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di^linguer, d'une par(, les sources du pouvoir (obôissancc 
spontanée cL traditionnelle des millions de sujets au mo- 
n ir(iuy ht'i'é<lilaïpe, — ou élcclioii des pr<isidcnls — ou des 
députés), li'uulre pari les cnnimx d'écoulement du pouvoir 
(c'est-à-dire des délégués, fonclionnaircs royaux ou ropu- 
hlicain^T n'importe). Or^ quand il y a délégation du pou- 
voir, répartition sysléraatitjue et délibérée du pouvoir, n'y 
Q-l-il pa« un vêritalilo éclmnge? Apr^s réflevion, on s'aper- 
cevra (ju'il n'en eal rien, et que l'échauge est un fuit étran- 
ger à la vie politique. 

Il esl très rare que deu\ dépositaires de pouvoirs dis-' 
tîncls échangent leurs pouvoirs l'un contre lautre : or, 
c'est le seul cas oii on puisse voir l'équivalenl du troc El 
jamais ce pseudo-échange ne s'accorapHl que grûce au bon 
vouloir de l'autorité supérieure, de telle sorte que, inômej 
dans ce cas, il y a drlr'ffutwn imjiUcite de cette autorité. 
Délégation^ qu'est-ce que cela veut dire ? Cela veut dire 
donation et non échange. Sans doute une dunatiua eâl âou- 
vont faite sous condition, mais jamais on n'a eu l'idée de lai 
considérer à cause dt: cela comme ud échange. Un legs] 
c itidilionnci rsl-îi un érlianj,'e? non. Duîlleurs, coiuhien de 
fuis la nuiiiiuation h. nu cui[>Ioi orficiel qui donne un grand 
piuvoir, ]a nomination d'un général élevé au rang de coui-; 
mandant de corps d'armée, ou d'avocat général élevé au' 
rang do procureur général, est-elle une donation pure et 
s'.inple. sans nulle renoncialion aux pouvoirs que le titulaire 
p:p5sédait auparavant et qui ne font que s'accroître ! 

Il y a échange de droits comme de richesses. Le contrat 
de vente ou de fermage, ou toute autre convention, n'eslj 
qu'un échange de droits. Tout échange de richesse, au fund, 
implique un échange de droits, El c'est par des échangea' 
de droits qu'on exerce ses droits, comme c'est par des 
échanges do richesses qu'on ulillsu ses richesses, sauf lei 
cas oft on les consomme imn]édiatcmcnl, analogue au c^aa 
oîi l'on use directement de son droit de propriétaire ou dsj 
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fermier en labouranl sa terre, en laillant sa vigne. Mais ce 
n'est jamais par de» érbjinfjes de pouvoir que l'an exerce 
son pouvoir. Par e\eiii[i)c. quand le cajutainc donne un 

! ordre et que le soldat obéit, où est l'échange de pouvoirs ici? 
Si l'on cherche en quoi l'exercice du pouvoir diO'ère de 
l'exercice du droit ou de ta dépende de la richesse, on verra 
qu'au fond, dans le cas ou lo chef militaire ou eivil com- 
mande et où le subordonné obéit, le subordonné et le cheT 
pourfuivcnt ou sont censés poursuivre le mritte fmi. patrio- 
tique ou social. C'e»i en vue de ce but comtmm atix tletu 
que [c ronininndemenl de l'un et l'obéissance de l'autre 
peuvent être ilils cu-adaplés. Mais, ijuand on passe un con- 
Iral de vente avec quelqu'un, chacun des contractants a 
ton bnt distinct, el il j a deu\ adaptations difTércnlcs en- 
trelacées dans le même acte complet : l'adaplaliou de l'urhat 
fait par B <^ la lin de A Vendeur j el l'aduplation do la vente 
par A h lu im do D acheteur. 

lin sonune, la vîv rcotinmîfjue — et aussi tien Juridit/nr 
— est une simple assistance muiiie/te, tandis que la vie poli- 
tique est une cotUihoration . En cela celle-ci est supérieure 
aux deux autres (qui n'en font qu'une). Maïs la loi qui r^-gil 
leur foneiioniiement est la même, nous l'avons vu. Systole 
et diastole, nftpel et refoulpuient, concenlrulion et dtstrihu- 
liud, vuilà les deun tunnos succussîts et alturnutifs du l'up- 
posîtion rythmique qui, conlinuellcmenl, fait la vie cl 
l'adaplatton éconorni<jue , aussi bien que politique. On 
appelle ù soi, de divers ci^tés, unt.* certaine source de pou- 
voirs, de droits, de richesses', qu'on centralise monientané- 

1 1 Reiiiiir<|iioos. en (inaunt, le canu-Uïn! émluemmcat inilividualwl» dr 
I \i\H' ilo i/rrttl, ■! ou l« ronM-nrc- au\ deux aulrc». Ou conçoit le droit 
■ •■iiifim rilfiliiiit rhci nn indivi>lti yot lu ronvirlidit niAiim i)n kl • dt Iv 
|t.rii««ilcr, alors luJ^iiiv que Ipo Mulrrs himiiitr* ••*• ronrlltijna*. rvfiiM- 
i,t,>»\ ilr U- rn-onnatiri'. l'.n tout •««, <>n ne Jiitro fM* *iar U r«rnDD«i»- 
uncc (l'un druil \nr Icti nolrr» hmumcs li; ronslttur nirnlirUnurut Ati 
ruiilrnirc. un jutfe •|U« \t> (iniivoir ilun bominc Cbiui»tr riirutirlirinti-lil 
ilmi» lu iltspoiilion dri atitr*» honiiiira i\ lui oln'ir. ri qui* U rlrhoi*' «T'in- 
■HtD laiictilK-llotncnl diini la vnl(Miri|iie 4'aiitrci tioiiiniei «ItHiMiriit à te* 
tfM. 
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menl cl qui, par la dépense ou re.\ercîce qu'on en fail, se 
rainide harmonieusement. 

Dans une rerlaine mesiure, par suite dti socialisme d'ËUt' 
et du grosï^it'^enient des hudjEiets d Eiat, l'on e^l on Iraia 
de passer d'une rt^parlilion irri^gulî^re cl libre des richesses 
à leurrdpartiLionriïgléeet syMûniatique iuu}cnnaut leur eoQ-l 
eenlialion momentanée dans le trésor jniblîc. Cettiï Lraiis- 
forniadun. Ivuable ou non. tend cerlainciuenl à s'accentuer 
encore; mais il n'est pas nécessaire de supposer, pour 
qu'elle oltcignc son apogée, que l'îdi^al du collectivisme se. 
réalise. Il siifUl d'admettre que, h. cùié de ) 'ad mi ni.^l ration 
publique, prandis?enl au:^si, cl mi)me plus vite encore, des 
adniinislralîuus privées, telles que tius compagnies de che- 
min? de fer ou d'assurances, nos grandes usines, nos syndi- 
cat!*, en sorte qu'un moment viendrait où iLn'j- aurait plus 
que des ronclionnaircs, soit offlcicls, soil psou dû-officiels, 
les ouvriers cux-mûiue^ t'îlaut inv^slis do fondions jut^ées 
sociales cl àappoinlenienl:!: Q\és par des aulorilés rei-onnues 
de tous. Le travailleur libre, déballant librement fes prii, 
deviendrait alors un oiseau rare, tme curiosité phùnomùnale. 
comme jo propriî'luire d'alleu en pleine féodalité. 

Eu lerniiuanl. n'oublions pa:< do reinarquerquo l'r.chaDge 
est un simple moyen terme, — Ji la vérité très prolungâ — j 
dans révolution écunomi<|Uti envisagée de ses phases mi- 
liales à ses phases finales et conjeclitrées. Il tend à. se 
rendre inutile et fait chaque jour un pu5 vers ^ propre des- 
Iniclion. vers un élal futur où prédominera U donation, 
d'où il est éclos. Le progrès de l'ndaptalion économique, en 
ciïet, consiste à faire Iravaillor do plus en plus les morts 
et les furtrs f)hijsiqups au profit des vivants, pour dispenser 
finalement ceu.\-ci de travailler les uns pour les autre. Si 
les idées des morls et les forces physiques captées grâce à 
elles, suffisaienfA satisfaire tous les besoins des vivants, 
devenus les direcleurs, h. peine occupés, de ces forces, dfi 
l'emploi de ces idées, tous les produits seraient gratuits, 
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el il n'y aorail plus d'échange. La proportion des biens 
gratuils va donc en grandissant à chaque progrès de la 
civilisation. Mais si la gratuité universalisée — idéal bien 
lointain — vient jamais à supprimer l'échange, cela ne veut 
pas dire qu'elle supprimera Tassocialion — dont nous allons 
parier maioteuant. Loin de là, c'est seulement grdce à l'as- 
sociation universalisée elle-même qu'elle pourrait se réaliser. 
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Toute solidarité sociale, el spécialement écoDomir^iio, 
vasicque soit devenu son domaine h In longue, a son orîgini 
première dans un groiipeinrnt corporel de personnes, d 
une foule réunie par un biil roitimim. d'aborrl individuel.' 
L'asi^ociution. sous ct^llu Tonne primitive, c^L liien plu 
ancienne qut; l'éclian^e et la division du Iravail. On r 
découvre facilement les débris ^iirvivanlît dans les pays dit 
arriérés, dans les campagnes, parloul oîi le? homme» 
rnpprofhent pour travailler en commun i^ une besogne Irô 
sirni)l'\ la rui^iuc pour tous, faucher, f.inor le loin, moisson 
ner, égrener du nnufs. etc. On ne peut pas dire qu'ils 
CQOfihrnt puisque le résullal de l'elTorl de chacun est, 
apparence, îndt^ pendant <îe celui de-î autre? ; mais, en foi 
cliucun est stimnkv par la vue de l'clforl d'aiitrui, cl cet 
mutuelle slimulatitïn. qui rend leur travail rast^enihlé pin 
fructueux r[uu leur travail dispersé, est précisément le b 
qu'ils poursuivent ensemble. Ce but, à présent, sembli 
naître spontan^mnnl, par une sorte «rinstînct du crouîiC- 
menl sympalhiiiue, là oîi cj^'^ réiininna coiilumiôrcs ont lieu: 
mais, si l'un remoule à leur source probable, on aboul 
toujours à un rassemblement imposé ou mainlenn par t'a 
torilé d'un homme, j/atfr fomifias. rhcf de ciaii. seigneur 
féodal. CUcber c.L>nsacre des pages charmantes à décrire le 
restes de ces antiques communautés de travail. On re 
contre parloul, dit-il, vhfz les peuples à l'état de nature, d 
maisons de socirté pnbUffite. i> Elles difTèrcnl suivant ] 
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sexes : la plus grande parlic sert nox hommes non mariés 

et aux 61les. On ne s'y réiioil pas seulement pour travailler 

m commun ; souvent on y dort, et toujours on y dansi?, on 

^y joue, on y «hanle, on y ril, on y jase... Les chambrr^i à 

ftlnr de nos jeunes tfanipngnardes nous offrent un pelil 

iode analogue de communauté de travail. Chaque contrée 

^0 rAllcraagne avait ses chambres ^ filer dont les r^gle- 

aients fixes se transmettaient par tradition. Parfois on orga- 

lisail un concourfi, mais en lout temps l'émulation était 

ia vive. Dan? la principauté de Nassau, on se sert d'un 

lettl morceau de charbon pour dessiner une moustache ft 

)a fileusc endormie ; si clic laisse échapper sa quenouille 

^et se dérouler le fil, un gars peut la lui enlever et elle doit 

la racheter [Kir un baiser'... » 

Pur des degrés insensibles on passe de celte accélération 
de travaux semlilablcs par leur émulation réciproque à la 
convergence d'efforts semblables, puir* d'efforts différents, 
vers une même œuvre qu'aucun d'eux ne pourrait accom- 
plir isolément. — X>*efforts semblables, et, en général, 
rythmiques, exécutés îi l'aide d'un chant ou d'un instru- 
ment de musique, quand d'antiques esclaves de rFirypte se 
réunissent pour bisser un obélisque, ou des bateliers 
modernes pour poussera l'eau un haleau réparé. Les marehes 
et autres opérations militaires sont l'expression laplu<« corn* 
plate et la plus grandiose de ce mode de convergence des 
^(^els. — h'fff'trts différmts, quand, par exemple, le for- 
geron et celui qui tire le soufflet, le cordier et le tourneur 
de roue, le rameur cl le pilote, etc., collaborent ensemble. 
kCes groupes de collaborateurs différenciés sont, dans leur 
[ensemble, beaucoup plus étroits que les groupes de coopé* 
irateurs similaires. .\vec eux nous entrons dans la divinon 
du travail, qui, utilisant la diversité naturelle des oplitudes, 

(!) n aîbut« : ■ La chunhre û Hier a diapiira dcvinl le« IrsnifonnstiitDi 
tochiilr|uc« de ré{ior|urntodcrDC,i»iu« partout encore, dan* 1o ratnpt^nc*. 
Idumiil li'< liMiFim-a Miitcei d'hiver, les Jcuue* Mla %e Muntswnt duu und 
IKiAnoM amie •>. 
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el la développant, crée une a!«3oria(ion idéale, sans nul 
proclieniftil corporel, entre les individus des divers inétio^ 
compris d'abord dans les limilcs du villniie, puis dans celli 
du territoire urliain el eiiDn national. A mesure que la solî- 
darité économi(|Uc s'élargit ainsi, ^on cercle excède davan- 
tage celui des rassemblements de travailleurs. Dans le vil- 
lage d'autrefois, dans le fief, il y avait des jours où presque 
Ions ceux qui étaient ctconomiqnenienl soliilfûrcs ôtjiienl 
rassemblés par une communauté de travail- Maintenant, les 
plus grandes foules rassemblées dans des nteliei>s dc sont 
jamais i{u'unc fraction très minime des populations scrr 
dans les liens d'invisibles associations à distance. 

Il V a trois degri^s dc h division du travail : t" ce qu' 
seul ouvrieraccomplissnil se répartit entre plusieurs ouvriers 
du même atelier, qui exécutent chacrun des rm°;mcnts diffé- 
rents d'une mémo œuvre ; 2" ccqii'e\(.'Oulait un st^ul ah'lier, 
domestique ou a.ulre, se répartilcntre plusieurs ateliers, les 
uns, par exemple, accomplissant tous les travau^du tilature, 
les autres tous les travaux dc tissage, mais les uns el Im 
autres faisant partie du môme Etat [tribu, cité, nation) ; 3" ce 
quis'arcomplissaildausune mômenalionsediviseenpluîtieurs 
nations, les unes juonopulisaut l'extraction du fer el de la 
houille, par exemple, ou la préparation du colon, les autres 
employant celte matière première. — Ainsi, le domaine de 
lu division du travail va s'clarçissant, et, pareilleuienl, relui 
de l'échange, en atlemlunt qu'ils soient absorbés, d.ios un 
avenir inUiunicnt lointain, l'un jiar le progrès de Tassocia- 
lion, l'aulre par celui de la graluité. fl 

Pendant que la coopération indirecte des ouvriers distau? 
les uns des autres ne cesse de grandir, la coopération 
directe des ouvriers rapprochés va en diminuant , C'est de 
plus en plus avec la machine qu'il surveille ou dirige, c'tH 
de moins en moins avec d'autres travailleurs que In tra- 
vailleur moderne coopère i\ une tâche éléinenlairo. Voyez la 
jeune femme qui dévide un écheveau du laine. Devant eil 
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son cnfniit lient l'échcrenu les bras 6cart6s. S! elle a un 
rouot. le rouci remplace rcnfanl. La mantruvr^ d'imo trirème 
antique cxigcaiL la collaboralîon dp nombreux ramcurît ; la 
mantruvre d'un navire à voiles d'égale dimension ne nëce«- 
silail qu'un nombre beaucoup moindre de raousees et de 
malelols ; enfin, un baleau à vapeur de volume égal est 
manœuvr*^ par «n équipa^jo in9i2m6!ïnl. Pour le service 
d'une bnlisli^ ou d'une raUipulle, il r.illail apparemment pins 
de soldats qu'il ne Taul de canonniors pour le serrice du 
plutt gros de nos canons. Le dépiquage du blé par le ll6ao 
ou par le rouleau euppoi^e pins de hrns réunis que la ntéme 
opération accomplie par la badeuâe mécanique. Au point 
de vue de noire inler-psyrhologie, cette transformation offre 
un grand intérêt. Car la collaboration dîi'eclc et rapprochée, 
)ii solidarité sentie, qui est remplacée pnr la collAboralion 
indirecte et lointaine, par la solidarité inconsciente ou froi- 
dement comprise, con^tiluail un lien d'homme h homme 
des plus énergiques et des plus répandus jusqu'à nos jours. 
Unis, si cette harmontr do travaux différente qui unis- 
saient 5i élroilement les petits pjilron? d'autrefois h. leur? 
apprentis diminue ou disparaît, Vnuhiou des travaux sem- 
blables exécutés dans un m'iiiie Heu grandit toujours. Vn 
grand atelier de nos jours rassemble un grand nombre d'ou- 
vrier» qui. collaborant séparément avec une macUine, font 
tons le mémo travail, dans la même salle du moins, et 
rappellent ainsi les chambrrs A filir regrettée» par Rilcher. 
11 se nnue Ib des liens de camaraderie d'une autre nature, 
mais dont In force n'c^i pas douteuse. Par là on peut voir 
se vérilîer l'idée que le vrai fondement de l'union «ocîale 
doit élre plulAt cherché dans In similitude acquise de» indi- 
vidus que dans les services qu'ils se rendent. Nais, à vrai 
dire, ils ne peuvent [tas se rendre i\o. plus grand service que 
de se ra«sciiibler pour i^e r«.*seuibler diivanln^e et dii forli- 
flcr leur sympathie naturelle en re.\crçaiil suit par le travail 
on commun, »oit» cDcore mieux, par le plaidtr el la oon- 
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sommulîon en coniiniiii, dciiv ctioscs connexes ilans le 
groupe villageois de jadis comme daos la grande mduslrîo 
moderne. 

— Si grand? que soient ses ]irogrès, la division du travail 
reste toujours une assoeîalion siniplemenl irnplicileeliinpnr- 
Faile, et ne peut ^[ro rcgardéo que comme une préparation 
nécessaire aux dOveloppenienls de l'association proprement 
dilc. CeUe-ci ori!*e entre ses membres \mn réi-iprocilc d'aîdc 
à laquelle la division du travail n*aUeinl pas. Sans doute, 
entre les coopérateurs unis pnr elle, il y a une ridelle soli- 
darilfï et. par eiemple, les t'\ti-at!tPiirs deniatii';rcs premières 
ont besoin itcsTabricanli^qui cmptoienl ces matières, comme 
ceux-ci ont besoin de ceu<-là; mais il y a celle différence 
que. pour une industrie iipéeiale qui cxlrail une maltère 
première, il y a 10, 20, lOfl'industries spéciales qui l'em- 
ploient chacune à sa façon: aussi toutes onl-elles besoin de 
la première, qui, elle, peut se passer de chacune d'elles 
sëparOment. La réciprocité e»l donc loin d'être pareille. Et 
ce n'est pas seulement l'extraction ou la pri^paration de 
matières premières qui jouil de ce privilège relatif; il y a 
la même chose à dire du trawiporteur ou de Viuforma- 
teur, de l'industrie des transports ou de celle des postes et 
lëlëgrapties par rapport au.\ innumbralilcs industries qui les 
utilisent. Les induslrîes privilégiées dont il s'agit sont des 
centres dont les autres sont les rayons. — On peut donc 
voir une application de In loi qui régit le passage de l'uni- 
lati^ral au réciproque, dans la tendance qui pousse les 
sociétés contemporaines h passer de la phase de la division 
du travail dominante k celle où l'association dominera. 



II 



Quelles que soient les formes de rassoctultun, ses avùi- 
lages économi(]ues soiiL évidents. 
L'irrigation de l'Egypte est un bon exemple de ce que 
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peut pour le bimi de tous l'assocUlion des elTorlâ tiuniain:). 
On y voit ausai le li«a élroil de l'associaliun el Je l'inven- 
lioD. ou, pour iiiieu\ dire, que l'associalioii, pour âtre 
féconJe. doil^lre une iovenlîon réali:(ée el mise en œuvre. 
A qiiol IMmraoQ, à quel grand prôlre d'Isis, à quel obscur 
felluti. renionln la première idée de l'irrigation de la plaine 
égyptienne par ic syslëme de digues perpendiculaires el 
parallèles au cours dn Ml, d'où résullail, après U crue, une 
échelle de bassins superposés où des machines élcvuluires 
puisaient l'eau pour l'arrosage des terres? Et ces machines 
elles-mêmes, si ingénieuses en leurpréhi$loriquc simplicilé, 
qui les a conçues et fabriquées le premier? Nous n'en sjivons 
rien. Mais nous sommes mieux rcnscigiius sur les auteurs 
des machines à vapeur qui remplacent juainlenanl. dans 
une boune moilié de iT.^^ypte, ces anliquus appareils: el 
nous savons aussi que c'e^t Méhémel-Ali qui, au systiïme 
des digues perpendiculaires et parallèles a commence à 
substituer celui d'une canalisation perfeclionnèe. C-e nou- 
veau procédé, repris el complété par les Anglais, a été une 
révolution économique pour la vallée des Pharaons. Grâce & 
lui, le cultivateur a, pendant plus longtemps, dans l'inter- 
valle des crues, plus d'eau pour arroser ses terres ; cl des 
lerres qui n'étaient jamais arrosées le sont k présent. De 
la sorte, la cul lu re du colon, notamment, s'est beaucoup 
développée. Oe I88« h. I8'.>7, la i-ôcolle du colon a /ri>M. 
La récolte de la canne A sucre, à peu près dans le même 
laps de temps, a doublé. Ajoutons que la population dfl 
l'Ëgyple croît très vile par suite de celle rcrlilité croissante 
de son sol. Klle atteint 11) millions ; elle n'était que de 
3 millions environ en 18;}5'. 

Si, nu lieu de s'associer pour l'exécution d'un plan 
d ensemble, les cullivaleuns égypiiens, depuis lesTharaon?. 
B^étaieul disputé Tenu du Nil, ou n'avaient songé chacun 
qu'à sa terre, la récolte de chacun eût été moiiuln' ou nulle, 

(I) Heeue ir6*iiiwmie poUliijM deJuilUl IWO. uiict* àv Ji-nn Hrurthi-». 
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et certaines recolles, par exeiii|ile culle du coton (ituî exige 
tme irri^alion permanenl)!) eussent été impossiblps. En 
asëociBiit leurs elTotis, les lioitiiiius les ont adaptés h. leur 
but conimuii. El celle adaptation, comme i:e\Ke associa- 
Lion, a {grandi à c)ia(|ii6 perrecttonnement des inventions 
ancienne». Les lioinnics s'associcnl, sadaplenl nmUielle- 
mentic!) uns aux autre», d'aiilaiit plus iju'ils adaptent davan- 
tage la naliiru à eux, ?an» r<^cipri>cit6. 

Il y a des ras où la cuDvergeuce des efforts n'cropâche 
pas l'opposition dea iutérfits de se faire seuUr : ce soûl les 
ann<ÏC5! où la crue du Ml esi instifiîsanlu, par exemple en 
HH)0. Alors se |H)se le problème de savoir quelles parties 
du territoire seront sanrifiêes a telles autres, quelles rficoltes 
(de riz uu de niaTs?i seront saiTiiiées à telles attires [de 
coton?, qui paraissent plus prC'cieuses (à lorl ou à raison]. 
En élablissanl des barrages qui captent l'eau insufflîiautc. 
on la conserve pour les propriétaires d'amoni, mois au pré- 
judice des prnpritHnîre? d'avai. En prenant des mesurer 
comme en a pris fiartuiâ l'adniiuislration anglaii^e, qui per- 
mettent de sauver la récolte de coton, mais i|ui perdent la 
récolle de ri£, ou réduit uu minimum la perte de licbei^se» 
mais on Alèvc au nmxiunim les eliels désastreux de la 
diselle. Le sacrifice inverse eût él6 certainement préférable. 
Hais ce n'csl \k qu'une parenthèse. 

Nous voyons par l'cveniple précédent qu'une co-assistauce 
mutuelle, qui a conimcucé par Ctrc la soumission com- 
mune à im plau densemble ^ystématiqueuicnt imposé par 
L'autorité d'un Pburaon. s'est conliuuée par vitesse acquise 
et a pris un fau-v air de spontanéité. Celle évolution, — 
précisément inverse de celle qui sérail, d'après Uul d'écoles, 
le dévelùppcmenl normal de l'industrie, assujettie, nous 
dit-on, à passer de la division du travail spont^iné el libre 
h la répartition obligatoire des tâches par le pouvoir, — est 
loin d'être CKceplionnelle. Dans la villa romaine, dans le 
domaine franc, il y avait une dislrUbution autoritaire des 
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travaux cnirc les esclaves oa entre les serfs qui cotlnbo- 
raient h l'tPiivrc cuuiniune et qui con«litaaicnt unseniblc 
uu orgaiiiienie fermé, se (uffi^aiil à lui-mâmc. El c'e^t de 
celle véiilablc a^socialion forcce que dcrivc, d'après Bûclivr, 
la diviâiou du Iravail libre, soi-di^iit ^[lontantîe. lellu 
^qu'elle apparaît dans les vUtes du moyen âge '. " QucIIck 
que soieiil, diUil, les objecliun? qu'on pui.-ise faire valoir 
contre la lliùone qui fait dériver ta cotiblilulioii uibaîiin de 
la constitution de la cour dmiiiiniab, un n<'- peut cejiendant 
bien comprendre et bien expliquer l'or^'auisatton écono- 
mique de la ville (du moyen ùge] que ti on la considère 
, comme continuant rorgani4al)f>n de la cour domaniale. Ce 
[qui UL-tail iri quu gcniic est devenu dans la ville or^janc» et 
rysl^me d'or^unes ; les éléniciUs qui , dans l'Économie 
[donicftique. élaienl rassemblés en un tout InforroR, ne fionl 
rendus indcpvndanls et autonomes. La division du travail 
qui, dims la cour domaniale, «lait imposiJe, csi devenue en 
[\illc une rt^pnrlillon libre des brannlios de pruductiun entre 
ipuvsan» et bourgeois, et cette répartition a donnû uaissauce 
[dans la bourgeoisie Â qu&nlîlû de professions distinctes. » 
llt^niiirquuus, dans cv pa^sugti intéressant, la singularité 
[ttp^Mircnte — nullement riiuUe a. noire avis — d'un 'jenne 
linforme qui. en se formant et s'epanouiâMut, cesse d'être 
\ conscient et volonlatrc pour devenir quasi-îiiconscii>Dl et 
quasi instinctif. Kn réalité, c'est là no» l'etception, m;u.<i la 
rfcgic : la volonté tombe dans l'habitude, la conscience dans 
irinconsdcnce. [far le développement le plus naturel. 

Puis, l'inverse ^e produit; et, après que le souvenir des 
anciennes coopérations réfléchies claulorilaires d'où procè- 
dent de nouvelles coopérations libres et plus anipks a dis- 
Iparu, celles-ci suscitent de nouveaux plans syslémaliquc» 
[d'association, tels que le» corporations du moyen âge. 
|Ceiles-ci sont-elles la réapparition et la métamorphose des 
«nciens eoUrgia romains? C'est possible : mais là n'est pas 

(IJ &tuti<* (f Ai(/dtr« tt d'etenom'u polUiqut, (nul. tranç- M^ll* 
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la r|uc$LîoTi '. Uessnsfiilûes ou réappnrues, ou créées de loales 
pièces, peu importe ; elles ont iH'S au xi' siècle, adapl^cs à 
des besoins nouveaux et marquenl une nouvelle invasion, 
«n pleine barbarie, de l'cspril àt ri^gl cm on talion coordi- 
naLrice. Le besoin de réglementer ntnsî le comiucrcc, le 
oomrnerfe Inler-miiniripal, éipilviilenl alors dr notre com- 
merce inlcnialioual. s'est fdîl sentir avanl le besoin de 
réglommiter de mi^rac le Iravail. Les gildes de commerce 
datent de la deuxième moîlié du w" siècle; trois quarts de 
siècle pins tard apparaissent, en Angleterre, les gîldes de 
métier, leurs filles et leurs rivales (Ashleyl. I^n Altemagno, 

fl) Celle r|iie9linii. peul-flre I» tt<im-hi>-t-iiu trop niii-iiient |n»r In u^ji-v 
tive... 1 (jiiuiid Gallion se riMidit IrimiiphalciiioiU uti Cnpilolr... dcrri^c l«i 
Kdink'nrit. U'f •:li« va tiers, lex |><;])lirv* M'unil lo ]H-iii>lt... <•» Tuyail briller 
50(1 Innries Â In linmpe dorec «l iDli bumtièi'pit, «piiarlfunnl aux ilivrrttt 
VOi'puralionu, flcllan'iil nu vrnl.au ini/icw iit*,iieivUirit* tii'* Ifmfttrs et ttet 
enttigne* itr tniilex tfn UtjinitÂ. a |l.ev9S««'tir.) Ilirn iip jiniiive iiiiriix qtii! 
ce milangt! l'imp^irUincR xin^uUi>rc il-;» corpurolitinii in>tiiiilrlellex «imis 
l'Kinpire muinin, reri In lin siirloiil. " t^ti liunle, les ))i|liiLinl« d'Auluu. 
voulant dii;nonicnt rcc^roir ConntAnlIn (técorv-rcnt les mes.., et. aiir le 
clieiiiiii (iiK" lieïail siiivri; le priiicu. vluiritut 1rs hanttivit», ti-g arntment» 
ilet cni-ftoitrlionsel les strttiieidf tauH tel iliciii. • ppul-oii rrnimf-Ilt er<iirr 
ijut* (les corporntiun aussi llarissAOlD<i. ni/«ri eniYtrinees que parnistent l'nvoir 
ùli^ CCI rurjxinitKins inipOnnlcs. uionl ilininirti luiit û fait a|im) I Kiiipirv, cl 
tyii'ÉI n'y ait rien de ctimniuu r-nlrc l'Ilpa e\ Im rnrfioraliAns du iunyi>ni;Ke 
ijui uni Uut (]« traits cuuiuiuusavur elle», le uit-iiie esprit religieux, la 
iiii^me sfdlilarilc fntlcruclle. li- UÉrini- ^-lAI dv pr-ircMUiTis rwiri tiAnDiêrei 
ent/llc {inrini Ic9 Htaliiea »in»a « liva ilieux v, du muio» de InVierucel des 
Sdlnls '? Il (nudmil. puut rrmie ri'ln. dF»rikt>4>n» Imil aulreaivnl «-lirunr* 
Hav le *ilcnrt! Kurdf? r'»r \ea rliri>ii)f]iiua <itir cru corpornlivrii prDJnnt plu- 
■ieuii sii^ctf** <l'tgiinr»nr«, xlleiicr i|i>i ■'evpliipio *i bitix. .. En lnut cas, le 
SDuvc-utr de et» riJlf^et » ili^ niihiiKlrr «1 «usciliT Iriir rt^Ntim-chon mhi» 
dea formes nouvelkn, A^tiloy inrlliie à Ir penser: il lui senihli) posHiblf 
que* la Ti'gleuie niai ion roiiiuine |dvs coUeyin) ail ««rvî ilc iuimIvIc k l'or- 
gantaalian des tscfavcs ailisHns ^iir le«trriTïilf-:t iiiniintl^ri''ti el de* ^nnd* 
aeitjiieurs ■>. cl, dit-il, « e'cst {ir<<bAbtcin»>iil. sur le c ou li tient, l'origine tli: 
<(uel<|nos-unps i!c>i ^ilde* de uielicr postérieures » 1U-iiini^(uou» <]uc cela 
suffit pi^ur ijiie, l'exemple de l'cs f{il>I«s exci-plir^unelleii *e n'-ptudant. tuul 
l'cKpIii^nc. — llltiuf|iii exlinie ipir Ira ri>r|i(>nUii»i!i onl pris naissant'ir 
dans les monnsL^res. Kii |«iil<':is. Il y » un lien inanK'^Hle. signale nvec 
rnisun ]inr (llaudii) Jannet. entre le monvriucnl socini d'oii esl née 
r«xub«mr)l(> lloroisoci do* curpuratiuii'^nu viii' «icele tl relui dou etAlent 
ne* tixi[inravant le» tfranits ordres ri>Usteu?( du m^-me si*<le, « l.'unfti! 
morale, dtl-il. rî-tablic dans la chrrtk-nU' après des troubles profomls. 
par l'actiou des eonri-t-rics dutiiitii<;ainL-a et rranci»<-aiutr!t. favurise flatta- 
liérenit-al le d^vclupgitritimt de> corpornlions. ■ a Ab interiui-î/iHii ml ext^ 
riora « 1rs (ransfiirinnlinns prolonJcs. d'orilre moral, religieux un scienli 
flipip, prérOdeiit le« cliangeiiicnU d'ordre écnnoiniiiue. 
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rcillfincnt, les gîldcs de conimercc ont été en liille avec 
les gildcs de métier qui, nées ù leur ombre, leur dispu- 
taient i^ii grandissant te pouvoir mnnîcipal. Les {trcmiéres 
gildes de millier qui ont pris force eL vigueur ont élu celles 
des « arts de la laînc », tisserands, foulons. Leà articles 
relatifs aiu vél4'nicnls sont, en effet, les premiers qui aient 
lU Aire, â raison de la fucililé de les conserver longtemps 
el de les transporter an luîii, l'objet d'une demande consi- 
dérable et duat la fabricaliuu a pu, du boune heure, ronipter 
»ur un grand déboucbé. Les articles relatifs à l'anieuble- 
nient, plus lourds, de plus dinicile transport, répondant â 
des besoins moins rapidement contagieux, ne sont venus 
qu'après. « Dans la premii!>re moitié du \iv' siècle, le sys- 
tème de la gilde a atteint son plus haut degré de puiàsauce. 
Pendant les deux siècles suivants, celte tonne d'organisa- 
tion continue ù être adoptée j>ar toutes les industries. » 
Après quoi, elle se relâche, se dîs^ul, el la première 
oitié du MX' siècle à vu sepnnouir une ère de libre con- 
rrenee qui, quoique alTectanl les apparences d'une réac- 

tlioQ contre le système réglementaleur des corporations, 
p'en procède pas moins. Enfin, de nos jours, les syndicats 
Inaugurent une nouvelle phase. Kt c'est ainsi que la liberté 
fcononiique, ou plut<it l'anarcliie économique, réputée bar- 
iDonieusc et féconde, se montre à nous toujours comme une 
transition d'une organisation consciente cl voulue h une 
Ire organisation non moins voulue et non moins cons- 
tenle. 



m 



l.e» règlements des corporations du moyen Age avaient 
pour but d'adapter la production à ta consommation dans 
conditions de fixité réputées invariables de l'une et de 
'autre, et dans les limites d'un marché bien circonscrit 
qu'on jugeait devoir rester de tnèiiie inextensible. On ne 



aftt LAltAPTATIO» (*CONÛ»IQlIË 

pr6voTaU pas, on n'avaîl pas, semblatl-il, à prévoir, vu la 
rareté extrême des iuventiuns indu^trietles alors, le renou- 
vellement possible des rondttions de ta production; cl on 
ne prévoyait pa» davantage, vu la dûinin.iliun incontestée 
de lu morale chrétienne, le changement possible des besoins 
de la consoiuniation. Aussi n'uvail-on pas l'idée de remar- 
quer que les règlements de corpuratiou ètaienl coutruircs 
aux progrès de l'industrie, en fai^anl obsUicIe â l'initiative 
inveulivc àvi individus; et cet incouvêiiient, qui iiuus paraît 
majeur, eût patîâé pour inâi^nillaut si on y avait pris garde. 
Il s'agiï>sait tout simplement d'empêcher l'excès m quantité 
et le déHcil fn qualité do lu production telle qu'elle existait 
relativement an\ e\i^enceï^ artuelles, seules jugées léifi- 
limes, de la cousomumtion. [le là les longs apprentissages, 
le chef-d'œuvre, les servitudes minutieuses de la fabrica- 
tion, les précautions infinies contre la fraude, les amendes 
infligées aux contrevenants. Tout cela répond parraileraent 
â la nécessité de l'adaplalion qualitative dans ces condi- 
tions. Quunl h l'adaptation quantitative, il y était pourvu 
par lu limitation du nombre des apprentis, du nombre des 
malltês, et de leur productivité. Dans les petites villes 
closes, dans ces èlroila marchôft, presque sans horizon 
extérieur, oit redoutait avant tout la surproduction en fait 
d'objets fabriqués, et« en fait dn defirées agricoles, le con- 
traire, le déficit de production. Le monastère alors, écouo- 
miiiucmcnt clos et se suCû^ant à lui-même — comme la 
villa runiaine, son prcnaier modèle peut-élre — était l'idéal 
sur lequel on dirait que cherchaient vaguement à se modeler 
toutes les villes, tous les bourgs, préoccupés de produire 
tout ce dont ils avaient besoin et de se passer du resto du 
monde '. 

(t) Uc ik^n^dnnt qii'U MaiI ilana l'RutiiiiiiU rliLiiiqQc presque loul enU^n 
et Qiisf) tlniis t« «ooiclo rÎTile du nioyen Â^e. lu Intvnjl devint »anctifiami 
«lanii k'S pntiiiciii griiiiils unJrcs rclifÇiiruK. U riitil riii)shli.'K roiiiuic on 
uiu^eu «Je uiurtlGc^tion et de purificoliu» auuî (.-(iicuirv quu lu |>nérc, à 
tAi|uclIc il s'alliail dnuk les louvcuU d opri-» la r^aic de baiut-Uciu-iïL L« 
propiLg&Uuii de ceUe ri^le daus le baul ino>-en Kge s i]ucli)ue cltote d'ona- 
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Si presque rien n'éUÎt libre, presque tout élail public dariM 
[ces ^rantW.si rudies de verre. Pour garantir )u bonne qualité 
Ides produits, les règlements exigent, en général, que Tatc- 
Ifer soil frxposo aux r^-sardii des paissants, qui te scrnirier, 
le forj;;erou, le lueuitîsier, etc., exécutent leur tniviiil dans 
une pi&ce iloruiant sur la rue. Le travail de uuil. à raison 
des éclairages « défecLueui de ces temps, est interdît |)our 
les fabrications di^licoles. Le règlement des niarehcs veut 
ansÂ, nous dit ItOclier, « que les vendeurs d'un même pro- 
duit eupoï'cnl CD vente l'un près de l'autre', se faisant 
la eonetrrrrncp au fjrauif joui', sous la surveillance des 
maîtres du marché el d'iIl^pecleurs •. Celle concurrence 
au grand jour sous l'œîl d'un inspecteur n'étatl pa^t une 
guerre, celait, à vrai dire, un co/icotirs. Les concurrcals 
ne devaient jamais oublier qu'ils avaient juré de vivre en 
bons coiifrérea. Tous les slaluls étaient édictés par le 
[pnnce. qui réglait au<si le lau\ des prix et dei^ ynlaires, 
car. ju^qu'& la vul^ari^utiun des idées de récononiic polï- 
[tiquu niuderuu, la fuatiun du Liu\ des salaires cl dus jinx, 

logiw h etUt ilr> coqioralUn» plu* tan). On peut la cuutidéivr oaniin* un 
M» uioyi-iu, l(M |ilii<t r«iu»iB ({(U aJeiil ttc Irtilirx, d'urffuuùalioM du trai-«it 
ItX iV/tnriii.iit'uiliun i^-uiii>Kiiiju«. — l'«r icllc tétth: (i«r vei\t -w muuav 
. Il<|tii-. Viticonl »u|ii?rfiil entre le Jéiir iiijttique >iu lutlul i-l le* lirioiu* 

p(alt(|iifs qu'il ftilldii lulisfain' : iffOMlK-r U lurrr <tcveiinit ^it iiKi^i-n da 
lc»n<|u^iir k' ciel. Ilaiis les ron^i-nlB, ti>iit d'indil niltr •'■'-iii>>i|itr- 
[Unn ol a|tais^. Il u*y n |>ts <1« gri-vf», |>a» >1c ctiàiaajre; le |mln<D 

B'eal-«-<]lre le f/firm; iic ilifTrrerii nch •!«* iMtvrirr* '.tic* »iwnv l)au(r« 
irt. ht ili\<T* UKxintU'^rr* il'iiii iiii'iiir i>rilrr. loti* vuu<^4 utit ui^tuei 
nHIrn, nD\ un'iiii'!! Iravnuv, no te tnni pnliil ritni'urrpocv. ili ■"ol iiK>n- 

li' tuent pi rr.innmiqin'iiicut ii*»oi-ic* dnn* iinr iiiAïuo n'inri* «.K-inlr. 

Par Iriir cstiH|ilc. Wt iiuiioc* rc-haiM«ali-nl la ciiniltlit>ti àt* trnvaillriirs et 

In <-i)ii«iiJ^i.ilii>n nUAi-tice bu trutnîl. |U ii^|>aiitliri-iil >lv4 juffrmrnU |ilu* 

Oilnpli^i aui Itftvins du lt;ni|>B — l>niis Ich ui<<li.-iM(-lf i d'Ollrat. iraiir^a 
[Mitil Jrràuir, fvfttiuil la <li>i»iiii> du traiftil : * \.n (rVrv* <t un iiiAiiti> 
\ Dli'tlfr ■<■ rruiiimi-iil •t»iis imo tii^tno iimiïon i>>ui 1 otilonl^ A a» iUf\H'**- ; 

cent citii liftsfnl du tin >i>i)t cDiriuldr: veiu c)iii font iln naltc* [-iruietit 

uu lut^iiM' ^toupr; Ir» laillnii», Im t'linr|iculicf«, Im t-utdurinicn «onl à 

iMrl. B etc. — l^-liK i>r);FibJSAtinn rnli<tunrU« du travail fut imiM>rlci- m 

|Vcri(lent. l'a nii'ijiutcrt.', du ** nu x* *té<-lr, ctnit un |>balatuliTr I^ 

Mnl dr |iti.[iriri>^ iiiiliïidurlU-. iii'tiif il«» olijfU iitt'MIWn. — Jun'|u nu 

' Mèi-lfl Ici irli^'iciix lellrri cl les UlettrVE i>Uii*hI l'onrondum; a {uirtir de 

*C«ltc «pui)ue, ila »c dtvUircut vu fitit* lau cl ttli'jieiLf [iruprcment ilita. 

(I» V<>U>i]><>ur(]uui. eulrc autre* cauvs. ksiirthaii* ilo tu«niecaltgorw m 

Morflutrucol diius uM tatme me i\ui porUil hrur nom. 
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des proills el des héiiéficcs, faisail esseitliellenicnl parliu des 
pouvoirs reconnus par lout le mondû à l'Etui. C'esl 
gouvernement que s'adressent, dans leurs diflcrends aveï 
les patrons, les ouvriers français el les ouvriers anglai?, 
aussi bien, dans leurs d»imi>K'!S avec les ouvriers, les patron! 
des deux nations. On ne concevait pas alors d'autre inoveÉ 
d'accorder les inlôrôts contraires que l'application d'une loi 
existante ou la promulgation d'une loi uouvelle. Et de fait, 
là ûù l'antagouisme dcsiutéréu, des prétentions «lu moins, 
est Lieu réel, où il n'est possible de les concilier, de h 
adapter mutuellement k l'amiable, qu'aux dépens û'uM 
autre partie df la puimlalion — par ewniple, les prétentions" 
rivales des patrons et des ouvriers niojennant rélêvatioj 
des pri\ des produits, au préjudice des consommateurs 
dans des cas pareils, le seul mojen de mettre fin à l'hoslt^ 
lilé des demandes contradîrloircs, n'est-ce pas de Ici 
imposer d'autorité un bornage légal? Ainsi, jusi|u"à la fii 
du xvnt' siècle, les salaire." el la |iluparl des prix étaieut. 
confus comme des taxes légales, ù l'égal de l'impùt, o{ 
comme les taxes municipales qui subsistent encore et ei 
sont les derniers débris. VoîlA pourquoi les coalitions d'où" 
vriers cl les grèves élaionl sôvÈrcnieni punies : elles consti- 
tuaient une rébellion. Dés que celle conception du salaire a 
disparu, il n'y a plus eu aucune raison valable, sous le 
régime individualiste du libéralisme économique, d'empê- 
cher les ouvriers de se coaliser; el, jusqu'à ce que le ira- 
vail soit de nouveau coni;u comme une fonction publiqucj 
il en sera ainsi. 

L'esprit des corporation? était dirigé tout autant conlre 
cessation du travail et rinsuffisance de la fubricatian qu( 
contre Tcvcés de produclion. En cela aussi elles peuvent 
être comparées, sinon ratlncliées, aux collegia romains. Au 
deuxième siècle de notre Ère, la yrèvv des fonctionDaircs et 
des producteurs apparut menaçante. Contre cctlc menace on 
n'imajjina rien de mieux que « de river les uns cl le 
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à leurs fonctions cl à leurs niêliers ' ; el ce fut le sv^Kmc 
ou ontrèreut toutes les professions rjuand. au siècle suivant, 
Alexandre Sévère ent groupe en coIlÈsos tous los artisans 
et coramerçanls isolés. Comme le curialc devint in?iîparab!e 
de sa curie, le cotlnjinius le devint de son coll^^c. > C'est 
une conséquence forcée de toute organisation gouvernemen- 
tale du travail. Sî le travail, sur une bien |ilus grande 
échelle que jadis, est de nouveau gouvcrnrmcntatcmcnl 
organisé, il n'est pas douteux que le droit àlagr6ve s'éva* 
nouira. 

— Sur une plus grande échelle : c'est on effet par ccUo 
grande inégalité de module que les assucialions de l'avonirt 
en germe dans celles du présent, différerunt de celles du 
passé. Le caractère des corporations, el aussi bien des con- 
fréries du moyen Age, était de ne pas étendre plu? loin leur 
horizon que les remparts d'une mAmc ville *. Tous les asso- 
ciés ôloient concitoyens. Mais dés le xv' siècle, le besoin 
d'association itUrr-munkipale, &inon internationale, se foi- 
sail [(éjà sentir parmi les artisans eux-mêmes. t.e compa- 
tfHonnage, la frati^-maçonnerte, confréries d'un genre tout 
nouveau, fondées h celte première aube des temps modernes, 
oui répondu tant bien que mal à ce nouveau bc-<uin. Car 
* malgré les guerres et la misère, nous dit Levasseur, les 
hoTumes du xv* siècle avaient les uns avec les autres des 
Lrapporls plus fréquents que ceux du \i\' t. Fait remarquable, 
> qui altcâte l'expansion irrésistible et continue de l'action 
inler-mcnlale, du rayonnement réciproque des exemples, si 
l'on songe it tous les obstacles qui s'étaient accumulés, 
pi'nilani la guerre du Cent ans, pour refouler ce petuïhant 
expan^if, pour raréfier les communications entre lushouimea: 

( 1 1 Ihtcamen (m ttlaUf» d l'hiatoirt dt tiiutmti-ie et du MMMMfvr. m PYotut, 

(i'> Ceci oe •'applique pfts «ax3BK>i:i«lion» ilti gT»vi comtnrrcr. 4 crrloinM 
filU^a rruiimfD(«« li<-|>iiis I hiii)iire minsm. .Wt k |>lu» liitut iiiny«a ige. il 
'u l<>iii"iin vu de iinu^li comitierç^nts. •> liirillrrs Uct Mr^u/i<ï/»r<v ro- 
initi*. se livrant û des i>|>crnliiinii ^(eiuliios. intttiMtlioDuIr* >. If« frtâittu, 
ar exemple. ^Fngaiei, liocitMcnh pour uitir it Thut. dt l'indtul.i 
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routes non cnlreleniii-s, ponU brisés, Imincs avivées, e 
liais les mouveraenls de troupes, les grandes c4ievauch<ie?, 
avaienl iirisé les clôtures de I.i vie i^ôdenlaîre, forcA les f:cns 
ûe loule province à se rapproriier, el, i]not<iue ce TAt pour 
se batlre. cela suRisail pour élargir la $ph6ra de la sociabî- 
lilù. Le» barrières des classes aussi avaient été abaissât:: 
par les défuiles de la noblesse et riimoindiisscmenl de so 
prcsiigc. El le peuple, passant de l'admirulion à IVnvîe 
son égard, s'était rais à imiter en tout les seigneurs, & aimer, 
comnio eu\ les beaux babils, les grands cortèges, les fdla^l 
d'apparat; « il ne lui «uflisait plus de vivre libre sons 1^ 
protection du métier, il voulait des distinctions, des armoi- 
ries, des Litres. » Louis XI. pour flatter ce prurit d'iint- 
lalion, ne pouvait rien imaginer de mieux que d'accordé 
comme il le Ot, aux cbefs des corporations le droit de porL 
la dague cl l'habil de guerre, de se mascaraderen gentil 
hommes'. 



IV 



Par code double tendance ii l'abaissement des barrière 
entre les classes d'uiiu [lart, et, d'autre part entre les villes, 
les corporations ou confréries du x.r* siècle soricnlaicnt déjà 
dans la voie où nos associations contemporaines et futures 
ont ou auront à se lancer. Les nouvelles organisations ûc 
métier, dont tout le monde sent le besoin, sont destinées à 
dilTérer des anciennes non seulement par leurs dimensions 
mais encore par lour nature. Les anciennes corporations 
n'étaient adaptées quii un régime social immuable et bié- 

H) A l'eiciiiplp (]<■ Ianolik-fii<>(H'ut'/'lruau««J. ics clusi» p<^()ulAirc«, pi^a- 
d«nt lagitt-rrr ir Oui uiiK.miiLl^^rr !*;« horrtftiiv •]« cetempï, l'eloient (irises 
d*iinr fiiTfiirrio Ptpftttl de piaiun « .VatK'iinc-r^jioqiir, pcut'^lrc. dit Li-vat- 
seur, dcpiiit le o>uiiuonc«uit;Bl du iiiuj'cu iite, la liiusc vu^Tii-rc u'ntail 
inia^in^ plu« iruL-rn«ii'n.i de *t distraire. Elle incniûl |>roI>nLI entent plus 
Ji>ycu«e vit' qu'au xiii* siècle. * Aprr» In pi.-9lD noin; surtout, les sAl'ûrtt 
avuJEnlrapidcuicnthniisiti*. pi_Miilaul<iuel«i vivre* t-l Ivi dviiréesiliininuAleiil 
lie prix par tuitc de la puisiaacc accrue de rar|j«nl. 
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ircbîsiS divisé en clauses niulUptes, en uombrcux ran?s 

luperposés ; elles n'étaÎDiU aclaptéus qu'à In vie municipale : 

elles irtVlateiil a(i8|ilt''e?' qu'A la petite indiislrie. Leur prand 

vice, en dépit de leurs vains essais d'élargi<'&emont, élail. 

lepui» le XVI* siècle, de no pouvoir s'assouplir aux conditions 

lonvelles d'nn mnrcbA en Irain do s'agrandir 1res vite 

[comme la prodticliun indu*^lrieUe, et d'une société en voie 

rde Iransfornialion non moins rapide. Il s'agit, en les rc55us- 

[cilanl, de les niélanior[>lio9er prùfondéiuent pour les adaptiir 

une société démocratique, à un marcUé national uu inler- 

lationat toujours en train de croître, et à la grande iudus- 

[irîe toujours jiro^rcssisle. Tel est le prolil^ruc redoninblc. 

prûdigieUAcmcnL anlu, qui se po:^c auv sociélés inuderues ; 

[et toutes leurs créations contcnipornincs, eu fait de syndi- 

[cats, de sociétés commerciales, industrielles ou Bnanciéres 

[de tout genre, ne «ont que des tentatives de solutions de ce 

problème, toutes provisoires, toutes plus ou moins approxi- 

malivos. Il s'aHÏl, avant tout, de ne rien faire qni puisse 

[amorlir le libre élan du génie individuel, source de tout 

[progrès ; mai& en même Icmp? il Taul concilier, avec cette 

fliberté des furls. la justice, la sécurité des faibles. L'évolu- 

|Uuu liiâtoriquê se passe ainsi toujours à résoudre des pro- 

[i>lénie5 insolubles en toute rigueur, à concilier l'inconci- 

ilc, k faire des (|uadi-atures de cercle. Ht l'on peut se 

demander si l'évolnliun de la nature tout cnlîére, même 

phv^^iquL', même astronomique, ne consisterait pas. en 

Bonimo, à mesurer des iucommensurables, h donner un faux 

ur de précision mathématique & de siraples approximations. 

De là pciit-élrc cette mutabilité universelle, éternelle, qui 

I semble attester une in'piïéiude inapai^able du fond des 

[choses, continut'lluiuenl déçu cl insatisfait. 

Si l'on passe eu revue les formes d'association essayéi^s à 
[potre époque contemporaine, od verra, qu'elles ont échoué 
'OU réussi suivunt qu'elles ont répondu ou non au.\ exigences 
len question. 
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Od auraîL pu croire que les sociétés pour la coDslrucUon 
des maisons d'ouvriers h bon marché élaicnl destinées aa 
plus bel avenir. Ne semble-l-il pas qu'elles rcpondoni au 
besoin le plus urgent de l'ouvrier moderne? ï'our celui-ci 
ta grande question n'est \^as celle du pain ni même de la, 
boisson; il gagne toujours bien assez pour s'alimenter; 
mais c'est la question du logement. Majeure pour l'ouvriej 
urbain d'aujourd'Iiui, elle n'est secondaire que pour l'ouvrio^ 
rural. Toulcfois ces sociétés, aprts une vogue passager* 
ont été enrayées dans leur marche ; cap, de moins en moinî 
l'ouvrier urbain de no» jours a inlérèl & £lre propriêtuii 
de sa maison. Lm^taLiliLé de sa vîc. la n6reï'^ité de cliangel 
souvent de travail cl de résidence, lui interdit ce luxe d'uni 
maison à lui. si favorable d'ailleurs à ta vie de famille. 

Les agences de publicité, d'informalion et de réclame, onj 
eu un succès inouï et toujours cruis^anl, parce que, servai 
à faire connaître aux grands industriels comme au publil 
les nouvelles de tout pays, et ù foire connaître tii louL pay; 
les produits de ces grands industriels, elles sont lacondiLioi 
nécessaire des élargissements du marché. Ces bureau 
récepteurs et trau^nieUeurs de dôp^clios, k cba>|iie inslani 
venues de porlouL et lancées partout, sont les pourvoyeurs 
de la Presse, et, par elle, satisfont la curiosité générale 
sans cesse élargie du grand public en même temps que 11 
curioBilé générale et intéressée, sans cesse croissante aussU 
des producteurs à l'égard des consommateurs, et de ceux^ 
ci h l'égard de ccu.\-là. Par la multiplicité et la précisioi 
toujours plus grandes de leurs renseignements, ils remé- 
dieut à l'inconvénieul majeur que présenterait sans ei 
re.\tensîon d'une clîeiUéle dâ moins eu moins connue, de' 
plus en plus éloignée de ses fournisseurs, à savoir l'incerti^ 
lude relative au nombre et h la nature des besoins, ou aasi 
bien des produits. Ils rendent seuls possible, donc, l'ajus- 
temeut des produits au\ besoins malgré cet éloigncuient. 

Une branche intéressante de ces socicics de publicit 
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ce sonlles biireniix de placement, qui se développent aussi 
très rapidement et qui aspirent à se centraliser. Les Bourses 
du travail ont la prétention, plus ou moins justifiée, de 
répondre à celle aspiration. Quoi qu'il en soit, le moyen dge 
n'avait uulle idée de ces însUtutions. Là où tous les pro- 
ducteurs el tous les consommateurs se connaissent prrson- 
ndlemenl. il n'est nullement besoin de ces moyenï' compli- 
qués de Taire rencontrer soit le» produits (agences de 
puLliciLé), soit les services (bureaux de placement} avec les 
besoins auxquels ils sont adaptés. Maî$, dès que, en vue 
d'une clientèle de plus en plus vaste et inconnue, il a rnlln 
recnilcr les ouvriers dans une région plus large, placer les 
ouvriers est devenu une fonction spéciale que lu dîvi-^ion 
du travail devait dégager. Les procétlés employés pour pro- 
duire celte adaptation nécessaire et fondamentale ont beau- 
coup vjirié. Il subsiste encore dans nos campagnes el même 
dans no5 villes beaucoup d'embauchages directs, seuls pra* 
tiques jadis. D'une enquête faiLo {Kir VOffirr du travail 
en ISOI sur l'étal actuel de l'embauchage, il résulte que •> le 
placement personnel ■< est encore très prépondérant, et que 
•* toutes les institutions de placement réunies no donnent 
que des résultats secondaires auprès de ce mode qui est à 
la Tois le plus simple et le plus usité ». Cet embauchage 
direct se pratiipic d'ailleurs d'après des formes réglées : les 
ouvriers di^çponibles, dans les villes, se rendent à tels 
endroits désignés, traditionnels, À tel carrefour, sur telle 
place (■« la place de grève »), chez tel marchand de vins, 
lieux ilitTérenls d'après les professions, et ouverLi ou fer- 
més suivant les cas. Va progrès notable consiste à se réu- 
nir sous des abris couverts el non sur la voie publique, 
V. Dans' tous les chefs-lieux de canlou des départements 
agricoles, les Jours de marché, les jours de foire, pendant 
certains jours de ffile, la Saint-Jean, la Toussaint, les dômes- 
tiques de fermes, des deux sexes, les ouvriers des champs, 

^L) Vwlr Le /lAirctncN/. pubUcalJoa de VOf/ict if« travail. 1893, 
T»«D«. — Ptycli. éeoa. II. — M 
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les moissonD^iit^, »c tiennent sur U place publiqfue, h la Ai*- 
posUioii dcis cullivateurâ qui traileiil uvec eux, de grè à. gré. | 
On donne h ces réunions d'ouvriers le nom A.'axsem&i*'fs ou 
de Zones. Les dèparlemenls ui^ ces loues suuL signalées 
comme les plus imf>orUn(cs H)nt : Ctiarcnle, Eure, Eure- 
eL-Loir, Indre, Vienne, elc. Dans l'Eure, les lioiuines qui 
veulent ge louer oal, à la main, une bronche verle, el letag 
femmes un bouquet. >• Toujours, comme chez 1rs sauvagesP^ 
un ftir de plaisir el de joie donné aux alTaireH. Tout simple 
qu'il est, ce pr-jc<}dà d'embauclmge est un grand progn 
sur In procédé plus antique el plus tîiiiijtle encore qui cuns 
Uiit, pour l'ouvrier, ù aller de porte en porte cbercUer u 
putroD, ou, pour le patron, à allei- d'ami en ami se reiiâ 
gner sur l'exîiïtence d'un ouvrier qui lui convint. 

Remarquons que le problème du bon placemcnl des o 
vriers et des domestiques n'et-t pas sans analogie avec ce! 
de l'asBOcialion logique el féconde des idées. Comment uu^i 
idée parvieul-ellË à se rencontrer avec une autre idée propr^f 
à la féconder? Comment un ouvrier parvient-il à trouver une 
place où il travaillera uUIement ? Mêmes probléntc?>, l'un 
psycbologique, l'autre social, parallèk'menl résolus. Il n'y 
en somme, que deu\ moyens prinrlpaux, avec des varian 
nombreui^es, d'aboutir à ce genre d'adaplaliou. Uuand no 
obercbons de nouvelles combltmisons d'idtes, tuulOl, dev 
un principe roomenlanL-ment fixe, admis à titre d'byputbès 
nous faisons déûlcr, pour le vérifier, des processions de so 
venirs — car l'esprit a sus bureaux de placcruent d'idé 
qui sont ses mémoires spéciales — tantôt, à l'inverse, un 
faîl précis, certain, nous frappant el nous arrêtant, nous 
faisons promener devant lui une série d'li\polbéses pu 
l'expliquer. De ménic, les personnes (ou aussi bien 1 
choses) à placer, tantùl vont k la recherche des employeu: 
qui restent chez eux, du public qui reste rhez lui et les v 
deûler; tantùl elles se réunissent que]{|ue part oCi le public 
défile devant elles et choisit celles qui lui plaisent. Les mar- 
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cbands ambulanU, les voyageurs de commerce, les visites 
de bonnes cht^rrliaiU des maltrc!*, les prospectus envoyés & 
domicile, sont des variclés du premier procédé : les foires, 
les lourst Icg grands mugaisins, les bttrvnux de plticemeal, 
sont des variéU's du bccond. On voil que lus deux persistent 
mais en s-e trunëXormariL dans le sens d'une mobitisution 
plus rapide, plus facile et plus ample. Eu 1887, fut fondée, 
ft l'niis, In preiiiitTrc Bourse de travail frengnise. Elle ôtftit' 
destinée à être nu\ bureaux de placonieni ce que tes grands 
magasins sunL aux petites boutiques. Uepuia, l'cvemple de 
Paris a été suivi par beaucoup de villes de l'Vancu. 

Mais passons à d'autres io^ltlulions i)ui oui uu encore 
plus de buccès. Si les agences de publicité répuuduul au 
besoin de certitude, que le progrès de l'incertitude aiguise 
cl développe, les sociétés d'assurances de l^ul genre, 
d'assurances-iiiccudies» d'assurances-vie, d'a;^ su tances -acci- 
dent!), les -suciéti-s de secours mutuels, répondent au bcsuin 
(le séeurilù iiui grandit avec l'instabilité des fortunes et des 
situations, créée par les révolutions économique de notre 
ùge. Les oiutnalités notamment sont le contrepoids néces- 
saire et le correctif de notre inventivité réimvatrice. qui 
»rend tout instable et précjiire, pendant que la prévoyance te 
propage avec la civilisation. Aussi toutes ces suciélés pro* 
gresseul- elles merveilleusement. Si cotte progression s'ai- 
rftle un jour, c'es^t que l'assurance par l'Etat se sera subt* 
liluée â ces sociétés libres. Uosle A savoir si, conipeiisulion 
fuite de ce qu'on gagnera et de ce qu'on perdra à cette 
substitution, il y aura Gnalemr>nt avantage. 

Los divers oflkes remplis de nos jours par ces assot'iations 
distinctes étaient reniiilis à la fois, mais dans un cadre bien 
plus restreint, par diucune des corporations de jadis qui se 
Hout, pour aiufil dire, épanouies de la sorte. Nou? y trouvons 
aussi, et surtout, le germe d'associations d'un tout autre 
genre qui sont non moins flurissanles. Nos syndicats, nus 
tradet-Hnions^ oui puissamment déveluppé ce côlé do la vie 
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corporative par lequel se TaUaiL sentir souveaL aux oux'riet 
cl aux pelils pairons d'autrefois la divergence de leurs înU 
rets, malgré leur lien du conCrutcrnilé. Là au^si il y a et 
division de ce qui clait indivis' : au lieu d'une seule cor- 
poration par métier, où maître et ouvriers claienl conrondus,^ 
nous avons, dans chaque profession, un syndical ouvrier 
opposé au syndical patronal, à l'exception de quelques $pi-< 
dicals industriels mixtes el des syndicats agricoles. Sous U 
forme du trust, très adaptée aux conditions de la grandaJ 
industrie, comme tes grands magasin» le sunl aux conditions] 
du grand commerce, les syndicats patronaux sont en trait 
de fleurir. Les sytidicaLs ouvriers, qui les ont ^uscid'^s, sonl^ 
comme eux, des armées levées pour la lutte des classe;!!.! 
Tar cotle lutte, il est vrai, s'aflirme el s'accentue rinègalilAJ 
des classes subsistantes, mais s'exprime aussi te besuia d< 
ia supprimer; cl, en attendant, la formation métnc de ces 
artuées sociales, composées souvent de syndicats fiîdérésIor*j 
des f/rèves !i//mjnit/iiijucSf sujiposc la disparition des inéga^j 
lités anciennes qui biérurchisaieiit en rangs si difTcronLs les 
divers métiers séparés par des mépris ou des envies héré- 
ditaires, et qui formaient autant de classes distinctes et' 
superposées ^ Le nombre des classes proprement dites, ca^ 
elTcl, a été en diminuant pendant que relui des professions! 
s'est augmenté; comme si la classe, survivance de la caste 
qui, à l'origine, se justifiait par la nëcessîlé de l'hérédité 
professionnelle pour le recrutement des métiers et la con- 
servation de leurs procédés, avait perdu Je plus en plus sa 



(H Ndutpvuvons remi'nl(.'P pluilinut. Danslo clan primilir. cotiiinc (Jann 
Ift ci«q)nratinn du moyen âge., se Irouvatent ninfuiolus bien des germe* 
d'usncialicinsdiff^rcntoi (gui m tout df icloppies a iiarl [jlii:i (Ahl. Sur la 
cittti, Hiijft très obïciir. M Knvalvaky a publia une élude sinsullëremoiil 
Instructive, h pWi|io» dp lUiyanisnlion du clan liaa» le liai/kr*lan . dans l( 
Rlvifla Uatiana tli tothloit"! mtiii IS^W). Le clao a"U» app&rait là roritiiial 
afanl êfé udo Bociiité iti" *iV6m/i» wM/we/*. aDdlof^uc- û di» ■ociél^ de c< 
Oiiiu, 11 l'tln prv> ()tie les liens du iixng, réels ou fictift. y engendrent det ! 
liens •riibli(cslK>n reciproc|uo. 

\i) L« CompiiiinonnaQ* est le dcl>rîs surrirant i-l archaïque de cet anctci 
esprit iriégatitaire des classes populaires. 
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raison d'être. L'idéal entrevu est oeliû d'une sopiéti5 où il 
n'y aurait plus qu'une seule classe divisée en une multitude 
de métiers. Que la lutte des classes soit le meilleur chemin 
à suivre, et le plus sûr, pour aboutir k ce terme, voilà ce 
qui n'est nullement prouvé. Mais elle y vise, et c'est pour- 
quoi les syndicats ouvriers se répandent, tandis que les syn- 
dicats industriels mixtes, qui visent à l'accord des ctasses 
et, par suite, reposent sur le maintien de leur distinction, 
ne font pas de progrès. Il en est autrement en ce qui con- 
cerne les syndicats agricoles, qui sont essentiellement 
mixtes comme les anciennes corporations, et prospèrent 
pourtant. Mais c'est que l'agriculture a été bien moins trans- 
formée que l'industrie par l'invention des machines, et la 
ferme nouvelle est restée bien plus semblable à. l'ancienne 
forme que l'usine d'aujourd'hui à l'atelier d'autrefois. Il n'y 
a pas là, en France du moins et en Allemagne aussi, je ne 
dis pas en Angleterre, une classe qui détienne la terre et 
l'autre qui la travaille. L'agriculture s'industrialise, il est 
vrai, mais, grâce aux syndicats agricoles précisément, il est 
possible aux petits cultivateurs d'acquérir à bon compte les 
matières premières, les engrais, et même, en se cotisant, 
les machines, que requiert cette transformation ; et en cela 
le voisinage des grands ou des petits propriétaires aide plu- 
tôt qu'il n'entrave le paysan français ou allemands. Aussi 
les syndicats agricoles réussissent-ils d'une façon marquée, 
comme le remarque M. de Rocquigny, dans les pays de 
petite culture et dans la zone viticole ; « les contrées de 
grande culture des céréales et d'élevage leur semblent moins 
propices. « En Angleterre, ils sont très peu nombreux, et 
sont des syndicats d'ouvriers agricoles '. 

(I) Les syndicats af/i'icales et leur œuvre, par le coiiile de llocquigny 
'lyiM)). Le nombre de cesajndinals sest éluvê. pnr une iirdgression iuter- 
rompue, de 5 ea 1884 k i 133 en 1800, aveir prés de âOO (100 iiieriibrea dans 
celte dernière année. — li y a ime gruiidc rédéraUun des syndicats iigri- 
coles, l'Union des syndicats ayricoles, annexe à la grande socii-tôdea agri- 
culteurs de France. — Les syndicats agricoles allemands sont aussi très 
Oorissants. Ils peuvent, à la ditférence des nôtres, s'appuyer sur des fou- 



IM L-AD^PTATFON ÉCONOMIQUE 

Les sociétés coopéralives de consommation oiU eu la" 
môme puissance do propngatîon et de d6vcIoppcnipnt c|u« 
les syndicats ouvriers. Leur but est le raéine : augmenter la 
force du parli ouvrier en élevant son hien-^lre. Elles le poiir- 
suivenl par des moyens différents mais complémentaires :^ 
les syndicats, par l'augracntation des salaires; les coopéra- 
tives. parla diminution des dépendes. Les coopératives, pai 
l'abaissement du prix des articles, Tavorisent le développe- 
ment de la consommation, et, par là, celui de la production. 
An cuiUraire. lus coopér^ilives de production ont échoua, 
partout jusqu'ici, car elles sont 1res mal adijpléea aux con- 
ditions de la grande industrie, comme le montre R4>rnstcin. 
Un atelier, comme un régiment, exige une discipline d'au-' 
tant plus ri^^oiireuse qu'il est plus ^rand : cl l'ouvrier n'obéit 
pas mieux au chef regardé par lui comme son camarade. 
que le .«^oldat à l'onicier qu'il a élu. Les sociétés coopéra-; 
lives agricoles réussissent fort bien, le succès est raémt 
très rcmarqnnble en Allemagne', mais, qnoir|ue plusieurs'^ 
d'entre elles puissent être qualifiées sociéléî» de production 
(laiteries, hcurrcrles, rarflnericsi. elles sont toujours, avant 
loul, des sociétés de commerce et de crédit, et c'est par ce 
cdté qu'elles se propagent. Quant aux associations nu^ricoles 
qui ont eu pour objet la culture en commun, leurs rares 
essais sont assez décourageants. Une tcnlalivc de ce genre , 
a été faite en f8i2, en Algérie, parle maréchal Rngcaud. 11 ■ 
fonda autour d'Alger trois villages avec des soldats. « Je 
soumis, dit-il, les colons au travail en commun; cela était 



(lemriils Éutre* (]h« !ilri<'lenici)l miiiomiiiiics. De U Irur hoIkIiIi:^ mniAr-j 
4}iial)lc Clieit iK^uii d In jtirUprijilrn<'« a (.'unilAnini^ lea iiitfuittre^ il'iiu syo-j 
dlcat (|iii qviIpuL cru itouvulr nppuyor leur asaoclnlion lur des foixlftnrnls] 
Urés lie In rcligimi cl âc In uinralc: a. — îioUms le imr&i-UTC ii>in|>!cxc Hr*] 
ijrudit'fits u^riRoli;), qui <.)iit las liuU les |)lus divor» : octiAt d<!3 ciigruitr 
emptoi d»i inacliim-s n^riroles. rarunslilntiou ilos vîf-tioble». |>rt>*rTvaliun' 
lies récoltes. iHevngp •lis bestixix. proilucliau cl vcalc du lait. Ou iHiurre, 
elc. t-v* titvenn <le la '^liarvnU* »liliouiieul, nous dil-ou, dv \vm Uùt, |uir 
rassociation. I« double de i-e qu'il* obteD«ie.ti par la proilurtioa ladlvf 
duetl«. 
<1) Voir à ce sujet Kaulskj. Question agraire, p. 17S el i. 
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»c)'iiulaiit plus praticable que. joaissanl des vivres el âe la 
■«.oMe, JU devaicDl alUctier moins d'importnncc aa produit 
lie leur peine. Ce produit devait Tormer un Fonds commun, 
destiné, au bout de trois an^s, h faire le» frais de leur 
marin>!e el à procurer ù tous iinifurmémenl le mobilier de 
^^la maison et de ragriculliirc. Pendant la preraii^re année, il 
^vy eut assez de zèle. Mais, après, relâchement complet. lis 
^^complai^nt {fs uns sur les autrp$ pour le travail^ et les plus 
^^babiliicUemenl laborieux x/^ metlnifixt au ii{re<tti tin fioret- 
seux, lis prièrent Bugeaud de les dt'sassocier. Dans les 
trois villa^os, le résultat fut le môme. C'est que, comme 
Kuulsky est força d'en convenir hii-mftme, •< le paysan osl 
encore plus allachè Â son lopin de terre que l'arlisao h ^on 
échoppe. » D'autres essais pareils ont moins mal tourné. 
KHul^>ky s'étend avec complaisance sur l'associiUion fondée 
en Mi'A\ par sir Vandaleur sur sa propriété de Hnlahine 
(Irlande). Elle réussit, dit-il, admirablement et ne dut sa 
mine, au bout de trois ans, qu'à un accident raallieurcii\. 
Kumarquons qu'il s'agissait d'im petit nombre d'associés, 
une quarantaine d'ouvriers agricoles, el que ces plialaos- 
lères, comme lo familisière de Cuise, avaient été rexécution 
d'une idée philanthropique, d'un programme individuel 
niûrcnient réllêclii. Il n'est pas douteux que, parmi les 
programmes de vie plus ou moins phalanstértcnne. imagt- 
Dés par des réformateurs psychologues, il s'en trouve de 
viables ; et, aussi lons^loinps que les exécuteurs de ces plans 
bien conçus, se confornipront docilement à In haute pensée 
de l'inventeur, on co^^lalera leur prospériti^. Rien ne s'op- 
pose non plus h ce que cet exempte soit imité el se ré)i»ade de 
prociie en [iroche. C'est ainsi que de U conception d'un 
^Kaaintltruno, d'un saint Rcrnard. d'un saint FnmçotJd'.\sstse, 
^" sont sortis des milliers de monastères où le communisme 
religieux a fleuri pendant des siècles. Hais, le jour où. 
qiiel<iue vivant, initiateur à son tour, se fatit^us d'être meoé 
par uo mort, el conçoit un autre (dan qui se répand dans 
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son Piitoura^-o, l'association ébranlai' coiniticnce a se dis- 
soudre. Ce seruil une grande illusion du se fonder àur 
réussite plus ou moiiiâ durable, ou même prolongée, de ces 
plialanslùrcs monastiques ou autres dans le passé ou dans Icj 
prcscnl. pour en induire la j)os?ibililé de rcnrégimontalioni 
collcclivisle de toute une sotiélé. Car, priicisL^mcnl. lesj 
monastères ou autres groupes communistes n'ont pu se cons- 
tituer et vivre que parce qu'ils trouvaient à se recruter dans] 
une vaste société ambiante cl non communiste, dont ils alli-' 
raient ii eux les clémenls les plu» propre» ù la vie de com< 
munauti^ les plus dociles et les plus crédules ■. Le jour oî 
ce triage ne serait plus possiljlu, puisqu'on recruterait loul 
le monde, les révoltes individuelles se multi))lieraienl. Pour 
assurer univcrsellemunt el d'uno la^on dui'able le réjiime 
collectiviste, il faudrait donc que, à partir d'un moment^ 
donné, rhumanilé ccssj^l brusquement d'élrc inventive el 
inilialrice et ne fût plus qu'imitafrice, ou qu'elle se divi^ 
sût. comme chcx les Incas, en deux classes superpos^ies 
une élite d'initiateurs et une forte masse po)iutuire eutiére- 
mcnl dépourvue do forte originalité individuelle. 



Un point sur lequel il importe d'insister et qui vîeiil 
d'être indiqué, c'est que toutii assuciatiun est sortie du cei 
veju d'un homme, el que chacune d'elles vaut ce que vaul 
l'idée de son fondateur. Si nous demandons comment se^ 

(I) En corrigeai)! lus Cpieuvcs >!i> ca livrt-. je Itu ces lijrikts do Ijuytia 
((tan* VlrrfUrjioH ilr t'iirni'i), ■|iil me rrajtjjcjit par leur jn-itt^ïie : «Ce t|tii 
ft rendu jntqn'kl 1^ florialjxiiir înipraUirable <■! utopiqut. iM^st i|u'it a voulu 
j|'iL^))liiIueT À la »uci(-lt; tuut eEiCicru. iiuii » Ivl uii lui |>elit groupe social, .j 
L'fivi-nir des sviléiui-s sorinlitlea. c'tuti ilc «'ii(]re*>?r 'i dp iietilc moupai 
non il (iei uiiuRca coofuEes, de provor^uer dfs asAociallons lr^.t Tjuirf^s 
nivilliiik* au jciii ihi grand curf» social. * El fi'ci eurorv ; • Le socialisme^ 
t^uti^nn aiijouid'tiul parlas r'-vollt'.n. Mirftîl bcsnin. nu Cunlrnirt. pour: 
r^ati^ation (surloul pour sa iluTtor des gtat les plus jinÎNitiks du uiuiula,'*! 
In pliii conicriotcun. Ifs plus liituTf;eûis ; il ne donnera jiniiain uue talii- 
raeUon siiffifunlL- â cet nuiour i)u ria'(iic i)ui cal si (oit dans cert4iAi_ 
cu-ur»--. ■ C'est ua » roiiclioauacbui; îdvul ■, 
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'^^■^enl les sociétés de secours muluel::, ûd nous réiiondra : 
" Comme Loiitps les Tonâalions, celles-ci sont Pœuvre 
^'hommes d'initi.ilivc, qui décident quelques camarades... 
*--'fcsl siirtoiil rctcmiile des sociétés voisine* qui décide les 
t^tomo leurs, cl en mÔme temps ces sociétés foiirriisscnl des 
Modèles sur lesquels on se rùglera. » (Iliibcrl-VaHerouï.) 
^'oiis «avons que les sociétés coopératives de consommation 
sont nées en IHU de la pensée de Robert Owon. comme les 
sociétés coopér.'ilivçs de production, en 1831, de la pensée 
Je lïÛL'hcz. En Aliefna;^ue ont germé les soeiélés de crôdîl 
mulucl. Celles-ci, pareillement, se fondent, nous dit-on, 
n pur l'impulsion de dévoués missionnaires qui vont de 
place en place prêcher l'ulililé du crédit populaire, et par 
l'tixcmple du voissin... L'exemple d'un propriétaire impor- 
tant, d'un noiable du pnys, fait beaucoup pour décider les 
adhésions. » Comment germe, mûril, se réalise l'idée d'une 
association nouvelle, nous le vovons clairemenl par l'exemple 
de Godin, le f4)ndaleur du fmnilislèit (//■ (inisf^ qu'on pour- 
rail comparer à Boucicaut, le fondateur du Don Manhé. 
Godin et Boucicaut ont été dos inventeurs (V. sur Godin, 
Paulhau, Pstjch. dr Finmition, p. I tS et s) Dé* renTancc, 
Godin, fils d'un ouvrier, st' sntt ituf ttiission. et rôve de 
TL-iuplir un rôle social. II était alor^ à l'érolc primaire. 
Après on tour Je Francr et une série de petites inventions 
industrielles, son Idée se trouva précisée. Il Gl divers essai» 
en vue d'établir //<?.< re/afîon^ uow-rf/rt et pfus jmlcs entt'e 
ircapiuii et k travail... Après vingt années d'expérience, 
il formule les rfegles de l'association fiunitisttnKnnr qui a 
prospéré après lui, tfajirrs ht, comme le Bon .WurcAe après 
Boucicaut, d'après Boucicaut. 

Ainsi l'idée d'une association nouvelle à créer, ou même 
d'une association connue à établir dans un nouveau milieu, a 
tous les caractères d'une invention ' cl, l'à^c où nous entrons 

II) I<'i<lfe d'une ciilr<iprii« imluslriolte à oréer »^ nnr pvUt« iniralioB 
qal « ruoilali*. cmuiite loule tiivriilion, tlnns ub* kjipalhèM, ntolMr |i*r 
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sera caractérisé par la direcliun liu g^iiie invcnlirduns celt< 
voie large el féconde, Ouai^d on voit l'ingéniosiLé d« Uni 
de chercheurs se tourner do ce côlé, on ne doit pas d(ïse?^ 
pérer de voir une «oinlion favorable donnée un jour au prt 
blême posé pur les coopéralives de produrlion cl rnal rtVsoli 
jusqu'à présent par elles. Cet insuccès relatif, romparè ai 
grand ilévcloppcincnt des coopératives de consommation, 
s'explique peul-élre par son r-ip proche ment avec d'autres" 
faits. J'ui noté ailleurs que les besoins de consotnmalion d^^ 
nouveanx arlîrJo.s ?c propagent danâ un pays avant les^^ 
bénins de production correspondants. Nous pouvons faire 
remarquer aussi que les besoins de nonsommiitioa ont cont- 
m^ucé à s'oruaiiiser avant les besoins de prurlucllon. Par 
exemple, c'est pour répondre à des besoins do consomma-i^J 
tioo que le prêt ii intérêt a été d'abord imaginé et pratiqué ^M 
et, comme te note 31. Gide, & ce caractère habituel du prêt 
i\ intérêt au moyen A^e lient la déraveur, très justifiée, <3*^É| 
r£gtise à son é^jard. Le prêt à intérêt en vue de la produc^^ 

I 

lion n'esl venu que plus lard '. Peut-être n'cst-il pas sur- 
prenant, d'après cela, que te prubtëuiu de la consommatioi 
en commun, par nauluelle coopération, ait trouvi} sa solulioi 
praliqut? cl dofmilive avant que le problème, tout autre- 
ment difticile, du la production en comumu, pur collabora- 
lion volontaire et égalitaire, sans soumission & nulle pni» 
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cclti- Urtliitiv^. TenUlive (|iii. si «Ile réussît, noalojriicr *» t:e\n à tii 
li.vpirflu'av <|iii tv \iTifïp, cnrichiriL son autvur: mnis, iIuiik Iv ras comj 
traire, le niiitvro- T»u|i? vDlre)>riX<' est un Jru avrri \tnr un Intraii lianni 
ell" vxsstf (l'tUro nWil.nre, l'Ilc r<inim>!iirt: ^ puiivnir Mro rcgw (i»r l'Kl 
vl «ukKi l>irii \ |iniiv»ir i^lrt' uiiv «sioculiDJi cw>;*i>rBiivD ilp iirtxhtclikit 
MaU ik tittolli-» roiiiJitions casse-(-ell« «li^tn oUalulr* } L4 est loiit r&Te 
>lo ce K^iire lit soctetâ. 

i|, o C«ii\ iiul cDiprunlaiiîDt, c'cUknl, 'lins ItutliiiiiU*.', les itniivrea pU 
bAi«»s p«iir acbi^ler tlii |Kiin : nti iii\>vi>n Ijitr lus lies iÉ);nr:ii\ piiiir«'ei]ui[K 
1)0111- In 4*f'iimlc. lou! iiourdïicoaioiiiiiuliitiit imgirixliietivûi Unoaiprili 
Uit «iilrL-rols [tixir vivrn ; h prâscnl. |i<mf fnire Itirlune » Iht U iinr iiil« 
vcftiiin des Mlles. > Aulrrtois on pouvait se jfrcuccuprr de proU'tfcr les 
emprunte lira cuulrc la rnpacil'? d» |>r>'^irurs ; tiu)<'ur<l'liuj il faM<)r»U_ 
jiliiti'it miser \ prul^jÇiT le) prAleiirs i-outn- 1 rs|»ltiilMiAn de* i-nipriK 
leur» i]><ti-ulatt!iirs. liïui|uiers. laacvurs d'alTiiire*! d 'ul rhlsLolK Quaocièi 
lie ovtre lemj» olfre de si «caudalmii ex^tuple*. ■ (tilde.) 
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incc exlériciire, ail rencontré la sienne. îl esldans l'ordre 
|n'il en soil ainsi. Il est dan <) l'ordre, au$»i bien, tjne, après 
»T0ir en un caractère de protection ou d'exploitation unïla- 
Wrale. une associalion rpviVte, en se développant, un carac- 
tère de inn(i]aliti>. Lee sociétés do secours luuluels ont été 
pr6c6dées de sociétés de bienfaii^ancc ; les sociétés d'assu- 
runres mutuelles contre les accidents, pour la vie. ont été 
précédées de soi-iétés non mutuelles ayant le même objet. 
iLa loi du pasfiage de runilalérnl au réciproque peut porter h 
snaerque les sociétés de collaboration productrice, encore 
lujourd'liui régies autoritairement, sont destinésA.se mulua- 
lîser elles-raéraes, 

SI nulle tmiialtlé révolutionnaire an service d'une utopie 

»e vient inteprorappc le grand ti-avail de fcrmeDlation qui 

imae à fond \cs peuples conlcniporains, il e^l permis 

rBUgitrcr leur régénération co[n]>lète et ns^ez rapide par le 

f«cul développement spontané et prolongé des germes d'as- 

sortation. anciens ou nouveaux, qui s y répandent, qui s'y 

dispuleut paisiblement les hommes, et qui Gniroiil par les 

enrôler tous sous les liannièrcs multicolores do groupements 

iulinimenl variés. 



Mal(.'ré leur extrême diversité, les associations peuvent 
Sire divisée? en rjnaire catégories, qui répondent aux quatre 
inrhi'?, distinguées plusbaut, de l'opposiiion économique. 
in premier lieu, nous avons des sociétés de co-production : 
ateliers, usines, corpuralions, syndicale, cartels el trusts, 
jTédérution* d'ateliers, coopératives de production, grandes 
ipa)i:nies du cliemins de Fer cl de navigation, etc. I^o se- 
Ueu, des sociétés de co<consommation : ménages, com- 
munautés, phalanstères, coopératives de consommation, assu- 
rances aussi, etc. Ko troisième lieu, des sociétés d ucbange, 
lou, plus ^ènéralemenl» d'adaptation de la production & la 
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consommation : mngnsins cl grands ningnsins, agnnces 
pulilicjlé, bureaux de placerntmL, ctc.^ Enfin, des sociétés de 
c'édil, c'esl-à-diie d 'adaptai ion de la monnaie â ?a ronrlîon 
d'C'ckange : maison» de dungc cl de banque. mon(s-de- 
piètê. crédit foncier, crédit industriel cl commercial ^. 
bourses, etc. 

Pur les corporations, il était remiïdid anx désaccords &\ 
au\ lutlos internes de la production. Les coopératives d 
production visent le mémo but, sansTatleindrc encore. Le 
syndicats ouvriers ne le poursuivent pns, puisque la plu 
part ?ont inspirés par la fameuse « lutle des rlnsses ». mal 
ils l'allpi^nenl snns le vouloir, h mesnriî qu'ils se dévelo 
penl, car ils rendful les grèves si désastreuses qu'on I 
Évite à toiil prix, par l'arbiliagc, de mi'^mc que le** prog 
du mililarisine rendent la guerre impossible; el. d'autn 
pari, il est d'autant plus facile auv patrons de s'accorder ave 
les chefs des ouvriers que l'association de ppii\-ci e«l plu 
nombreuse et mieux disciplinée. Les trades-unions anglaise; 
en sont la preuve. — (jiiant aux concurrences des patron 
entre cuK, les sociétés d'accaparemeni cL de monopole, l 
cartels el trusts, n'y vemédîenl que trop bien. 

I.cs désaccords et les conflits internes de la consommation 
quoique moins bruyants que cou\ de la production, sont d 
natiirn plus profonde el de guérison plus malaisée. Quand 
la lutle Â laquelle se livrent nos besoins divers dans noir 
ccuur lient seulement à rinsufflsance de notre budget pou 
les salisfaii-c à la fois, les sociétés d'économie muluell 
jtour ainsi dire, le c ménage» d'abord, cl aussi les sociét 
coopératives de consommation, excellent û l'apaiser. Mais, 
quanfi nos besoins se coiiibaltent en nous parce ' qu'ils 
se conlieilisent, parce qu'ils impliquent des conception 
opposées de l'ordre universel cl de l'ordre social, un 
morale fondée sur des convictions solides peut seule rétabli 
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11) NolDBs les Vnioat pour te^rportatio» (Exi>(irtvcrcin) qui Ociiriisriil 
en All>^in«i|{ne. 
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en chacun de nous la pai^i mlôricure, condiiion de ï'étiui- 
>ro écoDOiuique ilaas la société. El, comme il D'appiii-lienl, 
ïo gênC'ral, (lu'à, une religion ou h une secte librûiiiunt jiro- 
'jée, tic fonitor panai les hommes une intime croyance 
forle, fvn<lcmenl d'une mCme morntïLé durable, on peut 
dire que les églises, les conressiuna religieuses ou quasi 
religieuses de tout goure, y compris certaines écoles philoito- 
phiques, sLuïciennc!* ]Nir c.\cni|)le, doivent élre inscrites en 
tâle des grands prociïdés d'udiiplatton économique'. Par leur 
règlemcnlulion el leur hitTarchlsalitui générale des désirg. 
sous tejou^ des dogmes, aussi longtemps qu'elles r^g^cnl, 
elles préviennent tous les Ironhles posii.ibles de la consom- 
mation, elles résolvent la ijuesliou du luxu, et, en imposant 
de la sorte des bornes ol des foitues déterminées û la pro- 
duction, elles obligent cclle-ct à s'ajuster & celle-là. Les 
« harmonies économiques » du treizième siècle, très dîfTO- 
renies de celles que vantait Ralliât, reposaient, avant toi.l, 
sur la hicrarciiie catholique desbesoins el des activités. Suus 
des formes nouvelles de moralité, appuyée sur une comnut- 
DÎoii qua»i religieuse des esprits eu un certain nombre de 
vérités démontrées cl inébranlables, rbumanîlè asidre à 
retrouver, élargi, son équilibre d'antrcfois. A l'ombre du celle 
grande et souveraine nssoriation libre, ou même d'un rur- 
nombre d'associaliuns pareilles, d'églises philosophi- 
ques, paisiblement rivales, il ne serait pas dîriicilu à des 
sociétés industrielles ou commerciales de répondre à la plu- 
pari des problèmes posés pur l'opposition économique. 

Disons un mot des sociétés de crédit, qui ont pour mis- 
aion de prévenir ou de terminer les luttes de nature moné- 
taire, l'ar les maisons de change s'adoucissent les chocs 
des diverses monnaies concurrentes sur un même marché. 
Il est mis Qn à ces luttes par des conventions internationales, 

(I) Les Société! de Icmpi-raace Iravailleal, eu reraulaoL cerUUi* bcK-ius 

iilésBitrcui lois (|UG le bcKjJD (l'aIr<iol,d tii|>[iriiuci-|a luUc ctitn'euiil ks 
|l)ci"M)4 viais lie 1a Dulure buiti&mo. Mais leur acliou ett bien (oiiila, 
I pat iiiiillit.'ur. 
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par des associations libres d'un groupe de peupIcR dans te 
geure de TUuion latine. La quesUua du bi-méUlli^me oc 
saurait être Irancht-e qu'alnr^i. — I*ar les banques et la^dl 
Bourses, on remédie soiL à rc\c6s, soil à l'iniïUfliâaQce de iff^ 
monnaie en circulalion. S'il y a trop d'argenl, en apparence, 
dans un piiys, c'est que l'argenl eberche deâ emplois et n'en 
trouve paâ ; les banques, qui sont les bureaii\ de plaremeu^H 
des capitaux, hii procurent des emploie iiuwbreux par 1^^ 
crédit qu'elles ouvvenl aux négociant ou pur l'acbal de_ 
valeurs de Bourse. Inversement, les banques d'émission, 
lançant db la monnaie de papier dans le torrent de la circi 
lalion, suppléent au déficit de la monnaie môlalliquc. 

Le Crédit est un ^ujel di>al j'uuraiï pu parler au livre de 
ta Répétition économique ; car, comme la monnaie et le 
cupilai, dont il est en un sens l'o^leusion, il sert à la repro- 
duction active des richesses. J'aurais pu aussi traiter du 
crédit à propos de l'Opposition, car, lorsque lauoniiancfdunL 
il est l'expre^^sion est démentie pur les Faits, il > a crise. 
Mai$, quand les faits la conGimenL, ce qui e!»t le cas habi- 
tuel et normal, quand tes dettes &ont régulièreuienl |>a)ées 
A l'échéance, il n'cât pas de cause plus puissante do prt 
périté et d'harmonie économique, d adaptation des richesM 
épargnées t leur fin sociale. Lo crédit, c'-vsl, en sommi 
purement et simplement, le /irrl, qui, nous lavons dit, 
peut-être plus priinitir que l'i-chan^e. Uatis le prt't, dans' 
la vente à crédit, il entre toujours un aléa, un risque j^^ 
courir, comme dans le Jeu. lit cet élément d'iQtt:rd^| 
grandit sans cesse. IL est curieux de voir ainsi, à la lîu 
comme au commencement de l'évolution économique, l'im^^ 
porlance du rôle joué par le plaisir dans les affdircç^^ 
plaisir des chants et de la danse à l'origine, plai^irdu ristjut; 
el de la spéculation à présent. 11 semble que ce soit, malgr6 
ses dangers, une des sources nécessaires de l'iiarmunii 
sociale. 

O'iqtr&s les rapports des consuls américains publié» il y 
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quelques années', la proporlioa des affaires â crédit par 
TAppurl aux alîaires uucoiupiiini est remarquable me ni scm- 
LlaLlti dunts les jmjs \c=* plus di»semblub1eï<; elle est roni- 
ïrise enlrc 70 cl KO p. 100 d'un boni & l'autre de 1 cchcllc 
te la civilisaliou, Slam, Alleiuaj^ner (^nada. Il tietiibleratt 
mOiiuet à Qc pas décomposer les cliiiTrus, que le cr<Vdtl, non 
;uletnenl ne grundtl pas avec la civilî.salion el la richesse 
mbliqut', mais est presque cd raison inverse. En Hollande, 
;a proporlion, [wir oceplion, descend à. 60 p. loo. Mai?, ce 
qui est tout autrement si^nificaUr que cette couslatalioo, le 
Crédit, dans les pays pauvres, s'applique davantage aux 
^hals de dét^l, de cunf'unimalion. et muiiis aux iiclial» en 
{ro$, en vue de la production. Uan& les pu} s riclic!;, on 
lOD&tato l'inverse. De plus en plus, ici, on paye tout comp- 
tant au détail, et m^me. pour la production, on paye comp- 
ianl les malières preuiif^res, les salaires; mais, dons la 
sphère étroite où il ne localise, c'eiit-ù-dire dan? les achats 
în f^rof, en vue de la revente, le crédil prend une f;randc 
ïxteDision, qtioi(|ue la durée des délais accordés aille tou- 
jours se resiierr^ut.Tul crédit (^ui i>Uilde six moisoud'tiuan 
il tombé ix trois mois à mesure que lo progrè* des commu- 
liealions a diiuiuué le lenijis nioruleuienl ntkessaire au 
létaillaitl pour débiter sa marchandise. En gros ou en 
lèluil Icspruduité agricoles sont pa} es complanl. — La forme 
Fia plus importante que tend à revêtir le crédit dun5 les 
IDalions civîliâée^. ce sont les emprunts des Etats modernes, 
les emprunts de cet ordre figuraient dans les calculs 
IprtoAdenls, ils eu bouleverseraient les résultats ; el la vraie 
iroiiorlion des alTairus à crédil apparaîtrait ce qu'elle est, 
ï'esl-tt-dire énoniie et toujours croissftnte. A la vérité, on 
ic voit point les Etats civilisés d'aujourd'hui retarder d'un 
m deu:^ ans la paye de leurs officiers el de leurs fonctioD- 



H) VoirdAnt le Journal dtitronoHîitltaie septembre 1880, unonklt! ttt* 
■teiPCMiit >ur l« crMIt. extrott d« TAe tonletniim-aïf/ ttn<iev, par Joho 
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naircs, comme cela se pratique dans les F.laLs barbares 
demi-cîvilisèa, qui. d'ailleurs, n'ont pas d'autres délies qi 
celles-tù. Mais, si los uuiions modernes de l'Europe [►ayci 
fort régulièrement leurs ronclioiinaircsel leurs soldat?, clU 
ont des cr6ancîcrs d'iuUre sorte qu'elles ne reiubourscroi 
jaiiKÛs el dont elles aujjmculeul ^aus cesse le nombre. L'ICl 
est devenu ainsi le grand bunquitM- du la nulion, rccueillai 
toutes les épargnes cl los ptaçacil <'i son gré. 

Ceci nous conduit à dire que, outre les formes libres 
l'association, de l'adaiitalion économique, énumérées 
dessus, il y a la forme ufûcielle et obligatoire, l'enrégimenta- 
tion administmlive. t'cMc-rt doil-elle tînalemenl Iriompbcr i 
Et esl-il Ion qu'eilu Iriouipbe'.' IvnUèrenieiit, non. Si son suc- 
cès allait jusqu'à écraser les germes de l'association libre, 
les inilialives individuelles, source de tout progrès, ce serait 
la mort du genre humain. Mais on jicul admettre que. 
A ccrtaiiiâ égards, l'LCtat intervienne là oll l'associallon libre 
est impuissante. Par exemple, uuus espérons qu'un jour, 
grdce à quelque forme nouvelle d'association libre, les luîtes 
internes de lu produciion, grèves, concurrence, .'t'évaDoi 
ront ; mais les désaccords enlro la production et la consoio^ 
maliun subsisteront aussi aigus, plus aiguà peut-être. I.cs 
coopératives de production pourront, tout aussi bien que les 
trusts, surproduire ou rançùnuer les consommateurs. EIst-( 
qu'il no faudra pas, bon gré, mai gré, recourir ii l'interven' 
tiuu de l'Eut réglemeutatenr, sinon organisateur du lra\^aii 
Celte dure extrémité n'est repoussée avec tant d'horrcut^ 
par les esprits éclairés que parce que, îl Juste titre, on 
méfie de l'Etal, c'esl-à-dirc du mauvais recruLemeut de sol 
personnel gouvernemental. C'est, au fond, le sulTruge unîvei 
sel qui épouvante. Mais n'y a-t-il nul remède â cela? 

La position de la question montre le lien étroit qui rattacha 
le problème économique au problème politique. Le premit 
ne pourra être tranché que lorsque le second aura reçu ui 
réponse satisfaisante, c'est à-dire lorsqu'on aura trouvé aut 
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lOSCt poliliquemeni, que le siilTrûgc soi-disnot uoiverscl 
]us Iti dircclioQ d'uue presse omnipotente et irrespoiifalilc. 
D'aulrc part, celte connili^ration iliL assez que la politique 
n'est point aépamble de la morale. Shqs une traasfonnalion 
profonde des sentiments raorauv, nulle réorganisaiion 
durable des gouvct iiciiientit n'est possilile. Maïs, avniil tout, 
la règle de la conduite dérive du la nature des convictions. 
1.6 prùlili>me moral e^l iiillmeraenl lié, nous le savons, au 
problùme intellectuel, c'est-à-dire scientifique t'I religieux. 
Avant que le problème moral, el, par suite, politique, et aussi 
bien économique, comporte une solution définitive, — mo- 
tnentanémenl définitive — il faut que les hommcii se s^iient 
de nouveau •icoorilé?. .sponlunémcut. dans une foi commune 
sur certitiu:» points capitaux. Un accord de conviclion^ fortes 
el logiques par la science, devenue incootesléo à certains 
égardii, el non un équilibre d'opinions faiblen el toléranlrs 
par le septicisnie ; un accord du passions fortes et cuucuu* 
ranles A un idéal commun* par la liante morale sociale, 
et non nn équilibre de petits besoins ni de petits éc1iau{;es, 
par l'iDilustriallsinc : voilà l'aspiration de l'évoltition Uu> 
maiue. 

Le mérite du socialisme de notre époque aura été d'avoir 

le conscience forte et confuse de celte uspiraliun et do 

chercUcr à la réaliser. Uais il a le tort de croire que tina» 

l'état présent des esprits et des cœurs, celte réilisallou esl 

>ssible. Il anticipf sur un avenir encore éloî^Tïé. !,pmom''nl 

le sera venu de résoudre les problèmes qu'il soulève pré- 

laUirément. de sonj;er sérieusemenl h une tinule régle- 

lentalion d'ensemble du la proiluction et de la consom- 

lalion, que lorsque nous loucberons au sonil de la troi* 

lièmc et dernière phase de riiisloirc humaine, telle que 

ictis en avons plusieurs fois esquissé le tableau. Au point de 

(Il Quelle rtl. Qan> ce concert pMklnnnel qut «en 1* moralité ruUirc, U 
~pn>sli>n (|iit donnera le tcD? L'atucuir ou rninbilion. le culte du iilaiurou 
i« ■Mîr de ftl"!"' * ll'njirii In (ja»iua élue rciuc, tuul le ■ykltiuc Je la con- 
te (li-vra cluiti;ccr profund^uienl. 
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vue économiifue, DoUmment, celle histoire se décoinpot 
ainsi : l'ère présente des îanoiubrables pelils marché 
clos, — l'ère des luarcbés ouverls, de moins en motus nom- 
breux cl de plus en plus vasles, — et t'ùre du luarcbc uniiiui 
et total, quaiiliiï mondial. Tant que se poursuit la âocoodt 
oîi nous sommes compris et entraînés, les luttes ôconomiqaf 
que soulève Texlcusion des murcliÈs ont beau grandir avec 
eux, les concurrences ont beau se dresser elTrayanles entre 
adversaires gigaalesiiucs. il suffit d'un nouvel élargissemt 
d'horizon, de débouché, d'un nouveau développement 
l'activité productrice, de l'avidilé consommatrice, pour rcl 
biir un instant l'harmonie économi(|UC, toujours instable,' 
qui va Aire de nouveau rompue. \ÎX l'un en est venu à. croire 
vaguement que celle solution passagère du problème, sai 
cesse renaissante par la poursuite d'un miraKe de pai\ sociuli 
toujours fuyante, pourra durer sans fin, c'est-ù-dire que 
population humaine ne cessera de croître, ni se» bcsoini 
de se multiplier, ul la mappemonde de lui offrir d'aul 
terres A coloniser. Faut-il donc rappeler que la terre a'ea 
pas infinie, et que notre civilisation est bien prés de l'avoîi 
envahie tout entière? 

La fin du monde, cette prnnde épouvante du moyen ftgei 
estdestinéeà redevenir bienlùl, en un autre sens, une soui 
d'angoisse. Si ce n'est plus dans le temps, c'est dans W 
|uce que ce monde terrestre se montre à nous comme inextet 
sible ; et le déluge de l'humanité civiU^ée se heurte déjà 
ses limites, à ses nouvelles colonnes d'Hercule, celles*!! 
inTranchi-tsables. Qu 'allons-nous devenir quand, bienU>t,| 
nous ne pourrons plus compter sur des débouchés cxtèrieui 
africains, asiatiques, pour servir de palliatif ou de dérivalîl 
k no^ discordes, d'écoulement k nus marchandises, ik noi 
instincls de cruauté, de pillage et de proie, à notre crii 
nalité comme à notre natalité débordante ? Comment ferons- 
nous pour rétablir, chez nous, une paix relative, qui 
toujours eu pour condition, depuis si longtemps, aotr« 
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jection conr|i]éranlc hors de nou«, loin de nous? Gliercherons- 
noiis, au jiuiul de vue économiiiiie, àsubslîluer iiu dêbotirlié 
e&lériciir un débouché ïolérieur plus ample en miiUi]iliant 
encore les besoins el les invenlion» propres à les saliAtire? 
Mais le t'œur humain n'csl pa-s înépiiisubte en dé:>rrs toujours 
Douveaiu ; les mines de découvertes ne le sont pa.s davan- 
tage. Là aussi des bornes arri^tcront un jour ou l'autre l'élan 
(lu progrès écoQoiuiijue. tel qu'il est compris depuis ta 
marée montante de notre ctvili&alioa européenne. Or, s'il 
arrive, par hasard, que le génie inventif rencoalrc ainsi son 
terme, voie tarir toutes ses sources, en m^me temps que 
l'humanité aura achevé, par la fédération ou l'impérialisme, 
son évolution pulitique, (piel vu être le dernier refu^ de 
l'esprit novateur et révolutionnaire? Une seule issue lui res- 
tera, le champ des expert mcnUitions sociales en );rand, en 
vue' de refondre l'humanité dans des moules tout neufs. 
Celte troisième période du monde humain Reraecrlainnmont 
bcauruup plus intéressante pour b sociologue, siuun pour 
Ibisloricn, que tout ce qui l'aura pi'écédée. Alors eommen- 
ecra traimeul la prise de possession coui]ilète ut systéma- 

|ue de In planète par l'homme et de l'homme par luî- 

léme. Le problème de la population devenue slationnaire 
se présentera sous son aspect qiialitnlir el non pins numé- 
Oque. A la culture exteusive succédera la culture inlmsire 
du genre humain. Il s'agira de procéder à un élevage humain 

mrorme au but général et d'élaborer un plan grandiose de 
)rgani<salion sociale el d'exploitation planétaire. Mais lai:!<- 
aux prophètes le soin de détailler ces grands change- 
ments. 

Quoiqu'il en soîl de ces conjectures lointaines, revenons 
10 présent. La grande question qui se pose 1 nous actoelle- 

lenl est celle de savoir, non si l'esprit d'association ira se 
[développant, ce qui n'est pas douteux, mais bien si l'asso- 
cialion ira s'unifiani, s'uniformisnnt, se centralisant, comme 
stipposc le socialisme, ou si elle ira se diversifiant el .«e 
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coiupliqiinnt dans tincmtillîplicalion de sociétés miiUicolores. 
C'est Mlle seconde voie qui me parait devoir s'offrir at 
df^jilûicnienl libre de l'asaocialion. Kl je n'en puis citer ui 
meilleur indice que le l<-il>lenu di? rAUetiia^ne actuelle, bel 
CC3U liu sociulisme couleiiipuruiii. Elle est cauvcrle, elle 'St 
couvre chaque jour davantage, d'associations. à'Citions d< 
tout genre, innombrahlos, ine\tricnl>!enicnl inél^^ea «I 
loiilTiies, qui font sa force exjitinsive dans le monde. ï*ar In' 
discipline de ses armées, oLte a conquis politiquement l'En-^y 
ropc ; ])ar l'enrégiinentation spontunOe, et tuul autre me nlH^ 
variée, de ses producteurs, elle conquiert industriellement 
riloivers'. 

De luut temps, et partant, deux grands procédés se sont 
présentés au^ pcu]iles puur la conciliation de leurs intérêts 
opposés : leur convergence vers te futur ou leur eonvei 
gence verx tâxténeur. Le premier s'est déployé : 1" soui 
forme religieuse, en Éjjypte. où la préoccupation de la vie 
d'outre- tombe aplanissait bien des diflîcullés de ta vie pr<! 
sente, et au moyen âge ebrélieu encore mieux; 2° souj 
forme utupique, dans l'Europr. moderne, où la perspccLivt 
d'un avenir Iuel■vcilleu^, dans ce monde même, soutient Jt 
courages et empi^clic les discordes d'éclater dans les rang?' 
des néophytes. Le second procédé s'est épanoui : i" par la 
visée des conquôles militaires, coloniales surtout ; 2° par la 
visée des déboucliéa commerciaux. Or, on voit tous ces pro- 
cédés à la fois, avec mille variantes, coopérer, dans l'Alle- 
magne de nos jours, ài'aJuplation écouoiuique. Le mouvf 
ment socialiste, à ce point de vue, y peut être considéra 
comme auxiliaire du militarisme qu'il complète en le cof 
battant, et du christianisme aussi, et du capitalisme expansîf^ 
ambitieux comme lui^. 

(1) Voir h lu sujft tinn brorliure de M. Pierre CIcrRet, iirornuenr 
rh>ole lie coiiiuierrff ii« Lorhc iSiinse;. inlituli-e tei Uilhot/rt iCexpi 
lion commerciale de l'AHituwjne, I.yon, 1601. 

Zp II y a une Tinsse du prodiicUiin. lei ngrictilleim. i]ui. loin de ^ 
seotir rapprocliCB des «ultes par la prtuccupalioa eituimuaedu dtbouchi 



L'ASSOCIATION li\ 

Ià: s^iicciaclo que nous donno l'Allemagne â. cet égard 
D'est cortaîneiiieat qu'une Obuucbe de ce qii'csl appelé h 
réaliser le monde civilisé lout entier dans un aveuir pro- 
chain. On verra ainsi, à force de se uiulliplier eL de se 
diversifier, Yassotitidon s'ittfUvitiiiri/îser pour ainsi dire, 
en ce sens qu'il y aura pour cfiMjtie individu un certain 
enlre-Rroiscmenl d'associations dilTiîrunlcs qui lui sera 
parliculicr, qui ne s'incarnera qu'en lut seul. La reli- 
gion, qui est, avanl loul, une grande associalion de 
crojant^, ne pourra disparnttrc que le jour ob elle anra élô 
rcmplnci^e par une multilude d'associations diverses cl 
entrelacées. Ne rôvcr qu'une seule grande association, 
comme le co)lcclivismt>, c'est ne souhaiter rien de bien nou- 
veau, car les relij:ions du passé, christianisme, islumisme, 
bouddhisme, ont réalisé ce r^ve infiniment mieux que ne le 
pourrn Taïrc aucune école socialiste. L'avenir n'est pas lit, il 
est A la diversité harmonieuse, à la multiplicité solidaire d'as- 
aociations, associées en quelque sorte entre elles. Et ce 
jour-lA« sera-ce précisément « l'Irréligion » qui prévaudra, 
suivant la prédiction de Guyau ? On ^e conforme bien plus 
& ïa véritable pensée en disant que l'association religieuse, 
alors, de plus en plus diversifiée et morcelée, tendant à 
accentuer Vintiividtia/isme religieux, est destinée à prendre 
rang, finalement, et un rang éminenl, parmi les autres 
formes d'associations qui enâerreront l'individu, soutenu et 
OOn comprimé par elles. 

Uuand le tissu et renirelaccracnt des associations multi- 
ples et diverses seront terminés, le faisceau national de ces 
unions individuelles constituera le système social le plus 
équilibré, le plus ingénieur à la fois et le plus simple dans 
ea complexité, qui aura paru depuis la dissolution du régime 
féodal. Celui-ci consistait en un tissu aussi, mais de petites 

éjeUiieur. M icnleni inujour* plus ii|)poséfl aux ttulreii. M en fsl tir nij^uie 
eo ABKloit^mi, nux ÈtaU-l'nii. patlnul. I.e< ni/rvnrKt rniin.Kt un pnrti 
toujours \i\titiiiÉÙacl dcsimltutrifU kl se uiitntre In o t'iôtur- 

fCDboii de 1 ÉM. pour iranclier et itilTereiiil, atiUfRim . ' .". 
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sociétés h deux, de peljtes mailles k ta Fois très solifles et^ 
1res courtes, dont chn(|ne point nYlnit lié i\y\à un autre 
point, son suzerain, lequel ne l'était lui-nièroe qu'à son 
propre seigneur, en remontant jusquan roi. Dans le régime 
associât iormistes de l'avenir, il n'y aura plus d'boranj liges, 
plus d«? lien perpétuel et. exclusif d'homme à Iiomino, lien 
toujours plus unilatéral que réciproque; il y aura une soli- 
darilé très étendue et toujours mutuelle, embrassant un 
grand nuridiredindividu^ ù ta rtiis. Jamais la glèlie hiimuine 
n'aura été embrassée et consolidée par tant de racines k la 
fois.F.l les nations alors seroni une réalité plus concrète el 
plus vivante que jamais. Pendant que les a;i30cinti«ins pri- 
vées, en se multipliant et s'onchcvitranl, verront par là 
s'atténuer X'esprit de corps propre & chacune d'elles, celle] 
grande association majeure, héréditaire et innée, la nation, 
qui les comprendra toutes toujours, ou presque toutes, verraj 
s'accentuer son esprit de corps h elle, le patrioiisme. L'in-[ 
ten?ité rrlaiiGc de celui-ci s'alimentera de ralTaiblissement 
des autres, du moins dans les quelques grandes nalic>na1ités 
définitivement sur\ivanle5, el destinées t se Tédércr. 
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iijel (ie lii |iojmlalion occii[te en économie politique, 
eomnif* en poIilif|iic, comme eu droit et en morale ausM 
bU'n. iioe |)luc*? (oui à. fail â [>arl. Et, dans chacune de ces 
icienccs, il demande & être traité siiccâssivcmeiil sous les 
trois points de vue de laTépéiitùm, de ropp(KiUon, de l'ailiip- 
latioii. J'aurais donc pu à la rigueur le rallarlier aux (Iru\ 
livres cjiii pri'C^drnl de même qu'au dernier. Mais, à vrai 
dire, il est pnM'énible de le déluclier des trois et de ne lui 
consacrer qu'tm courl chapitre, puisque, après tout, abordée 
par rc rAté. la psychologie économique est moins sociale 
que biologique. 

La population Icnd k se multiplier par rûpctitiou hérédi- 
taire, comme cha()ue forme du travail et delà riches^ tend 
h se miilliplior par repélilion imitatir^, el il importe de con- 
sidérer d'abord les rapports que c^;s deux [trog restions, 
d'alluri; inégale, onl l'une avec l'autre. ICn second lieu, les 
rapports de deu\ populations loégalus cl inégalement croîs- 
^santes ou décroii<sanles. ^f'imposc-nl à l'allention non seule- 
ment de l'homme politique au point de vue des conflits 
belliqueux, mais encore de réconomi?tc au point de vue de 

concurrence industrielle et conunerctale entre les nations. 
aGa. le tau\ numérique de la population n'est pas ce qu'il 

a de plus important ; ses qualités di!«tinclJvett. ms apti- 
tudes plus ou moins marquées à l'exploitation des invenUons 
induâtriclles régnantes et au succès dans le grand concours 
internuiional, onl lieu de nous préoccuper etioore daifao- 
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Tel esL, dans toute sa comptexité, le problème de la popu- 
lulioa. 

On en n copcndnulcxagorÉ ou mal compris Viinporlance, 
ù noire avis, quand on u vu dans la Icnrlanrc nsccndanU 
de lapopiilnliuii 'I 11! moteur principal de l'évolution tconi 
miquc » (Kovalesky) et môme de révolulion sociide tout 
cntiôre (Coste)'. Des deux séries do similiUides vitales elddj 
simililudes sociales qui pont liées l'une à l'aulrc, dos deui 
progressions ou des deux icndances à la progression qui 
font se multiplier les exemplaires d'un type vivant, d'unt: 
rare ou d"un t'usembli- de races, et les eveniplaircs d'urn 
espèce de richesse, ou aussi bien d'une forme d'exprès-! 
sion verbale, d'un mythe ou d'un rite, etc.; de ces dcw 
rt.^p6liliutis mulliplianles, l'une par génération, l'autre pal 
imitation, ne soraiL donc toujours la première qui pousserait' 
ou ontrulnerail l'aulre. Qu'il en soit ainsi le plus souvenl,H 
pas to[>jouri>, au\ débuis de l'évolulion sociale, c'est pos^l 
slbli? : on peut supposer qu'alors le génie individuel, quand 
il ccIÛI, ne se décide h inventer, à inaugurer quelque nou- 
velle torrae. pins productive, de chasse ou de domc^licatioi 
animale, que sous la pression de la nécessité, sous la pous- 
sée du iloL humain débordant. Encore esl-ce méconnaître 
riniportance de la libre inventivité perjeu, si manifeste dam 
l'exubérance linguistique des primitifs. Mais, i mesure que t(^" 
faisceau des inventions se f,'rossit. l'explication dei inven-j 
lions nouvelles doil étredciiiandôe bien plul>MauxinvenLîoDfl 
antérieures dont elles sont la combinaison ingénieuse, qu'aux 
difficultés croissante? de la vtequî en sont la cause occasion- 
nelle. En outre, à aucune époque, il n'est vrai que le niveau 
de la civilisation soit subordonué au taux de la population ; 
l'inverse est manifeste... A toute époque, le taux que la popu- 
lation ne saurait dépasser est déterminé par le niveau de la 
civilisation; et la tendance de la population à croître eslj 
encouragée ou endiguée, stimulée ou paralysée, par l'élaj 

(1) Volt' la Sociiito$ie d« « ileroier. Voir aussi Lpris. Prvblèmn... 
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Aconon]i({iie et social, dû à tin groupe d'invcnlions coordon- 
nées. Nous ne rcvîondron? pas sur celle considération dt.Vjà 
indiqiK^e. li suffil do rappeler que l'Irlnnde n'a commencé à 
voir rrollre sa popnhlioii qnapn'rs la découverte de la porarae 
de terre, et que Ia population de la Belgique n'est devenue 
si dense qu'après la découverte de ses mine» de charbon et 
rimpurtutioii des inventions (étrangères qui lui perruettcnl 
le les exploiter. 

Sans doute, en remontant jusqu'au:^ premiers Inventeurs 
lu n^gime pastoral on du régime agricole et industriel, on 
jit que la nécessité de pourvoir aux besoins d'une pcpuln- 

'tion lcndantàf;randîrau delà de rc que permetlaient les res- 
sources déjà connues a été pour eux THiguillun utile de leur 
génie inventiT. Il fallait cette poussée et celle menace de la 
Im, soit ; mais il fallait aussi et surtout le génie Individuel. 

Tîans celui-ci. celle poussée menaçante a beau agir, nul pro- 
grés n'éelAl. Elle a seulement, le plus souvent, pour elTel, 
le délacliomenl de bandes guerrières qui, essaimant au loin, 
vont piller, ravnger. coloniser. El, d'aulre part, même au 
sein de populations clairsemées, ofi ne se fuit sentir nulle 
urgence de découvrir de nouveaux moyens ilc subsistance, 
on voit apparaître des inventions capitales, telles que celle 
de Watt ((Angleterre d'alors était un des pays les moins 
peuplés], inventions prolifiques, s'il en fut, qui donnent un 
coup do fouet décisif à la population. P.ipin et Walt ont 
suscité des milliards d'hommes ii Vexislcnce. Mais, plus 
féconds encore, les premiers domesticaleurs d'animaux ou 
de plantes ont été les grands procréateurs de l'espèce 
humaine. 

Le génie inventif lient de la sorte le « génie de l'espèce » 
sons sa dépendance. Il en fait ce qu'il veut. Car il ne t'ai- 
guillonne pas toujours, il Torréle aussi parfois ou le force h 
rétrograder. Quand, dans nue population très civilisée, déjà 
nombruuse, mais qui pourrait facilement s'accroître encore, 

.comme dans la France actuelle, U naUililé dimiuue peu à 
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peu, cherehez bien, c'esl toujours à des idées nouvelle*, 
plus en plus propagées, qu'estdueccUc rcgres&ton. LepHi 
cipe nouveau de l'égalité démocratique, qui a pour cona 
iiuencc pratique U ropie des besoins d'en liaul par les cla5«i 
d'en bas, l'anihilion générnliséc de se hisser le plus luinl 
possible sur le nidtde cocagne de l'avanccmcnl professionnel 
ou de la hiérarchie sociale, vainement niée de bourbe, en 
s'allégeanl le plus possible de tous les itnpr/ftwntin 
famille : telle est. au fond, U principale cause de la dépopi 
lalion française*. 

Et la marche ascendante de In population est si peu le 
viotfttr pfiitnpnl de frialtilion êconomiqup. que cclle- 
n'a jamais marché d'un pas plus rapiili.', p»r une accumiili 
tion merveilleuse de découvertes eL de perte ctionuemenlsj 
que depuis le ralentissemenl de la nat-tlilé, et dans les paj 
ou dans les provinces précisément ou ce plu-nomcne est 
plus maniiié, dans l'est des Ktats-Unis, dans le midi 
1 Angleterre et dans le nord de la France. 

Cet erreur écartée, avons-nous aussi i combattre celle de 
Bfallbus, »ur l'accroissement de la population, toujours plua 
rapide, d'aprfrs lui, que celui des subsistances? M. Nilti, entre 
aulresécrivains', enafait une réfulatiori décisive. » Quoiiiue 
dit-il, les subsistances (dans ta Grnnde-llrctii^nn) se soient 
accrues autant et plus que la jK/pulalion, l'augineûtation de la 
natalité s'est arrêtée tout à coup et les naissances diminuent 
sans cesse. En 18'Î8, dans 1 Angleterre et le pays de G lUcs, 

|i) n&nB la tbèsfl inl^rFSsante sur les Idéea éfitUitairea (\t,Wj. M Bouj;l 
attritMMr eu puUe pour cnusr à ta iliffuiivn do tes id»s la cotircnlraik 
urbAiOC de la populilliiiD, Il nantit rnron- |<liis vrtii itr ilirc i\nr ivWc 
dvuuliou cft duc à cvtto dilTusiuD. L'cspril i-j;alilaii« n ccrtoiaeinoi 
IwuN^oup contribué 6 Tuv^triser l'^inigrnlinti drs irftrnimfpc* vvn le* tWV 
— en mi-mf Iciiipa ijii'a cntrnver ou nri^'ter Je iirogré» de la natAlik^ 
M. Ar»i>ni> Diiuioiit. dont Unis les travaux ttonl a lire sur celle «ineslld 
de la l'oiiuUlion, dil trr» bien : ■ C'e*t une vOriU quon ac sAuruit lutp 
redtri\ u» a U ualuliU- nou de la cluxe xx-iiUc k laiiiii-llv on a|>p.irli«Dt 
mais de la clasBc à lar|iii?Ue i>n voudrait apporii-uir. ■tEMai «uria mialitA 
daoa le caillou do Oiudi-Nir-Nuireau, bii CaJrados. Jaura. d* la &KjrJe_ 
dt tinlist. lie Puriit, IQIMI ) 

(S) Voir«u»i Henry Gtvrgei. 



LA POPCLATION 127 

les naissances araïenl ét( en proportion rlc^lC.o pnr I Oi'O ha- 
bilanls: en 18S0, elles n'élaient déjà pins qnede 3i,â; el, 
cinq ans plus lard, en IHKrî, elles descendaient è 30, n. Le 
m'orne phénomène a'eiil produit en Ecosse ol en Irliinde... u 
« Kn France aussi la richesse nationale s'rsI lieaucoiip plus 
rapidement accrue que la population'. > En Amérique, de 
m4mfî. ImI population toiale de ITurope et des l'Uats-L'nîs, 
de IK73 i\ IS8"), s'est accrue de li p. 100. tandis que, dans 
le m^inn inlrrvallc de li^nipi', la produclton lolale du fronient 
dans le monde s'est accrue de 22 p. 400 (Hector Denis). 

Ce qu'il impûrle de remarquer ici, c'est que MollUus a élA 
conduit h celte erreur grossière, et beaucoup d'anln-s après 
lui, par l'obsession du point de vue oùjecii/. S'il eût pria la 
peine do remarquer que tes cellules cérébrales ro^nenl le 
corp@, y coiu]irislesor^Des de la génération, il eût compris 
que la clef du problème qui i'inquiélail vlait. avant tout, 
psychologique. \ ce point de^nie. on voit cUireincni que le 
désir <Ie paternité est conlcnu ou rt'ruulè par le di''sir du 
luie ou du confort el que chaque nouveau besoin qui nall 
empérbe de naître on enfant. 

Courcelle-Seneuil. — qui mérite du reste un rang à 
part, et très élevo, parmi les économistes — développe une 
formule propre, d'après lui, & dèlerniincr le lien couplant et 
oÉcessaire qui esislerait entre la production des richesses e( 
le chiffre de lu pupulaliuii dans im étal social donné. » La 
somme des revenus annuels d'uue société, divisée par Ift 
quantité de richesses dont la consommation est indispent 
sable h un individu pour vivre, donne le marimiwi ftomUe 
de la pojiulaliun de cette société. Et cette population des- 
cend d'autant plus au-desifous de ce ma\iniuni qu'il y a plus 
de consowiuatiun au delà de ce qui csl indispensable û un 
Individu pour vivre. » C'est 1& « te chiffre nêtrssaire de 
population a. » Représentant [wr^Ie chiffre nécessaire de 

<l) Lii jx.pulation H Uttitlt'mf tocial itrail inuc^A. Vi>lr «l»l M. Pwil 
ce imel, qu'il a bcMPOuf eoatri)M« « «Incàdic. 
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populutioQ, par r la somme des revenus, par i la somme des 
inëgHlilés (c'e$L-&-dirc ce qui, pour certains individus, plas 
ou moins nombreux, excède lo minimum de ronâommalioi 
et par c le minimum de coii^oinmatiun individuelte. la foi 
mule économique de la population sera : /) = ^^-^ . » D o „ 
celle formule se déduisent des conséquences importanlc^H 
I' La populalion peul augmenter : 1' par l'accroîësemctit de^" 
revcnut^; 2" par la diminution des inégalités; It" |Kir l'abaî^ 
iscmeul du miniiiiutu de consomiiiallou. » 

A l'iuverse, ajouterons-nous, elle peut diminuer, soi! 
1" par la dimimilion du revenu; soit, '^ par l'accroissement 
des iné^alilés: soil, 3^ par l'olfivntion du minimum de con- 
gominatiuu, aulremuut dit par la complication des besoins. 

Mais, dans cette formule, l'auteur h omis les inlluences 
les ])lu8 importante!:, et n'est d'autant plus surprenant qu'il 
les indique ailleurs et qu'il en est souvent préoccupé, mais 
sans jamais les dcgagir assez nettement. Il part, ici, d'ui 
somme donudc du revenus. Mais pourquoi celti! somiiiL*, ph 
lot que telle autre? Il faudrait répondre. U part aussi d'une 
certaine soinmts d' ini-fjatités, c'est-à-dire <\'étalons de vie \ 
très inégaux qui s'imposent aux diverses couches de la popu- 
lation et qui constituent pour chacune d'elles le minimum 
cffectir de consommation au-dessous duquel it ne vaut plus 
la peine de vivre ou du moins d'appeler des enfants h la 
vie. Mais pourquoi cl comment ces conceptions si dilTéreulcs 
de la vie et des moyens d'existence indispensables se sunt- 
elles formées et s'entretiennenl-elles si difrcrcrles, k côté, 
les unes des autres? Enfin, il pari d'un minimum de co^| 
sommation qui, à vrai dirt', n'est que le minhtmm de ce^ 
miniina, le plus bas d'entre eu\; et, à propos de celui-ci 
comme des autres, on doit se demander : Commenl et 
pourquoi s'impose-t-il et est-il différent d'un pays ù l'autre, 
d'un temps h l'autre? 

Courceiie-Seneuil ù, omis d'éclairer sa lanterne, et ce[ 
danl il connaît bien l'une des lumières au moins sans 1( 
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quelles le problème posé reale obscur : l'idcc d'invenlion. 
C'est le groupe des invenliun? induslriclles (ou poliliqiies 
m(^me) connues à un momenl donné, qui, â ce momcnl, 
nous le savons, délertnioe le ma\imura possible de produc- 

Ilion et de population. 
I Supposons d'flbord une nation close, dans une tic par 
exemple, sans cuiumercc avec Ivi untiouâ voisines. \ cliuqur 
invention nouvelle qui pcrmotlnt de mieux eiploitcr les rcs- 
lourccs du ¥ol au point ilc vue de l'aliuientation, des vAte- 
TnetiLs. du chauiTage, — quand, notamment, une plante nou- 
velle telle que la pomme de terre y aura été iritporlée — le 
maximum de population que comportera à la risueur cette 
Hu 3*i>lèvern. Mais ?i, comme il arrive d'ordinaire, en mi^mc 
temps que ces inventions ri'^pondent h des besoins de prc- 
luiëre ni^cessité, de» inventions nouvelles apparaissent qui 
font naître el propugenl. par la fucilîlô de les snlisfaire. des 
besoins de seconde nécessité, des besoins voluptueux, des 
besoins do bi\e, ne voit-on pas que ces derniers besoins 
vont entrer eu lutte avec les premiers pour leur disputer une 
partie des ressources du sol et faire croître du latiar, par 
e\en)plc» ou des fleurs, dan» des terres qui pourraient pro- 
duire du hié'^ La question do savoir si, Qnalemeiil, lu popu- 
laiton sera accrue ou sera diminuée par suite des invenlions 
nouvelles, dépend donc du degré d'intensité et de pénéra- 
lilè auquel parviendront les besoins de luxe» et de l'obsluclo 
plus ou moins insurmontable igu'ils opposeront dans te cœur 
de la majorité des habitants au besoin de maternité ou de 
paternité. C'est une question, donc, de mesure dta désirs 
antaifonistrs. 

Celle même population insulaire, par <y\\W de principes 
pliilosopliiques découverts ei jiropa^és par qui-lquc Jean- 
Jacques Rousseau indigène, ira se démocraUsaot. Est-ce que 
la diminution des inégalités de consommation ju^éc indis- 
pensable dans les diverses couches de la population aura 
Oiccsdairemcnt pour elTct d'élever le maximum de popula- 
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tion? Non. il se peut, au cooLruire, — celu ilécoule m^ 
des lois (le ritiiUaliati — que l'envie imitiiUvc dus l>c5oins 
d'en luiul L'ièvu le iiiirilniuiii de consumiuuliua des coucbflHJ 
les plus liiTorieures au niveau du minimuni des coucfa^^ 
supérieures, cl non vice versa. U pourra doue s'ensuivre uiie 
(eodancc à rabaissement de la nalallté. 

Toulcruis, cet nhaissemcut de la nalalîlé, oe déclin de 
population, {Kir l'eirel dos causes indiquées, pûurra-l-il 
poursuivre indôlininienl? Non. Une cliosu ijue Courrelle- 
Seaeuil n'a pas vue el qui me semble iiuporlante. c'est qu'il 
y a ici à marquer non pa? un maximum seulement, tuais un 
Jttitximum de ptipulalïon. daus un <-tal dunnv des irwrntioH.i 
et (te& àesoitu, el (pie, eiUre les deux, oscillenl le flux el l^j 
reflux de la natalilA. lîn eiïel. si, à mesure quB les bcsotn^| 
de liien-èlre, de luxe, d'art, d'amuur-proprc.scdéveloppeal. 
la lutte enUe eux et le besoin de géuéraliou devient plus rivt 
et nuit par tourner h l'avantage des premiers (d'ûi^ ârrël 
la population parvenue à ^ou niaxinitim. puis décroissance) j 
il vient un moment à l'inverse, où, à force de diminuer, U 
populaliuu tombe au-dessous du degré de densité îndispea^ 
sable à l'entretien des industries de luxe el d'arl (de ioc 
motion d'abord, de communications mentales rapides), d< 
induslrics de conrorL et de biea-ôlre, dont le besoin s'ee 
répandu et enraciné; et alors, loin d'filre conibaitu par ce 
besoin , le désir de gÉuération est stimulé par eux. D'oi^ repris* 
de la nalalilé. 

Nous avons supposé un Etat clos, sans relations extérieures.^ 
Mais renversons ces barrières de douanes, qui, dans la réa- 
lité des clioses, n'existent jainuiï^ aussi escarpées. I>es ttat^HJ 
sont en perpéluelles relalions de voisinage. Qu'arriverail-il^l 
M une nationcivilisécdonllapopulation viendrait à déerortre in 
De sentait pas la sUroulation du besoin de reproduction par^| 
les besoins mômes de luxe et de bien-être quj lui ont fait 
obstacle autrefois? Il arrivpraît que les populations voisines 
immigreraieul peu â peu eu elle, comme on fait déjà chez.. 
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^011», pour remplir les places vidi» du se» atblierâ, de ses 

inLîen cl altincnlcr ses îniluslries. D'une manière on 
d'une auLre, la déclin de la populaltun aérait arrâlé. 

11 y a donc un minimum comme nu mn-rhinim île popula- 
Uou inliéreul ii thu'^ue ëun tlvf cutuiaissojices, à çkaquv faia - 
•au (tineentions et de dècottffrte» eivUisatrUf*. 

Mnîs n'y a-l-il pas aussi, entre ec maximum el ce minimum. 
point d'élticlioii qui marque Vopiimum de populalion, le 

>int de prospérité tiiarutta où bat son plein la fortune 
l'une uatlua? 

La question est plus complexe qu'il ne semble d'après ces 
aperçus. Il ne s'u»i( pas seulement do savoir quel est le 
nirillenr parli qu'une rare donnir, mtrun tfrrituirr donnr, 
[>eul tirer des rcïtsuurces du sol; il s'agit, eu somme, dnns 
les grandes luttes de l'iiistoire, de savoir quelle est la race 
tjui tirrra h mciilfur parti d'un sol dituné; de U les 
guerre)!. Et. en prtH-i^tion des guerres et des conquêtes, il 
s*igit pour chaque nation de savoir comment elle défendra 
son territoire, comment elle se défendra ellc-mdmc contre 
les prétenlions d'imo nation voisine ou luinlaiuc qui se pnï- 
tPudm or^ucilleusemunl plus aple qu'elle à uiploiter les 
richesses de âon sol natal... 

Or, â cbatjur rtitt r/z-s inventions mititairts, â cbaipie pro- 
grj» de l'art militaire, correspond un minimum île popula- 
tion nt^cessairc à la défense nationale i,cc minimum s'est 
coU!!idcr.il)lenient élevé depuis l'invention de la poudre ul 
des armes à Lir rapide el l'accruissement des Liais centra- 
lises). 

Remarquons que la défense et ta conqu/^le contporleiit un 
minimum de population, variable d'aprôy l'état de l'art mili- 
taire, mais ne comportnU pus df marimum. Plus les l^lats 
sont peuplés, plus ils suol forts militairement. 

I.e minimum de population requis au point de vue de 
la force mililoirc peut éire inoiiSl au-dessus, lanlùi au-<Ics- 
Boos du minimum de population exigé par lo mainlien du 
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niveau de civilUulion. Dans un lr£s grand Pllat, il peiU 6t| 
au-dessous; dans un très poUl Êlat il e»t au-dcs^s. Un 
grand Ëial, tel que l'Empire romain, est donc exposé à vc 
sa population descendre plus bas que le minimum requis pot 
la niainlien de sa civiliïîaliun, car nulle préocciip:Uion ntilitail 
ne lui iutcrdil ilo s'arrtïler avant celle limite dans la vuîe 
dépeuplemenU Et, de fall, ce u'eslpas Taule d'liomnic« que 
rLmpire romain a élé cnvalii par les Barbares : sa popuU 
lion cùL éié bien siiffisaulc si elle qui ron<iorv^ le goûl d< 
armes. — Quoi qu'il vn soit, les deu\ r/iinima dont il s'agit, 
ne cuîncidi-nt pas, ce qui complique étrangement le pr 
blèiue de la population. 

C'est la nation (ou, dans chaque nation, la couche de popu ' 
lation) la plus adaptée à l'expioi talion de^ inveulionâ 
régnantes, — militaires ou civilisatrices, — qui pullule le 
ptuÂ. De là. peu à peu, l'expansion coloniale ou conquérant 
de celte nation cl la préduminuuce interne de celle couct 
prédominance qui a pour elTet de modifier ce qu'on appeti 
la race, aroalganic de races dilVércnies. — l*eul-on dire, 
l'inverse, que les iavcnlions, militaires ou civilisatrices, I 
plus adaplécs i^ la mise en relief cl en vigueur de la nation" 
régnante, ou, dans chaque uulion, de la classe duniinanic. 
vont se multipliant? Cela n'eâlvrai que dans une bien faible 
mesure; car les invenlion:^ n'obéissent pas nu commande- 
ment, el if g^iir satiffle où U peut, poussé par une logique 
spéciale pluUtl qu'appelé par les guuverncmeuls. 

Cet examen de la théorie du CourcelleSeneuil vient 
nous furcor h consiilêrer le problème qui nous occupe sot 
les trois aspects qui nous sont familiers. C'est qu'en effet il 
est impossible de séparer ici les questions soulevée-; par la 
propagation humaine, de celles que soulève la lulle des 
nations ou l'amôlioratiou et la dégénérescence de leur race^ 
Voici pourquoi. En vertu des considérations qui prêcédeol 
il est clair que, .^ supposer môme les nations closes 
séparées les unes des autres, par de grands espaces 
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comme les astres dnns Ir firmament, l'iicciimiilation des 
invenlions, par rons6i)uent ta complic^alion des industries 
cl des besoins dans chactme d'elle» on dan? quelques-unes 
l'entre elles, ont pour elTel iuévilable d'élever sans ces^e le 
linimum de population requis pour l'entretien du degrô do 
hien-être accoiilnmé. I^ bc^ioin rroi^tsant que les hommes 
ont les ims des autres, par suite de la mutuelle contagion de 
|eurs désirs, pousse au progrès de la popnlalinn, r'est-fi-dire. 
l'imo part, à sa densité croisstante el à l'organisation des 
villes, d'autre part 6. la multiplication des centres urbains et 
à l'extension de leur rayon d'influenee. It s'ensuit que, 4 
ferre de grandir aîn?i, les nations les plus murées Dnironl par 
«c toucber et se heurter, par se battre ou se fondre ensemble. 
Aussi ne puis-je que souscrire h ces paroles do Niiti que « il 
l'est plus possible aujourd'hui [je dirai môme jamais) de 
BÎrconscrire le problème de la population dans les liuiiles 
étroites d'une question purement nationale », car » 6tnnL 
lonné un système d'économie internationale {terme ni'^ces- 
kire, ajouterons-nous, de l'évolution économique), ce pro- 
blème devient un problème universel n. 

De U l'extrême difflcullé, la dirdcullé toujours grandis- 
lanle, de la résoudre. \i au point de vue du nombre, en 
Tel, ni nu point do vue de la qualité, le problème de la 
lopulalion ne se pose par rapport h la répétition el h l'adap- 
^latîon économique, comme relativement À l'opposition éco- 
nomique el surtout militaire. — Karl Mario', qui, comme 
tous les économistes, se place nu premier point de vue seu- 
^emenl. a cherché h formuler tes rapports entre la popula- 
tion el la production. Encore n'a-t-ilé^nrd qu'ftla quanti t»''. Il 
cherché quel esl le chiffre normal de la population. '• Nor- 
laletuenl peuplés, dit-il, sont les pays dont les h^bîtanls 
rendraient moins bonne leur situation économique, soit en 
jultîpllant, soit en restreignant leur nombre, w Allix, pré- 
:ifiaDl ce point, dit^que, d'après lui, u la populaUon a atleinl 

|l| l'fe»irt d' Katl Vvr. par EdjEW AUtZ. 1898. 

ttMiK. — fi^-cb. eeoB. 11. — it 
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UD juftte degri!» lorsque la masse des foitos du Iravai 
qu'elle conlieiil est en rapport normHl avec la m»sfle à p< 
près invari.'ihlf des forces naliirelles du pays. •> — Il nt 
s'est pas aperçu que. si, parvenu k ce eliitTrc de popiila-^ 
lion, un payti a iuti^rèL, au po'ml de vue du miiximura lU 
produit el du minimum dVlTort, à s'y nrrôler, il peut ai 
contraire, au point de vue de la lulte militaire el attirai 
industrielle aver d'autres [wy^, avoir un inli*r^L tiinjr>ur à 
dirpn^âer. \ï ne «t'est pas demandé non pin? quelles ^>nllcj 
aplitnd^'i i[ue. par sélGctiounalureHc ou sociale ou par^-diica'a 
lion, In mt-ilieiirr ddaptutitin dp la population ri l'pmphn rf**i 
forces (lu pny doit dévelojtper. — El il se serait fleiiiaiulAi 
ea «étudiant ce probjôme, si k'S aptitudes le-; pluâ propres 
k obtenir relie ulitisalion aptôtta ne sodI pua loujoui 
celle» qui favorisent te mienx le triomphe inîlilatre. fit pat 
tant A'tifiiifnif/iif, île la natiim dunt* 9oa cunOit jtnsHitili 
avec les nations rivale». W\f*n, donc, de pU\^ comple\o ni A% 
plu5 aniliigii que h ou plulAl Ifs problèmes de la populalion, 
el rimpo««>ibilil6 de le» résoudre niilrcmenl que par ûet^ 
peu pr^s et des rotC9 mal toiltéc», comme du i^sic ta pli 
part des questions «sociales. 

Le dcvKloppenienI ([(• la population. In cnnnurronce économi- 
que. — j'ajoute, militaire, politique, lingiiistiiine, relif^ctisr, 
morale, estliùtiqnc, — dc& populalioas, el l'adaptation '/'• k 
population à son idéal propre, ou dr-s populations n Ipurs fm; 
récipr(M]nes : ce sont là irois grands ^njet-a de meditullui 
inquiiHant^ qu'un soripingnc et uu homme d'F.tal ne f^n^ 
raient oublier ni di'ïsuuir. Nous savons que ces trois terme»,] 
rùpélilîon. opposition, ndapl^ttion. s'impliquent indtVfininipnl. 

C'e:<l parce qu'une race, une vuriiïté nalioiialc, i>l lùstii-' 
riquenirnl formée, de l'espèce liumaîne. est adaptée à «on 
genre de vie, â sa civilj-iation partinitiére, el a triompbûj 
de races mains adaptées, quelle est prolifique et se répttn( 
au loin ; el c'est en se répandant qu'idle se lieurte ou s'unit] 
ji d'autres \ariétés ethniques, en batailles sanglantes nu »*n 
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iroisements fi^conds. Do nn^mc, c'esL parce qu'une Forme de 
civilisation est adaptée aux besoins d'une on de plusieurs 
:l>!«. elc'esL parce qu'elle à'est ^ubslituôc à des civilisations 
lolu» adaptôcâ, qu'eUe se propa^u ; el c'est en se propageant 
la'elie se heurte ou SAllie avec de» civilisations diirùrentc:!. 
ji la fuis se bcurlc et s'ullie, s'allie en se betirianl, avec 
elles, Corinne, par exemple, auv Imi^if^rae etqtiatru'^me sièvtes 
^de nutro été, les i>l6cë leliiiienses de la Juilée avec lefi idées 
ittapliy!«i<pies des (îrecs à Alexandrie. — Tout ceci est vrai, 
lou seulenieul des civilisations prises dans leur ensemble, 
omis de cliacuu de leurs éléuienls, langue, religion, droit, 
liadui^l^ie. iiiorule i>( art, cl aussi bien Je cliucune de^ notions, 
idc cltAr.nne des iusUtutions ou des types d'actions, qui consti- 
tuent chacun de ces i^kuiients. 

On le voit, la population et le type social sont Irts deux 
termes d'une ad.ijHnlion réciproque, mais la rÎTiprocité est 
loin d'i^trc parfaite. l'Uis on reni<inte haut dans le pa^t^ty, et 
fins le di'âlin du type sociitl parait i-ubordonné h celui de la 
)pu1aliuu iL laquelle il s'adapte bien plus qu'elle ne lui e¥l 
[adapti^e; plus, k l'inversi!. ou descend du patisé vers le pré- 
sent et l'av'.-nir. el plus le destin de la [tupulation. son débor- 
Ldcnienl ou son larisso-ment, dv'pcnd du type social auquel il 
leal nécessaire qu'elle s'adapte bien plus qu'il n'a besoin de 
l^'adapler k elle. Né d'une rare et pour une race, un type 
[sociulse pr'jpii|:e bien au deli*! d'elle, el ^'impose h d'aulres 
race» qui s'arvioimnode-ntà lui cuiume elles peuvent uudispa- 
raitfsenl. pendant qu'il ne se plîc et ne s'assouplît que très peu 
& leurs inclinations. — En somme, à l'origine, uue race se 
fiiit sou type sucial ; ù la (In. tm lypc soriol ^e fait »a race on 
ses races. C'est le triomphe jïrjiduel de l'esprit sur 1» vie. 

Ut ()ueï^liun du la populnliou n'eï>t dune pas une simple 

quesliiMi de subsistance, comme le suppo!*ait Mnllhu<«, en 

simplifiant cxtraordinairemeut ce problème. Ou plutât. jwur 

qu'une populatîo», en se répondant, trouve tonjotirs de» 

^vivres eu :tbondauce, il faut d'abord qu'elle possède ou 
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qu'elle acquière lesaplitudes requises parles nouvelles TorniPi 
lie produclion des richesses. De \h, comme il a été dit pluj 
haut, lu niuUiplicalion des Anglo-Sasong, plus propreiï que' 
les nations néo-liilines, par leur force et leur fixilé d'atten- 
tion, ù la siirveillcLUCc des mucliines. Kri second lieu, une 
population tant soit peu civilisée ne se propage jamais aulaiil 
que le lui permettrait à la rigueur la quanliti!^ d'aliiiicnlaj 
dont elle ilisposu, II ne lui ^umt plus de ne pas mourir daj 
faim. Les exigences de confort et de prévoyance que sor 
type social lut împoâc, h chaque époque, limitent sa propaga- 
tion nimicrique. C'est non seulement à ses besoins présentai 
de plus en plus nombreux el vavii^s. mais A ses besoins futurs 
ou à ceux de sa puslùrilû de uiîeuv en micu\ prévus qu'elle^ 
désire pourvoir. 

Une série de statisticiens avaient, de Quélelet à Bcrtîllon, 
à Bodio. à von Majr. établi un lien entre les variations duj 
prix des lilôs et relies des mnrin>;cs. l.a hausse des blés s'ac-J 
compagnaiL d'une diminution du nombre des mariages et] 
vice versa'. Mais, voici que, depuis nombre d'années, le priic| 
du blé a baissé plus que jamais, |jar suite des importations 
de froment américain, el cependant la maOtmonia/ité n'n\ 
pas cessé de s'affaiblir aussi (sauf un léger relèvement, en 
France du moins, dans les deux ou trois dernitres années)*! 
La raison de cette différence avec le passé, si l'on en croit 
il. Ueclor Denis, c'est qu'il s'agissait autrefois du prit du blé 
indiiji-nc et à présent du priv du blé exutique. L'observation 
a sa portée, eu ce s«n3 que la baisse du prix du blé indigène 
était un indice assez sur de bonne récolte générale, de pros- 
périté agricole dons le pajs, tandis que, d présent, le basj 
prix du blé américain ne prouve pas le moins du monde 
que les agriculteurs de France ou d'Angleterre aient eu 
<> une bonne année ». Mais il n'en est pas moins vrai quo, 

(1) M. Hector DenJx a Tait hwt'n il» rccliercli«R leitilani h ila^niontrer que. 
en Belgique, il y a un corlain nombre d'iuintC!i. 1a chiffra tics inariiuim 
avait f<a\6 cuniniD lo prix ilu cltarbun lie U-rre, mutit&iit et descputlojit 
mec c« prix... 
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c'est là un écïiantillon des erreurs auxquelles les constata- 
Lions de la slat!ï>tii[iic pouvcnl nous conduira quand on les 
généralise sans Icsavoîrnnalj-stîes dans leurs causes psyclio- 
logiqucs. 

La vraie influenro qui a^îL sur la Icndanr.e au mariage, 
esl l'ciipiîrancc plus on moins vive en l'avenir, espérance 
influencée elle-même par toutes sortes d'apparences, irom- 

ipeuscs ou vr.iies, parmi lesquelles une bonne récolte joue 
un rtMo importanl. mais de moins en moins imporlanl h 
mesure (|u"un s\ni>ve en civilisation. Par le progrès de l'ins- 
Uuctîon» qui ôlend ?a prévoyance dans l'espace et dans le 
temps, le dernier paysan même ne reslrcînl plus A une 
seule année ses perspectives et ne se laîsso ni abattre ol 
rassurer pleinement par une mauvaise ou une honne r^roUe. 
Pour qu'une Lonne recolle exaile si fort l'espoir d'un jeune 
cultivateur qu'il son^e aussiLiU h se marier, il faut qu'il soit 

I resté bien entant. 

l'ne slalistique, bien plus profonde que la prérC-donlc. a 
montré un rapport inverse des plus frappants, el conforme 

[A ce qui vient d'être dît. entre le nombre des livrets de 
caisse d'épargne ou des polices d'assurance et celui des 
enfants par ménage, dans les divers départements français. 
Il s'ensuit que le développement de la prévoyance est con- 
traire à celui de la natalité. Mais ce que la statistique ne 

[dit pas et ce qu'il est nécessaire d'ajouter pour prévenir 
une erreur assez frèquenle, c'est que la prévoyance dont il 

' s'agit n'est pjis purement égoTste. Ne confondons pas deux 
choses différentes que la statistique ici nous présente péle- 
niême : la prévoyance de l'individu qui no songe qu'ù son 

jhien-êtro futur, et la prévoyance du père de famille qui 
songe h assurer le bicu-ôlre de ses enfants, k l'apsurcr de 

|,plu5 en plus ou Â le rendre de plus en plus grand. Tout 

< n'est pas blAmable dans les motifs de noti'e dépopulation : 

fOn a, en France, de moins en moins d'enfants, en grande 

ipartic parce qu'on aime de plus en plus ses enfant?, qu'on 
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se préoccupe loujours davantage île leur avenir, l'nt? uaIttJ 
lilé copi<!Uçc, en ccrlaios pajf, révèle simplemcnl IY^oHra< 
paternel, l'irapt^voyiince în^enbible el uulorUaîre an pitlt 
familim. 

Ce nesl pas seulement l'eppril de prévoyance qui est rxm^ 
Irjiire ;i la nalnlilé, rVpl aussi l'epprît irmlrepriiie, (|u.L 
semble cepeniiaiil à première vue être oppos* im pMl 
mier. mai?, en fait, se développe en niôme temps que luî 
parmi les civilisé?. ï,»^ proiirf's de la rivilisalion, cli( 
étrange, h mesure qu'il tléjiluie l'et-prit d'entreprise el d'ai 
dace suns sa Tornie p<diliqiie, înduf^lrjelle, coiuniereialt 
l'atrophie sous sa fornie niitnrelle et vitale. Il j* a là compet 
talion (w im sens, mais non un point de vue de la conservi 
lion nulionalc. 

L'homme d'Klat patriote hlAmc forlemenl cm calcul 
mall)int<iens des pères de ruinille trop tendres. Il a rai- 
son, rnr le salul de la patrie, de la civilisation nationale, 
l'heure de la guerre. exit;e en lemp^ de paix celle iL-m^Til 
d'imprévoyance qui multiplie les iiomuies en vue de tci 
mutuelle extermination. S'il y n une surpopulation^ le 
tilème se résoud ainsi, par les combats, comme le pr 
lilèine de la t-urprodiirliuii industrielle se nVoul par 1< 
criij'es co minera a les. C'es-l à réaliser son vœu le plus prt 
fond, son viïMi de durée, qu'une population doit avant loi 
èlrc adaptée, encore plus qu'à la salisractlon de ses besoi 
de conFurt et de luxe, et elle ne l'est qu'à la condition dr 
multiplier bien au delù ilc ce que lu satisfaction de s( 
besoiuh de luxe et de confort lui permet. D'autre part, li 
aptitudes corporelles et menlales que requiert le trioin| 
dans ta lutte belliqueuse ne sont pas celles qui sont e\ig^ 
pour le sticdès dans la concurrence industrielle ou iritellec- 
tuelle. UueUiuel'ois les unes nuisent aux autres. Il ruiil donc 
opter, par suite; opter entre des avantages el des qualités 
dissemblables, sans commune mesure. En fait, celle difli- 
culté inextricable est tranchée par quelque cote ma) laUlè( 
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par un sacrifice partiel et toujoars inégal des aplitades 
diverses qui bc contrarient; les chefs Je rumille en majorité, 
les ch«r« de nntion , nignilleol tantôt à droite, taulùt i. gauche, 
suivant Ir vent de l'opinion qui souMc, l'évolution de la race. 
Riini du plus aléatoire. 

ai l'on nt; considère que l'adaptation d'une |H)pulaLion à 
«es Gns économiques dans nu Ëlal donné el pris à pari, il 
snftit de lu iaiiser faire et de la laisser passer pour ainsi 
dire. Par 1c tniiv changeant de sa niUatilé dons ses diverses 
classes, qui devitMiuenl moins prulitiqucij la où elles devien- 
nent nioins utiles, — et pnr les migrations de ses diven«es 
fractions ù l'intérieur du pays. — elle finit |iar trouver d'elle- 
même la meilleure voie pour son meilleur emploi. Les pupu- 
laliun» s'adaptent en se mouvuul, comme Ick rtchos^es en 
s'échan^'eanl. Mais cela esl surtout vrai des mt^raltons inté- 
rietires. connue l'a très bien montré Bttcher- Il y explique et 
y ju^tille de la sorte l'éiuigralion aetiielle des ranijuii^nes 
vers le:) villes, et, par sa comparaison avec ime émif^rution 
parviliu qui a eu lieu au moyen &ge *, en dégage la vraie 
raison d'être. Au moyen é^e se produit, non. comme do nos 
jonrs, une poussive générale vers quelques grandes villes, 
mais, (iiins la banlieue de chaque petite ville. — il n'y en 
avait m ne pouvait y en avidr de grandes alors — un nioiivo- 
menl de la campagne envtronuanLo vers les métier» urbains 
qu'elle envahit ; jusqu'au mtiment ou, au xvt' sîèclo, •> tous 
le? métiers que pouvait faire vivre dans les villes l'étendue 
rcslrcitilc de leur débouché y Furent r«;présenlés et pourvus 
du nombre sunisanl de maîtres ». De nos jours, une erono- 
itiie nationatf avant succédé h. uelle économie t/réaine, les 
oourants de la prjpulalion sont moins numbreuv cl plus 



ll^ Sur Ict Riotivcmenls de ta pii|iiit<itian. a»r In iramlpnltaiM tft «nt- 

(Cratiotii r>)m|>ar4ea du |ire>etit rt du \inuê. ei) vue d'un njutUniruI ui^lllpur 
de In p>[iii)3i)i>o à *tf* condiliuDi dVtitlcmrf;, «ur ta quesln'ii Je «avotr il 
Hipulalinu. CDU civtluuint. ilrvieoL tl« plus ea plus iu<>l)U«|4* r|^ '*" 
Uifi,. il laul litT ta ctupitr* Boa] HottnBtuiln il hittanc rit trcaitomà 
tiqut. 



larges; mais n'esL-iL ]\&s cerLain qu'ils ^'arrâturotil aussi,! 
4[uan(l il& auront achevé l'œuvre d'udiipUlion économique 
qu'ils poiirsuivcnl? 'l'ouLefois. si rassufanle qu'elle soil écO'\ 
uomiqiiemenl, celle perspective ne laisse pas d'être inquié- 
lante potlLiqueineiiL, si l'on songe à la noccsâilé d'une fort^ 
proportion rnmle de lu populuUon en vue des fatigues de II 
guerre. Mais il se Irouve que le service militaire coulribuf 
pour sa furie pari à accélérer l'éniigraliou des cliaui{)S vers 
les grands ceolres, qui est contraire aux fins luilitaires. 

Sî l'on essaie de se placer à un point de vue tout théo- 
rique, qui domine l'ensemble des populations du globe. 
Ton se demande cuinaicnt ^g poserait, pour un sociolojjui 
inlenialional, le problùaïc do la population, il semble qu'il 
se siuiplilie eu s'ampliliauL dt> la sorte ou se prâle à des solu- 
UoQs plus rulionnclles. Il est clair que, à ce point de vue, 
DOS trois ternies, r^pétilioii, opposilion, adaplniion, sontloio^M 
de pouvoir éUo mis sur le môme rang. Le second se prÉ-^" 
sente comme devant iHre subordonné aux deux autres-,. 
L'idéal serait une bumaaité divisée eu races, en variélëf 
oïliniqucs, qui présenteraient un miuimumd'oppositiou enlri 
elles, et uu maximum d'adaplalion à leur type de civilisa^ 
lion. 

31ais, précisément, c'est en essayant de résoudre le pr 
blême ainsi posé, qu'on voit se jusUfîer l'existence des oa-i 
lions disLiuclcs el la persistance de leur [latriolisme ca ci 
qu'il a de conservateur cl de dércnsir. Si jamais une seuil 
race parvenait h couvrir lo globe, déluge nouveuu dont uoui 
menace la conquête unglo-saxunne, rien ne serait plus péril- 
leux pour la paix du monde. Ce sont toujours les scmblablel 
qui s'opposent. Tant d'ambitions el d'avidités similaires ei 
contact ne tarderaient guère à eulrer en contlit. Il importi 
donc à la paciGcalion même de rCnivcrs, pour qu'elle soi| 
durable, que le rcFoulcnienl des races vaincues par une n 
conquérante ne soil jamais complet, ni m^mc la submersioi 
des civilisations iDférieures sous la civilisation triumpbanteJ 
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Si l'ère des guerres peut se clore, comme il y a lîeu de l'es- 
pérer, ce fiera par la fédëruliuti ric grandes nalionalllés, non 
ir l'empire d'une seule. L'impérialisme a pu Atre, il y » 
^flpux niillti ans, le seul procédé pOi^^iihle de pncificr les 
peuples en les broyant. A prcsent il n'est plus rjuc le masque 
transparent d'un monstrueux despûiismc doublé d'une rapa- 
EÎté collective et ^igaiilesque, pieuvre immcnisc dont les 
Unlacules ne mnnqueraicnl pas de se dénliircr les unes les 
lutrcs en se mulliplianl à leur aise. I.e patriuli<>me, donc, 
i6me en ses aberrations, mérite le respect des pacïûqiies. et 
Is doivent ic garder par-dessus tout d'opposer leur cause ft 
la sienne. Les patriotes qui, avec anmur, prennent sous leur 
protcclioit leurs originalités nationales, élémcuU nécciisaires 
d'une harmonie ïnternalionalc dans l'avenir, Iravuitlcnt à tu 
grande [laïs. de deiuaio et d'après-d<-maiu avec autant d'efli- 
kcîté peut-être, non seulemenlque des diplomates assis dan's 
m congrès de désarmement, mais môme que tous les trains 
le mareliaudises et tous les vaisseaux niarcliunda qui teudeiil 
assimiler les besoins des peuples, et que Ions les livres ou 
lus les journaux qui tendent h. ensemencer dc$ mémos 
Idées toutes les nations. Il ) a un point où cesse d'agir la 
rertu pacificatrice de l'assimilation et où, en se prolongeant, 
ilte deviendrait la source de nouveaux combats. Pour r^sis- 
ir au torrent, TéconJ d'abord, dévastateur ensuite, de Timi- 
ktion de peuple k peuple, il est bon d'élever des digues qui 
l'empéclieiit jamuiâ de couler, mais quelquefois de noyer 
lésostreuseracul telles Heurs inflaiment rares, d'un inesti- 
lablc prix, que l'histoire a mis des siècles à roirc éclore, 
génie nalioual. El si la pais Tulure était autre chose 
|a'une gerbe de ces fleurs, vaudrait-îl la pelue de la rf-ver? 
Mais, puisqu'il en est ainsi, on voit que nous nous sommes 
ïttsés si nous avons cru échapper, en posant le problème 
le la population sous une Torme intcrnali'>na1e, aut dirO* 
illés dont il se hérisse pour le palriote. Il Tant toujours en 
ïvenir, fùt-on le sociologue le plus cosmopolite, ji le for- 



iU L'ADAPTATinK ÉœKOMIQUK 

muler en des lornies qui inellenl aux prises le désir d'av< 
iinf! population assez nombreuse eL assez agnerrio 
^iéfcmlre la lerre des aTeux. avec le désir d'avoir unn po( 
lation ub^e/ îiiduslrleuse et paisible et assez peu nouibret 
pour jouir des bicufails de lu civilisaLioa qu'elle duîL à 
Tois k 668 ancêtres et à ses conlomporaïas. Gomutenl »ot 
de cet embarras, comment résoudre ce probl&nic ault 
ment que piir une préférence irruUonnelle et un rieqi 
couru ? 

Môme abstraction fuite des préucciipaltuns beltiqueuset, 
n'est pas fucile de répondre k celte autre question : qu'est- 
qui vntét le mieux i^car la notion de valeur, ici encore, s'il 
pose à uou^) : uno population plus nombreuse luaîà moiiis 
heureuse, ou plus heureuse iniûs muius uombreusc ? Le 
dilemme cëL entre la rcpétilion et l'adiipLation au lund. car 
nombrctu: veut dire répét''. cl hvurcuj: veut dire adaftlr à .«on 
sort. — On pourra demander ausài bien : qu'est-ce qui vi 
te mieux, en fiiil dti jiopulalion, le nombre ou l'upliLude 
progrés, lu nombre uu le génie inventif? 

U. Nitti émet ce Lhéorème que » iouL pays qui, dans 
ronneacLiiellu de sacoiistitulioa économique, esLcupable 
faire subdîâler un uuuiiire donné d'htibil-iula, pourroiL 
nourrir un nombre beaucoup plus considérable si la Xq 
de sa coustilutiou venait à cbanger dans le seuâ d'une 
grande division de la richesse produite' ». — €cUl se 

i\) Oo m'excusi-ra iJe rciiiarqwr. * c<? fimpo» <\ac M NiUi. ilant \'< 
vra^ d'nti J'ciitratft coUu ciluLua \l,a ftofiululiim ri le tyUein^ dae _ 
Irnd. fr., (iiard oLilti«i'e, l$97i, niniJ fri'qiieinmcnt Ixintm'^'c a h » l«t de 
l'Iinilatloii ». J'y trouT« <iauTtnl cHXc lui tnVii<ii>ee coiutns tnipnrtante, 
ouuuuc irrésislibliv — ■• Il a vie demuLlrË, «omiuc uuui l'uviius Utji 
— (lit-il Qotiuiiiucnt — qu'une des lois les plus iDclurUililc* de la 5w>i-.k 
une ùa i-cllt-a qui ont le plas cootribuL- uu pn>grÉ« de lu «oeioU. mau 
j>«ul devcfiiit nuui unecHii>K t\r il^i-.iileuu;. e«L la loittr litriitiitiini. •• l>cnK 
[nigpt plus liiin. A prniK>B ■liiliiitcdfsriM-'eg fiiipi^riviirra, Il ^joiil'' : ' ' 
rnlliniivut, |inr luffcl de cullv k-rriUlo lut dt> l'imiiiMiuil iju'auivuue 
tU! |uïivlfnr i\ CTitpr, !<■ |>c!ii|>lriin |>i>iit«c smi-ilrami a Viiiflit^iiridi i 
twii'D <^t' (|iiaDd la riclictiM Biisui«nte> Il seat bettrtcuup iiiumit !•- ' 
de inirlioipcr aiÉX )>icii!i idéaux lit In civilisaliaD cl de la tullurt! iui> ,,^ 
I uclli>. itim <.'eliiid'iuiitcr k-icluicKi'iclirs dnut. k-ut^tlriienicsiiiiiir'xlucu^ 
et ciuiijblv*, daiu le> dvpciiw» qui flotlenl U vnuilc vl ajuulvjil aiu jui 



mtituUW. en cfTet, eL c'est conrurme à la rormulr de<4)ur- 
sHe-ânueuil ci-dessits iltsculée. Mois, cela FAlril démontré, 
t'ensuivrart-îl n6c-e6fairfiii(.Mtt que le progrès iudttfiiii ilauf 
la di\'î;^ion de la richesse, dnns le nivellmuent il»s f^rlatu'!; , 
fûl un avantage socÎhI? J'ailiucl^ que l'égalité parfuile dt^s 
fortunes marque le poiul où aurait lieu le iita-\imum imnii^- 
riqiie de population. Mais CRitii-ci coIncîderaiLiîl avec l'apogée 
lulilalivc? I^l ceUc niêdiucritt' uônùrulisée, ri cIIu se pro- 
jngeait. ne ferait-elle pas perdre au nombre môme sa 
lAule mitron d'ôtre. ù savoir l'élite, ta Heur supérieure de la 
ïpulatton, sans laquelle oa ue voit pas pourquoi la nature 
le nicltrait en înds de tant de millions d*individui< plnloracnl 
in\ ? 

C'est qu'en effel, quand un étudie à fond ce sujet, on 
l'ttpor^joit do riiQpossibililiJ de concilier logiquement, de 
classer biérarcliîquement cea iroiii points de vue, répélilion. 
oppOïiiiiuu, adaptation. ?\ on ne les écluire ensciublc [uir 
nap aulre idée à laquelle leé trois [iréi^cdentcs semblent >u«- 
pcndues el subordonnées , l'idée de t'arialion. 11 semble 
fpi'it s'agisse, avant tout, pour la grande tiruvre qui s'élabora 
parle foucltonnemcnt de;* procédés répt-lileur:<, Letliqu6tt:t, 
lintnioiiisants, de faire jaillir ainsi, h chaque instant, des 
diver?it<'fs individuelle*, des pliy>ionomiesearacléristîe>, de? 
sin^ilariiés uniques, qui ne se r^p^tent jamais, puisqu'elles 
sont unique:?, qui ne s'opposent à rien, puiaqu'eltes sont 
disvrmlilable» à loul, ipii ne s'adaptent à rien, puisqu'elles 
)nt L'utilité el l'iridependaucc mêmes. — I inuliiile qui 



■nu^ri MMiiudlea. ■ 1:1 <till«itrt... • Tout mMiicnirnl ilniii U < ' 
tiqiii'. fiy-inl le littr piiiirri>ii.'"'<itn*nf^ »■( <t* f'r",pij".--/int Hf fut a' .•' 

fHir lu II" lie itmilahan ifun* it^ *• '\< '•<inu\.- imi- 

|itur* un jilui f<irl iiiJividunliBiuc • ' i ' • mi i<t< i i »iii|il« 

reudu. fiur je rii.-afl Jv lirr tlnii» 1' Ifi'iiv n i <l un i>uvriur^ 

<|r M Si'li<iii>lti*r •|<ti a rT«ii>iri<-til (laru ' , : voluiuf iIf anD 

L'rtiitil I' . ' -lit Dltt'iiilUl. Jr finii |ioii- 

viHi I: I iKfL- lui atiui «iti In puml 

1 ;(t i-i, ■■'• ■'•: I» [. . . ■-.- Il Je ri^uiDnicr uii »fturrM 

, <'|(ii» lies < 1 '.>iii]>irs Jr rrgTvltc iiiir m\m ùfitunuire d» 

[uiVEiiKiiU UIV liri*e 'in [ii>>ii> '|»o j aunti» eu crrUuxiciiw^tit à lirr re Irvrr. 
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utilise loul, à peu près comme le Dieu d'Arislole est l'im- 
mobile qui meut tout. Ces choses frappantes et Tugaccs q;uo 
clmquo inslani em|>oi'lc et que le suivant ne rapporte plu^H 
ne sonl-eltes pas oequi donne un sens à la marche du teinp^^ 
à révolution sa signification? Que serait une succession de 
phéuomÈnes où cet élément ferait défaut, où manquerait cet 
imprévu nécessaire, cet accidentel essentiel? — Eh bieofll 
pénétrons-nous de l'importance de cette réalité hors cndrc^^ 
et liorï) ligne, et nous n'aurons pas de peine à comprend 
la vraie solution du problème t\u\ nousoccupe. 1^ progre 
sion numérique des popiitalions, leurs luttes» leurs allian 
même et leur prospérité laborieuse, ne .sont un bien que 
dons la mesure où elles favoriscnl l'éclosion d'individuatîlil 
sinon plu? tranchées, du moins plus profondes et plus dél 
cultes en m^mc temps. On ne saurait donc désirer que 
population liumaine aille toujours eu augmontanl, si pen- 
dant qu'elle s'accroît elle s'uniformise. Son arrût, son rec 
numérique même, sont dans le vo>u des choses si elle : 
diirérencîe en décroissant', l'n certain degré de richesse 
d'inégalité dans la ricliesse, étant nécessaire pour mcll 
cti relief les diversité? individuelles, il ue faut pas que l'a 
croissemcnt d'une population marche plus vite que s< 
enrichissement. Mais, un cerlnin chiffre de poi>ulalion éla 
nécessaire pour l'épanouissement complet des originalit 
virtuelles d'une race, il ne faut pns non plus que son i>r 
grès en richesse ut eu bicn-élre la fasse descendre au-deaso 
lie ce taux. Il est bon que la population soit adaptée à s 
climat et à sa civilisation, aûn qu'elle reste féconde ; mais 



^1) HulToa prùloutlnit que U populalion tiuniniuc. piiae dons son ciiMI 
bifi, ii*auginr niait ni ne diniiuiitiit d'unt- 4^p«i]iii; i iinr aiilrr. Sur 
fiindnil-il rcUv attiiTUnu. k dérniit fie italialii|iiei ? Sur ri«a. Mnix il 
roiiiarqiiahlr ilo Vrtir ici ac nurriiierreUc pif'ft'rcnce a priori pnnr liuii: 
t'ilit^ et le stuU<.taociii(iat qui mnctiTisi- le xvii< ciètlv. «miuvl UulTa 
n|iparticn( cni-urc par A:t m (■](:-« I II f^ux* tournure d'etprit N>'US. ci /•l'orî, a< 
ï'imiiics purlo» i ndmcUre, au contraire, iiue la population du ^It 
•loit aller proj^rcisniil toujours... El notre croj-sncc, nu fond, ii'vsl pu pl^ 
jiutificc ijucla. sienne... 



n'csl pas bon que cel accord soit h ce point parraît d'ex- 
clure Inulti ÎQiiovaLiûn. Il esl bon enûa (pie l'esprit de la 
population soîl adapte à l'Univers extérieur lur celte sorte 
d'adaplalioa supérieure qui se nomme Vérité: mais il n'est 
pas bon que oel ajustement ilc la pensée nux choses aille 
jusqu'à tuer luulc illusion, lik où le mensonge de l'espérance, 
si c'en esl un, esl la cuiidiLion de la paternité. 

Il s'agit, avant tout, de sugciler dans le cœur do l'indi- 
vidu, pour le déteriiiincr â devenir père el à sacrifier son 
bicn-ôlre à son révo, son bonheur à son espoir, un vir amour 
pour quelque choae d'idéal. Quel sera ce puissant allrail? Je 
crnin» bien que la pensée de propager la langue Trancaise, 
les iustituLiuii» françaises, la mitioiiutité française^ ne puisse 
jamais être, dans le cœur de la majorité des Français, un 
molifas^sez fort pour les décider à ce sacrifice. La France esl 
un objet trop vaste pour que l'amour de la France, si 
énergique qu'il soit, surfisc à rendre le Français prolifique. 
Chaque individu se dit que, en échange de ses privations, sa 
part contributive k la propagation du nom français moyen- 
nant une natalité abondante, sera une quantité infinitési- 
male. Au&ïii est-ce seulcmenl te culte de la famille, le désir 
de perpétuer le foyer, qui, dans l'avenir le plus lointain 
comme dans le passé le plus antique» restera, en fiomuie, le 
mobile vraiment approprié k racconiplîssement spontané 
du devoir suprême de procréation. A défaut de ce sentt- 
meul, un calcul, qui s'y joint d'ordinaire, peut te suppléer, 
aussi longtemps que subsiste dans lu législation et les 
mœurs quelque chose de l'antique piété filiale. GrAce à la 
piété filiale éiîgée eu ma\imc supérieure et consacrée en 
loi, charjue père sait qu'il sera pavé, et au delà, du m») qu'il 
se donne, des privations «lu'il s'impose pour se$ enfants ; el 
ceux-ci à. leur tour, en se dévouant ù leur postérité, feront 
un piacriitriil pjircil. Telle est la principale forme du crédit 
et aussi bien de la réciprocité des services dans tes sociétés 
primitives; elle se fonde sur une compensation de sacri> 
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fices successifs, et non de services simullanéa. La réciprocité 
des services simuilanés ne commence qak partir du momenl 
où l'écliange et le commerce se développent par la division 
du travail. Celte forme hononùque de la réciprocité des 
services est propre aux sociétés avancées, et elle comporte 
des développements sans fin que l'autre ne comporte pas. 
Aussi, à mesure que la mutuelle assistance simultanée, 
l'échange dans l'espace, va jirandissant, la mutuelle assis- 
lance successive, l'échange dans le temps, le prêt incertain 
cL périlleux d'une génération à l'autre, recule incessaumient, 
et le devoir de piété filiale cesse d'éti'c élevé si haut par les 
moralistes et les législateurs. H doit donc venir fatalement 
un uionienl, si l'on n'y prend garde, où les lioiumes, de 
plus en plus assurés de l'assislnnce de leurs contemporains, 
el de moins en moins de l'assislance de leurs enfants, 
auront de moins en moins recours i\ cette dernière, qui 
était jadis la seule offerte à leurs yeux. 

Alors, quels moyens avisera la société, si elle veut vivre, 
de remédier à la pénurie dos naissances? Organisera-t-on 
artificiellonient la production des hommes après — ou i)ouL- 
élre mOme avant — la production des richesses ! La mater- 
nité cLla palernilé. comme tout travail, étant des fonctions 
publiques dans la cité communiste, il conviendra, sans nul 
doute, de soumettre Vé/frai/f Iniinain, la viricul/itrt; au 
point de vue de la quantité et de la qualité, à des réglecuents 
rigoureux. Ce sera là une solution du problème. Peut-être 
s'apercevra-t-on cependant qu'il y on a une autre de pos- 
sible : ce serait de renforcer le lien familial, qui tend visi- 
blement à se relâcher avec excès. 
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